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de  la  cruelle  perfécutiori  quelle  fouflTre  dèpub 
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Pa  confirmée  ! 
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Tome  IIL  A 


1  H  I.S    T   Ô  I   R   « 

cizcuznè  qui  eft  le  plus  voiCm  du  mur ,  4( 
ferai  accompagne  de  plufieurs  de  mes  apûs 
de  mes  gens,  bien  armes ,  qui  fe  ciendros)i;,:^mJ 
peu  à  l'écart  pour  la  fecourir  au  premier  %Q%d 
fi  Toccadon  le  demande.  Mais  ils  ont  ordj^g 
d'éviter  toutes  fortes  d'accidens  facheuzi  VoufJi 
favez  que  c'eft  toujours  mon  premier  foin. ,    ^^ 

Ma  feule  crainte  eft  qu'au  dernier  moment^ 
la  délicatedè  de  fes  principes  ne  foit  capable  ^^ 
la  faire  balancer ,  &  qu^il  ne  lui  prenne  enviS 
de  retourner  au  château  :  quoique  fon  honneur 
foit  le  mien ,  comme  vous  favez ,  &  que  Tuil 
réponde  de  l'autre.  Si  malheureufemenc  elle  rem' 
foit  de  partir  »  je  la  perdrois  pour  toujours» 
tous   vos  fervices  pafles  deviendroient  înutil 
Elle  feroit  alors  la  proie  de  ce  maudit  Solmes^ 
â  qui  fa  fordide   avarice  ne  permettra  jami 
de  faire   du    bien  a   aucun  domeftique  de 
famille. 

Je  ne  doute  pas  de  votre  fidélité,  bonnes 
Jofeph ,  ni  du  zèle  avec  lequel  vous  fervçz  urf 
homme  d'honneur  qu'on  outrage ,  &  une  jeune 
demoifelle  opprimée.    Ma  confiance  vous  fnir 
voir  que  je  n'ai  pas  le  moindre  doute,  fur- roi: •: 
dans  cette,  importante  Qccafion,  où  votre  alla 
tance  peut  couçpnnçr  l'œuvre;  car  fi  madenu- 
felle  balance,  nous  aurons  befoin  de.  quelq 
petite  rufe  innocente. 


wu^  montrez  i  crkf ,  c^sczsu  £  i«b  ^cpo 
fjf(»f;£re  qar!Wa»  <fe  ^  iiCjilÉt\  a  aacî,  vac  1 
r.*/À  9  k^  7c-3ici ,  I^  Tcsâ ,  rbs  ,  \zst \  Se  tcHexj 

v^  Se  plus  ttmhlt  qoe  toos  fniiHir/,  Je  rcn- 
gagerai  fzm  doute  a!ors  ,  cRusd  e!le  Icioîc  cd- 
if/re  ir<eruine  «  à  fîiîr  prorspcnncac  arec  moL 
S^il  m  eft  impoflible  de  la  dctenciiier,  ma  icfi>- 
liicion  eft  d'entrer  dans  le  jardin  avec  elle.  Se 
daller  jufqn'au  cbâteaa,  quelles  qnen  poiflèoc 
itfc  les  faites.  Mais ,  dans  la  frajenr  que  vous 
lui  caufcrez ,  je  ne  douce  pas  qu'elle  ne  prenne 
le  parti  de  fuir. 

lA;rrque  vous  nous  croirez  ailèz  éloignes,  8c 
que  t  pour  vous  le  faire  connoicre ,  j'élèverai  la 
voix  en  predànc  fa  fîiire  »  alors  ouvrez  la  pone 
avec  votre  clé  j  mais  il  faut  l'ouvrir  avec  beau- 
coup de  précautions,  de  peur  que  nous  ne 
fuiJionf  pas  encore  aflez  loin.  Je  ne  voudrois 
pas  qu  elle  s  apperçûc  de  la  part  que  vous  aurez 
i  cette  petite  entreprife,  par  la  confidératîon 
extrême  que  j*ai  pour  vous. 

AulTi-tot  que  vous  aurez   ouvert  la  porte  ^ 
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ôtez- en  votre  clé,  6c  remettez- la  dans  votre 
poche.  Vous  prendrez  alors  la  mienne  que  vous, 
'  mettrez  dans  la  ferrure ,  du  côté  du  jardin ,  afin 
qu'il  paroiflè  que  c'ell  elle-même  qlii  aura  ou- 
vert ,  avec  une  clef  qu'on  fuppofera  que  je  lui 
ai  procurée,  ôc  que  nous  ne  nous  fommes  pas 
embarrafTés  de  fermer  la  porte.  On  conclura 
qu  elle  fera  partie  volontairement  ;  &  dans  cette 
penfée ,  qui  fera  perdre  toute  efpérance ,  on  ne 
fe  hâtera  point  de  nous  pourfuivre.  Autrement , 
vous  favez  qu'il  pourroit  arriver  de  fort  grands 
malheurs. 

Mais  faites  bien  attention  que  vous  ne  devez 
ouvrir  la  porte  avec  votre  clé ,  que  dans  la 
fuppofition  que  nous  ne  foyons  interrompus  par 
l'arrivée  dç  perfonne.  Si  quelqu'un  paroiflbit ,  il 
ne  fàudroit  pas  ouvrir  du  tout.  Qu'ils  ouvrent 
eux-mêmes  j  fi  jcette  envie  leur  prend  ,  folt  en 
bri£int  la  porte ,  foit  avec  ma  clé ,  qu'ils  trou- 
veront à  terre ,  s'ih  veulent  prendre  la  peine  do- 
pafTèr  par-defius  le  mur.. 

S'ils  ne  viennent  pas  nous  interrompre^  Se 
fi  vous  fortez  par  le  moyen  de,  votre  clé,  fuivez- 
nous  i  une  jufte  diftance,  en;  levant  les  mains  ^. 
iréc  d'autres  geftes  de  colère  &  d'impatience ,. 
tantôt  avançant ,  tantôt  retournant  flir  vos  pas  y 
de  peur  que  vous  n'approchiez  trop  dfe  nous  ; 
mais  comme  fi  vous  apperceviez  quelqu'un  cj^iil 
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acrocTZ  apctt  vods,  ciicz  :  cz  iwi*i«>i.^,  ««^^ 
n'épargnez  pas  les  czis.  Koas  jb  fisTccs  ps  lo^ 
tenis  à  Docs  zeairc  zol  cuxcâê. 

Dires  i  la  fa.T-.îT;^  ,  çae  rocs  ra'zirz  ts  ouxcr 
t7ec  ëllé  <2ai3  cze  Toirzre  i  âx  Jaixa  ,  e£bané 
£ur^  Ccazsirjt  de  C27uers  bîsi  anzé  ,  qod- 
qnss-azis  If  moofqoecxi  à  k  maîs^  anticcque 
tû::s  en  avez  ps  ji:^  i  3l  qae  occs  aroos  peu 
en  chemin  toor  oppofc  à  celsi  qœ  tcqs  ooos 
verrez  prendre. 

Vous  Tojez,  îuxuKte  Jofeph ,  arec  qpd  ^Soi^ 
jt  venx  cv:cer  les  fL:h-ax  acddens. 

Obft^rvez  de  garder  une  diftacxe  tpi  w  lui 
perr:^rre  pas  de  di!l:ngoer  votre  vifâg^.  Faîcei 
^e  grandes  erijimbces  ,  poar  dégnifcr  Yocrt 
inirjhe ,  &  tenez  la  rece  droire  ;  je  réponds  | 
tonr.cte  Jofeph  ,  qu  elle  ne  tous  reujuaokn  pas. 
II  n'y  a  pas  moins  de  variété  dans  la  marche 
£c  h  contenance  des  hommes  »  que  dans  leaci 
phjfionomies.  Arrachez  un  grand  pien  dans  U 
palîflâde  voiâne,  &  feignez  qu'il  rclîfte  à  vq$ 
tSoïzs  y  quand  il  vie::<lroit  Êidlemenc  Cette 
Mit  y  a  elie  toome  la  tète  »  lui  paraîtra  terrible  , 
ce  lai  fera  juger  pourquoi  vous  ne  nous  fiiive^ 
pis  plus  vhe.  Enfuire  >  retournant  au  rhâteaa 
£vec  cette  ar  ne  fur  Tépaule  ,  faites  valoir  i  h 
fimiile  ce  que  vous  auriez  fait ,  fi  vous  aviea^ 
pu  nous  jcindie ,  pour  empêcher  <yie  votre  jeune 
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^  pourg  ms  lin  itj  "rcBr  s  r^cr  ts:  vnc-  v»*r- 
drom  2  ic  ânir-r  t  rsi  TTTTnnrrt  ..r'iinn-i  : 
Cet  23r  dt  uacst  \roar  tsh.  tzxs'  ixc  scuamns: 

^        coHr2SSC£  un:  it   *^"^*»"   j^ijs:   xk    iriwiir   in. 

j         Vocs  ^swrz^  tTti!!rr'T"  Jflîs^.    3S     x  Tooiarr 

qoe  ^s  le  Ir  irrlr? ,  &:  1  l'.rt'w  ygrfanm  ik 
la manoL  rrigiiir.iL TnarvTnniiVlif-  avzs:  œe  ' us 
Cnc^£Bi(asieKj  nsnr^  aina.  no:  Txm: -xsszizt 
i  csonfcn ,  a  m  dk^  ^  rac:  afirrrr  .  sr  for. 
gFina  pBKB  jkiiE  msc  ,  tsiTT^  i£  m*ni*  nrui: 
^u  îe  TfsiB  ai  i^  Tgaiimiïmar  ;  mai:  r  ditt^z 


JKncc  V0GBB  de.  Jui  nsnsLii?  ^  nuiaiig  i>£ai:— 
fimp  ^  icgwei  £%:7r  £œs  dt  ;  S:  os  pem  eus 
qaelqa*C9  aTes  sâx  Tine ,  avez  xzne  psntg  prm^- 
fion  de  gmrier  »  ^  la  groâsor  if  an  poss ,  don? 
tous  jeuBtrcz  aLiÀuemerz  àenx  on  trois  gr^L-s 
^9  b  fciTQit  ;  ce  qm  etspèchera  qoe  leur 
dé  ne  pmfle  tocrner.  Prodenc  comme  vous 
ices ,  mon  cher  foSsph ,  vous  ûves  que  d^ns 
les  occafions  importantes  il  Êuit  avoir  pourvu 
d  toutes  fones  d'acddens.  Alors  »  fi  vous  apper- 
cev«3{^d6  knn  quelqu'un  de  mes  ennemi^  »  aulieu 
du   cci  quQ  je  vous  ai  marqué  lorfque  voa& 
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ferez  du  bruit  â  la  porte  ,  criez  :  monfieur  oq 
madame  (fuivant  la  perfbnne  que  vous  verrei^ 
veoir)»  hâcez-vous,  hitez-vous;  M  Lovelace! 
Mf  Lovelace!  Se  criez  de  toutes  vos  forces. 
Fiez-vous  à  inoi ,  je  ferai  plus  prompt  que  ceui; 
que  vous  appellerez.  Si  c*ctoit  Betty ,  &  Betty 
feqle  »  je  n  aurois  pas  fi  bonne  opinion  »  mon^ 
fieur  Jofeph ,  de  votre  galanterie  (  *  )  que  dft 
yptre  fidélité  y  ù  vous  ne  trouviez  pas  quelque 
pioyen  de  Tamufer ,  ^  de  lai  £ûre  prendre  le 
change, 

Voys  lui  direz  que  votre  jeune  demoifellc 
vous  a  femblé  courir  auffi  légèrement  que  moî« 
Ce  fera  leur  confirmer  que  les  pourfuites  fe-r 
roient  inutiles  »  &  ruiner  enfin  les  efpérances 
de  Solmes.  Bientqt  vous  verrez  plus  d  ardeur  2 
la  famille  poi^r  (^  réconcilier  avec  elle  »  quô 
pour  la  |x>urfuivre.  Âinfi  ,  vous  deviendres 
rheureux  in(^rument  de  U  fam&âion  com« 
mune  j  &  quelquç  jqur  ce  grand  fervice  fera 
recompçiifé  par  les  deux  fiunilles.  Alors  vous 
ferez  Iç  faypri  dç  tçut  le  monde;  &  les  bons 
domeftiques  fe  croiront  honorés  ,  à  l'aven^^ 
^'être  comparés  4  l't^onnçce  Jof(^ph  Léman. 


(  *  )    On  a  vu  ci-defTus ,   que  Jofeph  L^qMUi  iuà\ 
^moureux  de  Betty. 


ID  E      C   L    A   K   I  s    s   f  ;      '  5> 

Si  m^d^nioifelle  vous  reconnoidbic  »  ou  venoit 
idans  la  fuite  à  vous  découvrir,  j'ai  déjà  penfé  i 
faire  uue  lettre  ,  que  vous  prendrez  la  peine  d^ 
copier,  ôc  qui,  préfentée  dans  l'occafion,  vous 
rétablira  parfaitement  dans  fon  eftime. 

Je  vous  demande  ,  pour  la  dernière  fois  ,  au^» 
tant  de  foin  &  d'attention  que  de  ?èle.  Songez 
quç  ce  fervice  mettra  le  comble  d  tous  les  autres; 
&  comptez ,  pour  la  récompenfe ,  fur  l'honneur 
de  votre  ami  très-aff^onné, 

LOVELACE, 

P.  S.  Ne  craignez  pas  d'aller  trop  loin  avec 
Betty.  Si  vous  vous  engagez  jamais  avec  elle, 
Tâlliance  ne  fera  pas  trop  mal  aflbrtie,  quoi* 
qu'elle  foie ,  comme  vous  dites ,  on  vrai  dragon. 
J'ai  une  recette  admirable  pour  guérir  l'info^ 
lence  des  femmes.  Ne  crains  rien  ^  mon  pauvre 
Jofephj  tu  feras  le  matcre  ^lans  ta  maiibn«  Si 
&>n  humeur  devient  trop  incommode,  je  t'ap-* 
prendrai  le  moyen  de  la  £ûre  crever  de  chagrin 
dans  Tefpace  d^un  an,  &  cela  dans  toutes  les 
xigles  de  Thonnèt^té ,  ùms  quoi  le  fecret  ne 
feroit  pas  digne  de  moi* 

Le  porteur  vous  remettra  quelque$\arrhes  da 
(pa  libéralité  future. 
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OTfSlt,V% 


{*}  Je  fiôs  foR  obligé  i  ¥ocxe  booic.  Mme 
▼ocre  dernier  commandement  me  puoic  bien 
fort.  Dieu  me  paidonne  8c  voas  2ii£S ,  moih-» 
fiear  !   vous   m'avez  eng;^  dans  une    grande 

a£ûfe;  &  fi  la  mèche  ccoîc  dccouTecte 

Mak  dieu  aor»  pitié  de  mon  coq>$  &  de  mon 
ame  »  &  vont  me  promenez  de  me  prendra 
fogs  votre  pfoceâion  ,  &  d  aoginenrer  mes 
gages^  on  de  mecablir  dans  une  bonne  hôceU 
lerîe  ^  ce  qpi  fait  coûte  mon  ambick».  Vona 
aurez  de  la  bonté  anfipoor  notre  jeune  demoi^ 
ielle»    que  îe  fecommandct  à  dîei^    Tout  Iq 


(^>  L'aatear,  «'actadMoc  à  gardtr  le&  candèref  ^ 
poufle  ici  la  fidélité  jufqu'à  4ofUieF  «eue  lettre.  ave« 
let  fautes  de  langage  &  d^orthographe ,  qui  font  ordi- 
niiret  dans  la  condition  de  Léman.  Mais  le  goût  de 
notre  nation  n'admet  pas  de  (i  groflières  peintures.  Il 
ftiffira  de  conferver  ici  un  flyle  &  des  traits  de  fimplicite 
qui  puiiTent  faire  connoitre  un  valet. 


^  B    C  1  A  11  I  s  s  i;        ^   f  r 

inonde  n'en  doit** il  pa$  tvoir  pour  le  beaa 
fexe? 

J'exécufetai  vos  ordres  le  phs  fidellemtiit 
^O'il  me  fera  pof&ble  »  paifqoe  vous  dires  que 
vous  la  perdries ,  fi  je  ne  le  Êûfi»  pas ,  êc 
qu^on  homme  anffi  avare  qne  M.  Solmes  feroit 
afièz  capable  de  la  gagner.  Maïs  J'efpère  que 
norre  jeune  demoifetle  ne  nous  doraiera  pas  tnK 
^e  peine.  Si  elle  a  p9;opiis  3  je  foisperfiiadé  qu'elle 
tiendra  parole. 

Je  ferois  bien  fâché  de  ne  pas  vous  rendhl 
fervîce ,  quand  je  vois  que  vous  avez  la  borné 
de  ne  vouloir  £ûre  de  mal  i  peribraie.  J'avoia 
ttn ,  avant  que  de  vous  connoilre  ^  que  vous 
étiez  fort  méchant,  ne  vous  Jéplaife.  Mais  je 
trouve  qu'il  en  eft  tout  aatremeot.  Vous  tccs 
franc  comme  or  fin ,  &  mfeme  »  aetinc  qne  je 
le  vois ,  vous  ne  fouhaitez  qae  Sa  bien  i  coor 
Ï6  monde ,  oMnme  je  le  fiûs  aofi;  car  »  quoique 
je  ne  ibis  qiiNm  pauvre  domeftîqae»  fai  la  craim 
fie  dieu  &  des  homnaes  >  8c  je  pf ofite  des  bons 
difcours  êe  des  bons  eiemples  de  aocve  jeont 
fîemoifelle,  qui  ne  va  mrilepan  (am  ktnet  une 
ame  ou  deux,  plus  00  moins;  Asnfi ,  me  recom- 
mandant  â  votre  amicîé,  8c  voos  priant  de  ne 
ps  oublier  rhôtellerie»  quand  vous  en  uuuvem. 
une  bonne,  je  vont  fecvirai  bien  dans  cet» 
ç^énmce.  Vous  çn  troufeiczi  êc  refte ,  fi  vous 
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cherchez  bien  ;  car  aujourd'hui ,  comme  le  momie 
va,  les  places  ne  font  pas  des  héritages;  Se 
f  efpère  que  vous  ne  me  regarderez  pas  comme 
un maUhonnère homme,  parce  qu'il  peurparoirre 
que  je  vous  fers  contre  mon. devoir  :  avec  une 
rbonne  confcience ,  on  ne  craint  pas  les  mau** 
vaifes  langues.  Cependant  je  fouhaicerois ,  & 
vous  avez  ceite  bonté,  que  vous  ne  m'appelaflie^ 
j>A$  fi  fouvent  honnête  Jofepkj  honnête  Jqfeph. 
Quoique  je  me  croie  fort  honnête ,  comme  vou^ 
le  dites  ,  je  craindrois  de  ne  pas  paroître  tel  aux 
yeux  des  méchantes  gens^  qui  ne  connoillènt  pas 
mes  intentions;  6c  vous  avez  auffi  Thumeur  û 
facétieufe,  quon  ne  fait  pas  fi  vous  dites  ces 
chofes-li  férieufement.  Je  fuis  un  pauvre  hom» 
me ,  qui  n'ai  jamais  écrit  à  des  feigneurs  :  ainâ 
vous  ne  ferez  pas  furpris ,  ne  vous  déplaife  >  fi 
je  n'ai  pas  tant  d'éloquence  que  vous. 

Pour  mademoifelle  Betty,  j'ai  cru  d'abord 
qu'elle  avoir  des  vues  au-defius  de  moi.  Cepeiv* 
dant  je  vois  qu'elle  s'apprivoife  peu-à-peu.  J  au- 
(ois  beaucoup  plus  d'amitié  pour  elle  ,  fi  elle 
étoit  meilleure  pour  notre  |eune  demoifelIe« 
Mais  je  crains  qu'elle  n'ait  trop  d'efprit  pour  un 
pauvre  homme  tel  que  moi.  Au  bouc  du  compte, 
quoiqu'il  ne  foit  pas  trop  honnête  de  battre  une 
femme,  je  ne  fou£Frirai  jamais  qu'elle  me  mette 
\q  pied  fur  la  gpi;ge.  Cette  recette  »  <jue  vous  aye4 
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la  bonté  de  me  promeccre  »  me  donnera  du  cou- 
rage ;  &  je  crois  qu  elle  feroic  fort  agréable 
pour  tout  le  monde,  pourvu  que  cela  fe  pa0è 
honnêtement  comme  vous  l'aflîirez^  à  peu-près 
dans  Tefpace  d*une  année.  Cependant,  fi  made- 
moifelle  Betty  fe  tourne  bien ,  je  pourrois  fou- 
haiter  que  cela  dure  un  peu  plus  long- temsj 
ior-tout  lorfque  nous  aurons  à  gouverner  une 
liotellerie ,  où  je  crois  qu'une  bonne  langue  Se 
nne  tète  malicieufe  ne  gâtent  rien  dans  une 
femme. 

Mais  je  crains  de  paroitre  impertinent  avec 
un  feigneur  de  votre  qualité.  Ceft  vous-même 
auffi ,  qui  me  mettez  en  train  pat  votre  exemple  , 
car  vous  avez  toujours  le  mot  pour  rire  ;  Se  puis 
vous  m'avez  ordonné  de  vous  écrire  familièrement 
tout  ce  qui  me  vient  i  Tefprit  :  furquoi  vous 
demandant  pardon  ,  je  vous  promets  encore  une 
fois  toute  diligence  8c  toute  exaâimde  j  8c  je 
demeure  votre  obéiflànt  ferviteur,  prêt  i  tous 
vos  commandemens, 

Joseph  Léman. 


«î'^^rèâ^ 
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X  Âmvt%  ^  lldole  de 
|IM  il#  repcH ,  ft  dénifat  qoclyts 
im«fi  9  puur  exéoittr  ce  que  je  t'ai  pnxBB.  Nulle 
fimffuiu  ^  Ac  je  c^aflnre  que  je  n'en  ai  ledooté 
•lu  une  t  qucMqa*il  ait  £dla  feindre  des  csaimea 
fout  en  inffittt  1  ma  cliannance. 

Apprends ,  cher  ami,  qu'il  n*y  eue  jimais  dé- 
laie iufli  parfaire  que  la  mienne.  Mais  laiflè-moî 
jeter  lei  yeui  un  moment  for  ce  qui  fe  paflè: 
Tenge  ne  ferdir-il  pas  dîfpa^i  ? 

Ah  I  non.  Pardonne  mes  inquiénides.  Ele  eft 
dtni  rappareement  voifin  du  mien.  Elle  eft  à  moi! 
pour  toujours  à  moi. 

<•  O  cranfporcs!  Mon  cœur»  preflc  de  joie  & 
••  d*amour»  cherche  à  s'ouvrir  un  padàge  pour 
M  l'élancer  dans  fon  fein  {*)  ». 

Je  favois  que  toutes  les  combinaifons  de  la 
ihipide  famille  écoient  autant  de  machines  qui 


(•)  VmdOrvjr. 
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A  Sainc-Albans»  lim^  aa  fdf; 

JL  AKDis  Cfiâû  rîdole  de  mon  cœur  prend  on 
peu  de  repos  >  je  dérobé  quelqaes  momens  aa 
inîen ,  poiir  exécuter  ce  que  je  t'ai  pronais.  Nulle 
ponrfuite  ;  8c  je  t'a£Gire  que  je  li'en  ai  redouté 
aucune ,  quoiqu'il  ait  fallu  feindre  deâ  craintes 
pour  en  infpirer  à  ma  charmante. 

Apprends,  cher  atni,  qu'il  n*y  eut  jamais  de* 
|oie  aufii  parfaite  que  la  mienne.  Mais  laiilë-moi 
jeter  les  yeux  un  momenr  fut  ce  qui  fe  pa(Iè  : 
Fange  ne  ferdie->il  pas  difpai^  ? 

Ah  !  non.  Pardonne  mes  inquiétudes.  Elle  eft 
dans  l'appartement  ^ifin  du  mien.  Elle  eft  à  moi! 
pour  toujours  à  moi. 

«  O  tranfports!  Mon  ccéur,  preflc  de  joie  & 
a»  d'amour  >  cherche  à  s'ouvrir  un  padàge  pour 
»9  s'élancer  dans  fon  fein  (*)  ». 

Je  favois  que  toutes  les  combinaifons  de  la 
ftupide  famille  étoient  autant  de  machines  qui 

C)  Vers  à'Otway. 
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la  préférence  qu'elle  œe  Jcnr»  je  h  trjïrrnfft 

dans  picîc. 


Manb  i  U  poÎBtt  4i  îov. 

Je  récoame^  for  les  aîles  de  Tamoar  »  tox 
pieds  de  ma  charmante ,  qai  Talent  pour  mot 
le  plus  glorieux  trône  de  l'univers.  Ses  mou- 
vemens  me  font  jager  qu'elle  eft  dqa  ibrde 
du  Hl  Pour  moi,  je  n*ai  pas  ferme  Tenl  pen- 
dant une  heure  &  demie  que  j'ai  invité  le  fbm- 
meil.  Il  femble  que  je  fois  trop  élevé  au-deflnt 
de  la  madère ,  pour  avoir  befoin  d'une  réparatioii 
ii  vulgaire* 

Mais,  pendant  la  route ^  8c  depuis  notre  arri« 
vée,  pourquoi,  chère  Clariflè!  n'ai-je  entendu 
de  toi  que  des  foupirs  &  des  marques  de  dou- 
leur ?  Pouflce  par  une  injufte  perfécution ,  o^e* 
nacée  d'une  horrible  contrainte ,  &  ^  vivement 
affligée ,  néanmoins ,  après  une  heureufe  déli« 
vrance ,  garde-toi. . .  •  garde-toi  bien.  •  • .  C'eft 
dans  un  cœur  jaloux  que  l'amour  t'élève  un 
temple  ! 

Cependant  il  faut  accorder  quelque  chofe  aux 
premiers  embarras  de  fa  (iraation.  Lorfqu  elle 
fe  fera  un  peu  familiarifée  avec  les  circonftances , 
6c  quelle  me  verra  religieufement  fournis  i 
toutes  fcs  volontés ,  fa  reconnoiffiince  lui  fera 
mettre  quelque  diftinction,  (ans  doute»  entre 

la 


lit  ptilbn  d'oft  elle  eft  fonîe ,  Scia  liberté  qu'db 
fe  répuira  d'avoir  obcenae^ 

Ele  vient!  .elle  vient  !  Le  folMl  fe  lève  pour 
Taccompagneç^  Toutes  mes  défiances  fe  diflipent 
i  fon  approche ,  comme  ki  ténèbres  de  la  noie 
à  l'afpea  du  foleil.  Adieu  »  Belford.  Ave6 
la  .moine  feulement  de  mon  bonheur ,  tu  fe-* 
sois  i  après  moi  »  le  plus  heureux  de  lous  les 
hommes* 


L  È  T  t  R  E    X  C  T. 
:    Mifs  Clarisse  Harlove  >   d  mifs  H0VE4 

Mercredi,  xi  avrili 

/Je  reprends  ma  tcifte  hiftoire. 
\  Ainfi  traînée  jufqu'à  la  voinire  ^  il  aurait  peu 
!  fervi  de  fairb  difficulcc  d'y  entrer  ,  quand  il 
;  nauroit  pas  ptoâté  de  ma  frayeur  pour  me 
:  lever  encre  fes  bras.  A  llnftanc  ^  les  chevaux  par« 
tirent  au  grand  galop  ,  &  ne  s'arrêtèrent  qu  a 
Saint-Albans  ^  où  nous  arrivâmes  à  l'encrée  de 
la  nuit; 

Pendant  la  route ,  je  me  crus  plufieurs  fois 

prête  à  comber  fans  connoiflTance.  Je  levai  mille 

fois  les  yeux  &  les  mains  >  pour  implorer  le 

(ecours  du  ciel.     Grand  dieu!   protégez -moi. 

Tome  III.  B 
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'  Êuis  coiffe  j  avec  un  fimple  mouchoir  fur  le 
cou  ,  déjà  mortellement  fatiguée ,  &  rcfprîc 
encore  plus  abattu  que  le  corps  !  Les  chevaux 
ctoient  (î  couverts  d'écume ,  que  tout  ce  qu'il 
5  y  avoit  de  gens  dans  ThôteHerie ,  me  voyant 
3  (brtir  feule  du  carrofle  avec  un  homme  ,  me 
>  (prirent  pour  quelque  jeune  étourdie  qui  s'ctoit 
i*  échappée  de  fa  famille.  Je  ne  m'en  apperçus 
^  que  trop,  à  leur  étonnement,  aux  difcours  qu'ils 
à  fe  tenoient  à  i  oreille  ^  &  à  la  curiofité  qui  les 
0  amcnoit  comme  Tun  après  l'autre  ,  pour  me  voir 
li^  de  plus  près.  La  maitreflè  du  logis ,  à  qui  je  de- 
U  mandai  un  appartement  fcparé,  me  voyant  prête 
^  à  m'évanouir  y  fe  hâta  de  m*y  apporter  divers 
lie  fecours.  Enfuite  je  la  priai  de  me  laîlTer  feirle 
^  lefpace  d'une  demi-heure.  Je  me  fentois  le  coeur 
^  dans  un  état  qui  m'auroit  fait  craindre  pour  ma 
10''  vie ,  fi  j'en  avois  pu  regretter  la  perte.  Aulli-tot 
b  que  cette  femme  m'eut  quittée,  je  fermai  la 
^)  porte,  je  me  jetai  dans  un  fauteuil,  &  je  donnai 
îée  paflàge  à  un  violent  déluge  de  larmes ,  qui  me 
lui,     foulagèrent  un  peu. 

M.  Lovelace  fit  remohter ,  plus  tôt  que  |e  ne 
n«5  l'aurois  fouhaité ,  la  même  femme  ,  qui  me 
\J^  prefla,  de  fa  part,  de  recevoir  mon  frère  ou  de 
res  defcendre  avec  lui.  Il  lui  avoit  dit  que  j  ctois 
qfl»  fa  fœur,  &  qu'U  m  avoit  emnienée,  contre 
[«>      mon  inclmation  Se  mon  attente ,  de  la  mailbn 

B  ij 
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«Tun  ami  ,  oo  f srcîs  piS  fhiTer»  poar 
en  projet  ce  nncîage  duxs  leqod  jt  pcnfi»  1 
in'ens2.gcr  12ns  le  coofentemect  cle  m  Àmille; 
&  nue^  ne  ai*2Taiir  pas  donné  le  tems  <!e  pfcndie 
on  habit  ce  TOTage  ,  féam  foct  iriizBe  awDc 
lui.  Ainâ,  michcie,  ycoe  franche ,  Tocre  fin* 
erre  2icie  ^  ûr  forcée  d  œrrer  cians  le  feos  de 
cette  fable ,  qui  me  convcDoit  à  la  féiiic  d an- 
tant  nsieox»  eue  ,  n'avant  pa  retrouver  de  qod* 
eue  tems  le  pouvoir  de  parler  ou  de  lerer  les 
Teux  ,  mon  illence  &  moa  abattement  doteoc 
palier  pour  on  accès  de  maavaife  hameor. 

Je  me  déterminai  à  defcendre  dans  une  ùlk 
bailê ,  plurôc  qu'à  le  recevoir  dans  la  chambie 
où  je  devols  pafler  la  nuit.  L*hôceflè  m*ayant 
accompagnée ,  il  s'approcha  de  moi  refpeâueo* 
fement,  mais  avec  une  politeîlè  qui  n*excédoic 
pas  celle  d'un  frère  ,  dans  les  lieux  du  moins 
où  les  frères  font  polis.  11  me  nomma  fa  chère 
fcrar.  11  me  demanda  comment  je  me  trouvrâ» 
&  h  j'é.ois  difpofée  à  lui  pardonner,  en  m'af- 
furaîît  que  jamais  im  frère  n'avoit  eu  pour  (k 
fcrar  la  nwirié  de  TaiFedion  qu'il  avoit  pouc 
moi. 

Le  mifcrable  !  qu'il  lui  en  coùtoit  peu  pour 
foutenir  naturellement  ce  caraâère ,  tandis  que 
jVrois  G  violemment  hors  du  mien  ! 

Une  femme  qui  n'eft  pas  capable  de  réflexions 


» 


tiCNive  quelque  fooSaj^einenc  dans  b  penarâ 
même  de  fes  vues.  Eiîe  ne  foit  pcnsr  eu  roor* 
baUm  qui  Tenviioane.  Elis  ne  ¥oic  cien  ao-Àii 
du  préfenc  En  an  moCj  eUe  ne  penfe  point. 
Mais»  accootumce,  comme  je  le  iuis»  à  mé- 
diter ,  à  jeter  les  yeux  devant  moi ,  a  peler  les 
viaifemblances ,  Se  îofqu  aux  poâîbiliccs  »  quel 
foulagemenc  pnis-je  tiier  de  mes  rcdexiocs? 

Il  &UC  que  je  nace  ki  quelque  détail  de  notre 
con?er£ition  pendant  le  tems  qui  précéda  te  qui 
fuivit  notre  fouper. 

Anfli-tct  qu'il  fe  vit  feul  avec  moi»  il  me 
(îipplia,  du  ton  à  la  vérité  le  plus  tendre  &  le 
f>lns  refpetjhieux ,  de  me  réconcilier  un  peu  avec 
moi-même  &  avec  lui.  Il  me  répéta  tous  les 
vœux  d'honneur  &  de  cendre{{è  qu  il  m  avoit 
fimais  faits.  Il  me  promit  de  ne  plus  connoître 
d'autres  loix  que  mes  volontés.  Il  me  demanda 
la  permiflion  de  me  propofer  fi  je  voulois  me 
rendre  le  lendemain  chez  l'une  ou  l'autre  de  fes 
tances. 

•  Je  demeurai  en  filence.  J'ignoroîs  également  » 
&  ce  que  je  devois  faire ,  &  comment  je  devoii 
lui  répondre. 

Il  continua  de  me  demander  fi  j'aimois  mieux 
prendre  un  logement  particulier  dans  le  voifinage 
de  ces  deux  dames ,  comme  j'en  avois  eu  Tin* 
tention? 

B  iij 
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Mon  filence  fiit  le  même. 

Si  je  n  avois  pas  plus  de  penditnt  pour  quelque 
terre  de  milord  M. . .  • . . ,  celle  de  Berkshire , 
X)u  ^elle  du  comte  où  nous  étions  ? 

Tout  lieu  me  fera  égal ,  lui  dis-je  enfin ,  pourra 
que  vous  n'y  foyiez  pas. 

Il  s'étoit  engagé ,  me  répondit-il ,  à  s'éloigner 
de  moi  lorfque  je  ferois  i  couvert  des  pour-^ 
fuites,  &  cette  promeflTe  étoit  un  lien  facré.  Mais 
û  j'étais  indifférente  en  effet  pour  le  lieu,  Lon- 
dres lui  paroiilbit  la  plus  sûre  de  toutes  led 
Tetraitesi  Les  dames  de  fa  famille  ne  manque* 
Toiéht  pas  de  s'y  rendre ,  aufli-tôt  que  je  feroîfi 
dilpofée  à  les  recevoir.  •  Sa  coufîne  Charlotte 
Montaîgu  s'attacheroit  particulièrement; à  moi, 
Bc  deviendroit  ma  compagne  inféparable.  Jt 
fendis  toujours  libre,  d ailleurs ^  de  revenir  chee 
fa  tante  Lawrance ,  qui  fe  croîroit  trop  heureufe 
<ie  me  voir  près  délie.:  il  la  nommoit  plus 
volontiers  que  fa  tante  Sadleir,  qui  écoit  une 
femme  afïez  mélancolique. 

Je  lui  dis  que  fur  le  champ ,  Se  dans  Téqui-' 
page  oi^  j'étois  ,  fans  efpérance  d  en  pouvoir 
fi  tôt  changer ,  je  ne  fouhaitoîs  pas  de  paroître 
aux  yeux  de  fa  famille  ;  que  ma  réputation  de- 
Riandoit  abfolument  qu'il  s'éloignât  ;  qu'un  loge- 
ment particulier  ,  le  plus  fimple ,  &  par  con-  ^ 
féquent  le  moins  fufpeft,  parce  qu'on  ne  pou^proil 


k 


\ 


nt  donc  pime  svec  ixzi»  ubs  uippuuBT  ^i! 
m'aoxQÎt  pcoanc  ds  ntiTiwmMWiâ  en  aixmdanzs^ 
ctok  le  filos  a^nFcmble  m  mon   immsiir  S:  a 

propre  pour  aa  mon,  k  vilk  posT  kieme^ 
Ac  qnon  ne  pooroit  ùwoa  tsmp  icc  qn'ii  £it  à 
Loaim. 

£a  fnppnfcnr,  Tc^k|ai*x-il,  ^fat  je  i«ft 
dctennince  â  oe  pB  voir  sois  d'im  oMXf  ik 
Àmîile  »  £  je  Im  penneaaBs  dtxfiii^faci  tatx 
tvpiiiioii^  il  HiJiihiir  ùa  fjonues^  roaiific  jcass 
da  moade  le  ]^  iâyuuUe  ao  lecsct.  Dins  Jcs 
provîncci  9  on  vî&ge  ctcuigec  «saisk  niifi  Ac 
<ie  la  conoâxc.  Ma  |ciicife  &  nai  figue  Ja 
xcndixâeDC  encan  ploft  vive.  Les  raH&gri  &  les 

U  n  avoit  pas  £ût  tatwm  m  iogenem  dbns  ies 
pcnnôoni,  pnœ  ^'îL  ami  iappolc  qm  je  me 
jdàeonûocmsy  ibk  poor  Londics,  qM  afire.i 
tous  mnmms  les  camMaaiàxés  àt  ceœ  aamié'^ 
£ok  pour  la  maaiba  de  foÉe  oa  laone  de  les 
tantes  ^  loit-  pour  la  isne  oe  miiocd  M«  «  «  ^  ^ms 
^  comsé  d'Hertford^  où  la  ooncieige  ^ 
madame  Gtcme^  étok 
i  peor-pics  da  cêsaStètc  de  ma.] 

Aflorcmeac,  ttptk-fe  ,  &  famîs  pootimvîe  « 
oe  (erôk  ikm  la  pcemîcK  diaieoc  de  lear  paf- 
iion  j  8c  feuo  xecheidieslê  toumetoièoc  daibaid 
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veri  quelque  terre  de  fâ  ûmillêi  J^ajoixA  qM 
mon  embarras  croit  extrême.  : 

Il  me  dit  qu'il  y  en  auroit  peu,  Ipriqué  |t 
me  ferois  arrêtée-  à  quelque  réfolutioa^  que  mi 
sûreté  faifoit  fon  unique  inquiétude  ;qa'il  avoir 
un  logement  à  Londres ,  mais  qu*il' ne  peiifoir 
point  à  me  le  propofer,  parce  quil  comprenok 
bien  quelles  ieroient  mes  objeâions;. . .  «  •  Sans 
doute,  interrompis-je ,  avec  une  indignation. qui 
lui  6t  employer  tous  fes. efforts  aimé  perfuader 
que  rien  n'étoit  fi  éloigné  de  fes  idées  &:  même 
de  fes  défirs.  Il  repéra  que  mon  honneur  &  ma 
sûreté  Toccupoient;  uniquement,  &  quemavoù» 
lonté  feroit:  fa  r^le  abfohie.  i 

i  J^étois  trop  inquiète  &  trop  affligées  trop 
irritée  même  contre  lui,  pour  bien  prendre  ce 
qui  fortoit  de  fa  bouche. 
.  Je  me  croyois,  lui  dis-|f.,  extrèofiement  mal- 
heureufe  ;  je  ne  favois  à  quoi  me  dét^rmineib 
Perdue  fans  doute  .de  «réputation ,  fans  un  (eut 
habit  avec  lequel  |e  puflê  me  montrer ,  mon 
indigence  même  annonçant  ma  folie  a  tous  ceux 
qui  pouvoient  me  regarder ,  &  leur  faifant  juger 
néceââirement  que  favois  été  furprife  avecavan- 
t^e,  ou  que.  j'en  avois  doi  né  quelqu'un  fur 
moi,  &  que,  dans  l'un  ou  Tautre  cas,  j'avois 
aufli  peu  de  pouvoir  fur  ma  volonté  que  fur  mes 
tuions.  J'ajouui ,  dans  le  mouvement  du  même 
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employé  Taniûce  imr  -n  a.,^:ig  5-^aatr  ip!*iju 

jue  je  qu'il  avoir  pra  te:  irclirïr     nr  rs   imus^ 

ae  iri  far  la  crcdniioe  te  inm  2:^  «^    .'1-  amr  tr,:^ 

[  avcii  d'expérience  ;  cne  e  «  rrxn-^  -nr   i^eItcw» 

►enfui:  i  moi-mcme  csrzs  £z=:-  -rr-wr'-.-      -fiy  -rair 

renci  coeur  faignott  c»  ^  iBjrs^>  îâcsi-i    u      z'n» 

SanJ  plongé  mon  pcre  5r  «a  r-- 

)n  qui  le  monde  eancr  .   îr  -rrar  tt^  ^'i— ;s:r 

raader  j  cène  vie ,  pocr  rr*  rrrrr--  t::-  r  -f^-  .- 

mèir-C  pcre,  à  queicne  -rszsrzKrr  -tor         j-*^    *•-!: 

^  nu  vcc;  qu'an  rruyg^  -zs  tjsx    vr  -rt-*î=T  •-' 

^^  vo-  trouvoiy  qoeicae  T.rSs:  -t-   -îs    r     '  ^-^i-*' 
dans  l'amour  â'm  nsm^iie   m    «-:-    -r       «^ 

trop  fon  étude  d'enpger  me   çrrap-  -î:^    *     .r  -r^ 

jjg  ce  de  fon  devoir  i  «•  1  -tsti-jet-.-      -a»:    -    « 
cceur  généreux  dnir  ^-^  s    j»m-*  v     r.^»  ■ 

j  ^aP  &  du  repof  de  ce  ^  il  r^^-r^^ 
^jiiei.  U  m'avoit  éconeèe 

j^  jeii  i  m'imenompre;    5a 

j^oo  thodique  fur  chaque 

^  ^giiï  I  mémoire. 

jjjgef  Mon  diicom  ,    me  rir--* 

jivafl-  P*^e;  &  c'étoit  dans  rwr^.- 

Lîi  f^  "*  ï'^ïondre. 
f'jivois  n  éroîc  affligé  jufnir  tH  -.^ 

rtnes  ^^^î  peu  de  pcooi^ -lam  ■iMir«^...«.rs^     ^ 

_j^A  juC  ma  couhance. 
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A  1%tfd  de  ma  vépaudoii  »  fl  ne  'éenm 
iû  k  ÛnséÔÊé  ;  die  ne  foavoît  cite  anffi  bkfi» 
^  It  ttimtîc»  par  k  <)éiiMrciie  <]m  n^  caofait 
taet  d&  rc^et  ^  qjue  pur  mon  emprifeonemieiir^ 
Se  par  rinjoAe  .&  éblle  pecfécocion  qne  fiifoii 
efliiyée  de  k  parc  de  met  proches.  Cétmc  Ik 
Ibjet  public  des  encredens.  Le  blSme  tômbok 
pamcttbèremem  for  mon  kètt  &  vbol  fcenr ,  flfc 
ion  ne  parloic  de  ma  patience  qa*avec  admi^ 
ration.  Il  devoit  me  répéter  te  qo'il  crojmc 
ma?oir  écrie  pluiîeuis  fois»,  ijne  mes  amii 
aVittendoîent  ew-mcmes  à  me  voir  faifir  qaelqtt 
occafion  de  me  délivrer  de  leurs  vidences;  ùm 
<)ooi ,  auroîem-Us  jamais  penTé  à  me  renfermera 
Mais  il  nëtoic  pas  moim  perfoadé  que  ropinicil 
dcabiie  de  mon  caraétôre  l'emponeroit  far  leur 
malice ,  dans  l'eiprit  de  ceuK  qai  me  comiotf- 
foient ,  qui  connoifibienc  les  rnotî^  de  mon  frèiê 
&  de  ma  feerur,  6c  qoi  connoiflôîent  le  mifé- 
rable  auquel  ils.voaloieoc  me  donner  malgré  moi. 

Si  je  manquois  d'habics ,  qai  s'attendoic  que 
dans  les  circonftances ,  j'en  puflè  avoir  d*aurres 
t)ue  ceux  donc  j'ccois  couverte  an  moment  de 
-mon  dcpan  ?  Toutes  les  dames  de  fa  famille 
feroient  gloire  de  fournir  à  mes  befoins  préfens^ 
^  pour  1  avenir  ,  les  plus  riches  étoffes ,  non- 
feulement  d'Angleterre,  mais  du  monde  entier  » 
feroient  à  ma  difpo(îtion« 
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Si  |e  manquois  d'argent ,  comme  .on  dévoie 
fe  rim^iginer  au(fi,  n'écoit-il  pas  en  état  do 
m'en  ofinr  ?  Plût  au  ciei  que  je  lai  permiflè 
d'ef{>érer  que  ^  nos  tntércts  de  fbrtane  feront 
bientôt  unis!  Il  tenoit  an  billet  de  banque , 
qne  je  n'avois  pas  remarqué  dans  fes  mains ,  6c 
^a'il  eut  1  adreflè  alors  de  gliflèr  dans  les 
miennes  :  mais  jugez  avec  quelle  chaleor  |e  It 
réfafai. 

Sa  douleur  ,  me  dit- il ,  étoit  inexprimable  » 
comme  fa  furprife ,  de  s'entendre  accufcr  d*ar« 
tifîce.  Il  étoit  venu  à  la  porte  du  jardin ,  fuî- 
vafit  mes  ordres  confirmés  ^  (  le  miférable  !  me 
faire  ce  reproche  !  )  pour  me  délivrer  de  mes 
ferfécuteurs ,  fort  éloigné  de  croire  que  j'eudè 
pu  dianger  de  fentiment,  &  qu^il  eût  befoin 
de  tant  d'efforts  pour  vaincre  mes  difficultés.  Je 
m'imaginois  peut<^tre  que  le  deflein  qu'il  avoir 
marqué  d'entrer  au  jardin  avec  moi ,  &  de  fe 
préfenter  à  ma  famille  ,  n'avoit  été  qu'une 
comédie  ;  mais  je  lui  ^ifois  une  injuftice  (i  fen 
avois  cette  opinion.  Aâuellement  même ,  à  la 
vue  de  mon  exceffive  trifleflè ,  il  regrottoit  que 
je  ne  lui  eùflè  pas  permis  de  m'àccompagner 
au  jardin.  Sa  maxime  avoit  toujours  été  de 
braver  les  dangers  dont  on  le  menaçoit.  Ceux 
qui  s'épuifent  en  menaces  ne  font  pas  les  plus 
redoutables  dans  l'occafion.  Mais  euc-il  du  s  at« 
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ttndie  â  pciîr  par  Tafiâfliiiac,  00  1 
«Kaoc  de  CDi^  moctek  qa'il  amoit  nouvé 
d'ennemis  dans  ma  Êumlle  ,  le  liciefpbîc  on  je 
f amais  jeté  par  mon  letooi  rannw  poné  â  me 
iame  joiqa  an  rhareao, 

Ainfi ,  ma  chcre ,  toac  œ  qai  me  lefle  cft 
de  gémir  for  mon  imprudence  ,  &  de  me  re- 
connoîcie  inexcniâbie  d'avoir  accorde  cette  mat 
heoreafe  encre.'ie  a  on  efprit  fi  aodacieoz  & 
fi  déterminé*  Je  doore  peo  »  à  préfeot  ,  qo*ii 
n  eôc  troové  qoelqœ  moyen  de  m^enlerer  ,  fi 
|*aYou  confenti  à  lui  parler  le  fbir  »  comme  je 
me  reproche  d'en  avcMr  eo  deux  fois  la  penfce. 
Mon  malheur  aoroit  encore  été  plos  terrible. 

Il  ajouta  néanmoins  ,  en  finifiânc  ce  difcouis, 
que,  fi  je  larois  mis  dans  là  nécefficé  de  me 
foivte  ao  château ,  il  fe  flattoit  que  la  con- 
duire qu'il  anroit  tenue  auroit  iàtisEût  tout  le 
monde  ,  8c  lui  auroit  procuré  la  permiffion  de 
renouveler  fes  vifites. 

Il  prenoit  la  ItGertc  de  m*avouer ,  continua-t  il , 
que ,  fi  je  ne  m'étois  pas  trouvée  au  rendez*  vous  , 
il  avoit  -déjà  pris  la  réfolution  de  rendre  i,  ma 
famille  une  vifire  de  cène  nature,  accompagné 
â  la  vérité  de  quelques  fidelles  amis;  8c  qu'elle 
n'auroit  pas  été  remife  plus  loin  que  le  même 
jour ,  parce  qu'il  n'auroit  pu  voir  arriver  paifi* 
blément  le  mercredi ,  uns  avoir  fait  tous  fes 
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cflons  pooc  appuMi  nnrlqnr  câssa^ement  1 
ma  ficoatioa.  Qud  pani  j»cBs-je  à  {neDàie,  oa 
chère  amie»  avec  bd  honanir  6t  ce  canosre? 

Ce  difawm  me  rakôtai  an  flmre,,  Mes  is-* 
proches  fe  toonxâeo:  iar  mot-iDcme.  Tanm  je 
me  faxais  cffi^fce  iSe  ibo  aiiuîare,  Tasxoc,  por- 
tant les  yeux  for  Favenir  »  je  ne  tcvoîs  que  des 
fajets  de  défefpcnr  &  de  cooftemacîcxi  dans  les 
plus  fiivoiables  perfpeâives.  L  ahacemeot  oo  me 
jetèrent  ces  idées,  lui  donna  le  tems  de  cooxicuec 
d'un  air  encorde  plus  fcrieux. 

A  l'égard  da  refte ,  il  efpéroit  que  j'aarois  la 
bonté  de  lui  pardonner  ;  mais  il  ne  pouvoir  me 
diffimuler  qu* il  étoit  affligé  »  infiniment  affligé  » 
cépéta  -  t  -  il  en  élevant  la  voix  &  changeant 
même  de  couleur ,  de  fe  voir  dans  la  néceilité 
d  obferver  que  je  regrectois  de  n'avoir  pas  couru 
le  rifque  d'être  la  femme  de  Solmes  ,  plutôt 
que  de  me  voir  en  état  da  récompenfer  un 
homme  qui ,  fi  je  lui  permettois  de  le  dire  » 
avoic  fouffert  autant  d'outrages  pour  moi  que 
j'en  avois  efiuyés  pour  lui ,  qui  avoir  attendu 
mes  ordres ,  &  les  mouvemens  variables  de  ma 
plume  (  pardonnez.,  ma  Clarifie,  )  à  toutes  les 
heures  du  jour  &  de  la  nuit  ,  pendant  toutes 
forces  de  tems,  avec  une  facisfaâion  ,  une  ar- 
deur qui  ne  peut-être  infpirée  que  par  la  plus 
fidelle  &  la  plus  refpedueufe  pafiion.......    (  ce 
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langage ,  chère  mifs  Hove  ,  avoit  commence  a  ^ 

réveiller  beaucoup  mon  attention  )  &  tout  celai  * 
chère  mifs ,  dans  quelle  vue  ?  (  que  hkhi  impa*- 

nence  redoubla  ici  !  )  dans  la  feule  vue  de  vous  ^ 

délivrer  d'une  indigne  oppreffion 

•    Monfieur^-^mohfieur  !  interrompis-je  ^un  aif  * 

indigné—..  11  me  coupa  la  parole  j  fouffrez  que  ^ 

j'achève ,  très-chère  Clarifle  !  j'ai  te  cœur  fi  plein,  **• 

qu^il  demande  à  fe  foulager &  ,  pour  fruit  ^ 

de  mes  adorations,  jofe  dire  de  mes  fervices,  ? 

il  faut  entendre  de  votre  bouche ,  car  vos  termes  '^ 

retentirent  encore  à  mes  oreilles  ^  &  font  bien  ^ 

plus  de  bruit  dans  mon  cœur,  que  vousdonne^  ^ 

rie-n^  h  monde  entier  &  toutes  vos  efpérances  dans  ^* 
cette  vie ,  pour  être  encore  dans  la  mai/on  étuû  •    -'^ 

fère  cruel. ^  '^N 

Pas  un  mot  contre  mon  père  !  je  ne  le  fouf-  ^>  i 

frirai  jamais....  ^ 

A  quelque  traitement  que  vous  yfujfîe^  réfervée  ?  ^ 

Allez  ,  mademoifelle ,  vous  pouffez  la  crédulité  ^■ 

au-delà  de  toute  vraifemblaïKe  ,   fi  vous  vous  ^  c 

imaginez  que  vous  auriez  évité  d'ctre  la  femme  ^ 

de  Solmes.  Et  puis,  je  vous  ai  poulfée  au/acrir  V^ 

fice  de  votre  devoir  &  de  votre  confcience  ?  Qi]oi  !  ^  ; 

vous   ne   voyez   pas  dans    quelle  contradiétion  fe 

votre  vivacité  vous  jette  ?     La    réfiftance   que  i^, 

vous  avez  oppofée  jufqu'au  dernier  moment  à  j^ 

vos  p(^Xécuteurs,   ne  met- elle   pas  votre  coii-  îï 
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fiâeoce  i  coaveR  de  toos  les  s^rochfls  de  cam» 

«amre? 

Il  me  feinhle»  tnanfintr»  que  root  63kaxgttk 
tft  exercise  fur  les  mots.  Ceft  une  colère  fois 
modérée  que  celle  qui  s'arrcce  aux  eipreffioiii» 

£ii  effet  y  mz  chère  »  j*ai  penfc  depuis ,  qoB 
ce  qae  j  avoîs  pris  d*abord  pour  nne  rcniblt 
QcJère»  ne  renoit  poinr  de  ceœ  cluieur  fiao* 
dabe  qa'îl  n'eft  pas  toujours  aife  de  ccprimccs 
nais  que  c'cant  plutôt  nne  colère  de  ( 
i  laquelle  il  ne  Uchoit  la  bride  que 
n'intimider. 

U  reprit  :  Pardon  »  mademotfelle  »  |  achève  i 
deoi  mots.  N'ctes-vous  pas  perfuadce  vous 
que  fai  halàrdé  ma  vie  pour  tous  délivrer  de 
foppreflion?  Cependant  ma  rccompenfe,  apràl 
tout»  neft-elle  pas  incertaine  &  précaire  ?  N'a- 
?ez-vous  pas  exigé  (  loi  dure ,  mais  farrtre  pool 
mai  !  )  que  le  terme  de  mes  efprranse:  auK 
reculé?  Ne  vous  êtes- vous  pas  réf:rrvr  It  ztjk^ 
voir  d'accepter  mes  foip.s  »  ou  de  î«  :ciKe; 
eoticrement  s'ils  vous  déplaifear? 

Vojfcz ,  ma  chère  !  de  cous  cors: ,  =s  vjod^ 
don  a*a  £ûc  qu'empirer.  Cr-Ttt-v'jL-:  v.  * 
pséfient  il  dépende  de  mci  ce  £xrrt  y^^-t  '.«^^ 
iîeil ,  quand  je  croircâs  ,  cxrrfn^  vuic,  '^ut  «/./• 
îotéièt  m'oblÎ9  ce  M  psi  cfsnr  js  ^st^im/fi^  ' 

Et  ne  mave^Tcsc  p»^  suiau  Cfi^'au  ,  '.wt^ 
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linaa-t-îl  »  qae  vous  renonceriez  a  nioi  potui 
jamais  ,  fi  vos  amis  faifoienc  dépendre  vocrf 
léconciliation  de  cetre  condition  cruelle  ?  Malgré 
de  fi .  rigoureufes  loix  »  j'ai  le  mérite  de  voUt 
avoir  fauvée  d'une  odieufe  violence.  Je  I  ai  f 
mademoifelle  »  &  j'en  £ais  ma  gloire ,  quand 
je  devrois  être  aflèz  malheureux  pour  vous 
perdre.....  comme  je  n'obferve  que  trop  que  'fca 
ûàs  menacé  »  &  par  le  chagrin  où  je  vous  vois^ 
Se  fur^touc  par  la  condition  fur  laquelle  von 
parens  peuvent  infifter*  Mais  je  répète  que  ma 
gloire  efl:  de  vous  avoir  rendue  maîtredè  de 
Tous-mème.  C'eft  dans  cette  qualité  que  j'ini* 
plore  humblement  votre  faveur  ^  aux  feules  con^ 
dirions  fous  lefquelles  jeu  ai  formé  lefpérance } 
Se  je  vous  demande  pardon  ^  avec  la  même 
humilité  »  de  vous  avoir  fatiguée  par  des  expli-* 
cations  qu'un  cœur  d'aufli  '  bonne  foi  que  le 
mien  n'auroit  pu  renfermer  fans  une  excrème 
violence. 

Le  fier  perfonnage  avoir  mis  un  genou  à 
terre  >  en  prononçant  la  fin  de  fon  difcours.  Ah  1 
levez-vous  >  monfieur ,  me  hâtai-je  de  lui  dire. 
Si  l'un  des  deux  doit  fiéchir  le  genou  y  que  ce 
ibit  celle  qui  vous  a  tant  d'obligation.  Cependant 
je  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas  continueir 
fur  le  même  ton.  Vous  avez  pris  fans  doute 
beaucoup  de  peine  en  ma  faveur  ^  mais  fi  vous 

m'aviez 
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m*aVtéz  fait  plutôt  connoîcre  que  vous  vous  pro^ 
pofîez  des  técompenfes  aux  dépens  de  mon  de-» 
voir,  |e  me  feirois  efforcée  de  vous  l'épargnen 
Quoique  je  ne  penfe  à  rien  moins  qu'a  diminueiî 
le  mérite  extraordinaire  de  vos  fervices ,  vous 
me  permettrez  d^  vous  dire  que,  fi  vous  ne 
m'aviez  pas  engagée ,  malgré  moi ,  dans-  une 
correfpondarice  où  je  me  fuis  toujours  flattée 
que  chaque  lettre  ferôie  la  dernière  ^  &  que  jer 
n'aniois  pas  continué  fi  je  n*aVois  cru  que  vous 
aviet  reçu  de  mes  amis  quelques  fujets  de  plainte  , 
il  nauroit  jamais  été  queftion  pour  moi  ni 
d'emprifonnement  ni  d'autres  violences ,  &  mont 
firèré  n'auroic  pas  eu  de  fopdement  fur  lequel 
ùi  mauvaife  volonté  pût  s'exercer. 

Je  fuis  fort  éloignée  de  croire  que ,  fi  )étoï9 
deirieurée  chez  ifion  père  ^  ma  fituation  fût  aufld 
défefpérée  que  voua  vous  l'imaginez.  Mon  père 
to*aime  au  fond  du  coeur.  11  ne  me  manquoie 
que  la  liberté  de  le  voir ,  &  celle  de  me  faire 
entendre.  Un  délai  étoit  la  moindre  grâce  que  je 
me  promèttois  de  l'épreuve  dont  j'étois  menacée* 

Vous  vante*  votrô  mérite  ,  monfieur.  Oui  » 
que  le  niérite  fafie  votre  ambition.  &  je  me 
laiflois  toucher  par  d'autres  i!not.fe,  a»  défavan- 
tage  de  Solriies  ou  en  votre  faveur ,  je  n'iurois 
que  du  mépris  pour  moi-mcme  :  &  fi;  c*étoic 
par  d'autres  vues  que  vous  vous  crttflSez  pccfé- 
Tfime  III.  C 


I 


E  :  T  T  c  r  I  I 


1^       —*>•-*'— 


*  -ic^r  ivez 


A!ih,  i--^^ 


»  - --    -  -  — •  «•- 

os  rr^rTCS  tci 

:•;    rre^rr^îTS  pères  y 

chi.Tre  cj  rr.---  r-^riii; ,  nr-5  svrnî  recoais  an 
récrir-îr-iiiir.:.  Ne  ît.s  parlez  p'-s  cîe  ce  qae 
Tfns  2V»  (c'^tzz  Se  et  et  c'zt  VCU5  svez  méxûé} 
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C/jm^Zfrz  cu'2lJî  !«::?-:ems  qse  je  vivrai  ,  ces 
grar.cj  fervices  ferjn:  rrcfsns  à  ma  mémoire} 
&  qus  s'il  rr/eft  impciiîble  ce  les  rérompenfer» 
je  ferai  toujours  prL-re  1  en  reccnncirre  l'obligation^ 
Anjcurd'hui  ^  ce  c.:e  je  dciîre  uniquement  de 
vcjs  ,  c*eft  de  me  uiiFer  le  foin  de  checcber 
riit-îq-je  retraite  qui  me  ccm'ienne.  Prenez  !• 
carrofle  pour  vc jj  rendre  à  Londres ,  ou  dans 
tout  autre  lieu.  Si  je  rerombe  dans  le  befoin  de 
vorre  alTiihmce  ou  de  votre  protection  ^  je  vous 
le  ferai  fa  voir ,  &  je  vous  devrai  de  nouveaoi 
renier'- î  mens. 

11  m'iv.it  ccource  avec  ure  srrenrioii  oui  le 
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une  autre  !  en  vérité ,  je  ne  reviens  pas  de  moM 
ctonnement.  (  11  avoit  en  effet  Tair  extrcmemenc 
mortifie ,  mais  quelque  chofe  de  diarmant  dans 
les  marques  de  cène  furprife  »  vraie  ou  contre* 
^trefaite.  )  Eft-il  donc  ncceflàire  que  je  reponde 
a  des  queftions  ù  cruelles?  Vous  êtes  maîtrefle 
abfolue  de  vous-même.  Et  qui  vous  empcchecoit 
de  Fctre  ?  Jjk  moment  que  vous  ferez  dans  un 
lieu  de  svSXy  je  m'éloigne  de  vous.  Je  n'j 
mets  qu'une  condition^j  permettez  que  je  vous 
fupplie  d'y  confentir  :  c'eft  qu^l  vous  pisdfe ,  i 
prcfent  que  vous  ne  dépendez  que  de  vous-même  » 
de  renouveler  une  promeflê  que  vous  avez  déjà 
£dte  volontairement ,  volontairement  j  fans  quoi 
je  u'aurois  pas  la  préemption  de  vous  la  der 
mander  ;  mais ,  quoique  je  ne  fois  pas  capable 
d'abufer  de  votre  bonté  ,  je  ne  dois  pas  perdre 
non  plus  les  avantages  qu'il  vous  a  plu  de  m'ac- 
corder.  Cette  promefle  ,  mûdemoifelle ,  c*eft 
que  9  dans  quelque  traité  que  vous  puilHez  entrée 
avec  votre  famille^  vous  ne  ferez  jamais  la 
femme  d'un  autre  homme ,  tandis  que  je  ferai 
au  monde  Sz  que  je  ne  prendrai  pas  d'autre 
engagement  y  a  moins  que  je  ne  fois  aflez  nié- 
chanr  pour  vous  donner  quelque  vcriuble  fujec 
de  déplaifir. 

Je  .Vhéfite  pas,  monfieur ,  à  vous  îe  confirmer, 
&   dans    les  termes   que   vous    ni'alîcz    diûer 
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capabîS)  £dce.  Mais ,  pa£a,  ^k  âr  -air  jie  ^  vrap^, 

peri^j  fur  tout  ce  <pâ  ex  caaaûe  tie  it  Trr.mi-îr  - 

e  ^^'\  c'eft  aflb ,  c'eft  aaéz ,   rsexs^e  Ctf-if^    > 


2  )  ^^'  voQs  coDjore  -feoIcsiaK  ûe  scsaor  :^rr^  *id:<eii:t 
z  e^^^  inquiétude,  qui  eft  os  coermsror  "-^r  9c*a?  s» 
mais  ^\  amoar  auffi  cendre  qce  ie  inie::.  Toast  f  vscs- 
je  fc^^^l  padon  de  ma  vie  fera  ce  nimîsr  T?re  coKr  , 
d'aiit^*  &  die  vous  rçndre  la  pLa  h^^a£t  fetaxae  ca 
Te2  ^'^  monde ,  œnime  je  ferai  le  pltfS  hwffli  de  coqs 
^le  ^^)'       îes  hommes. 

Je  te    quittai ,  pour   vous  écrire  ma  tectie 

nfirm^^'       prcccdente.  Mais  |e  re(n£û ,  comme  |e  vous  Tai 

g  diâî^       marqué,  de  lenvoyer  par  un  de  fes  gens.  I  a 

maîir^  de  l*heceUene  me  procura  un  œelEigcr,^ 
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q:^.  cevoîc  poner  ce  qu'il  recevroic  de  vous ,  1 
rrjki^TTit  Greme,  concierge  de  milord  M...  dans 
^>.i  crireau  dt  Henfordshire.  La  crainte  d^ècre 
p-'j-rfuivîs  nous  obligeant  de  partir  le  lendemain 
a  h  p-j'inu  du  jour,  c'étoit  cette  route  qu  il  vou- 
lu:; prendre,  dans  le  delTein  de  changer  le  carrodè 
de  ibii  oncle,  pour  une  chaife  à  deux  cheveaux, 
qu'il  avoit  laillce  dans  ce  lieu  ,  &  qui  écoic 
moins  propre  i.  faire  découvrir  notre  marche. 

Je  jetai  les  yeux  fur  le  fond  de  mes  richellès, 
êc  je  ne  trouvai  dans  ma  bourfe  que  fept  guinces 
£c  quelque  monnoie.  Le  refte  de  mon  tréfoc 
ccnHAc  en  cinquante  guinées,  qui  font  cinq  de 
plus  que  je  ne  croyois  pollcder ,  lorfque  ni4 
f<rur  m*^  reproche  Tufage  que  je  faifois  d^ 
nion  argent.  Je  les  ai  lailïces  dans  mon  tiroir, 
prévoyant  peu  que  mon  départ  fût  fi  proche. 

Au  fond ,  la  fituation  où  je  fuis  ne  me  pré- 
sente que  ^1^  circonstances  choquantes  pour  m^ 
dclicâieflc.  fntr  auties  ,  n'ayant  point  d'autres  ''^ 
habits  que  ceux  qui  font  fur  moi ,  &  ne  pçi**  ;  ^ 
Vant  lui  cacher  que  je  vous  faifoi^  dem^nàff  ^'^ 
ceux  que  j'avois  entre.vos  maiçs,  J«.n^,pa9^  v^  "i^ 
(iifpenfer  de  lui  apprendre  commeuc  (Ç^  4^1^  , 
fc  trouve  chez  vous  ;  de  peur  qu  il  n«  s'i||iagjp|U  ^ 

que  je  penfois  de    lônguf   mjiin  4  ^FÛCjiVff 
lui ,  Se  que  j'avois  déjdt  fiûc  ■.  une  partie.  éShft^^ 
pré|>aratifs,  11  aufoic  fpiihfuté  ^^ÇinmjÉ< 
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U^fftff  ijl^it  '^'eit  ây0tt  alor^,  2pTè$  eti  ^V0% 

m^ékés^-iti):  ââ.pÉâiq  de  velours  &  un  mantde; 
furç^À^heyiaAi  'i«(^  avDÎ^  avertie.  Il  étok  en 

de  fe 'iiéêbmfM^- jdi^  &  d'ÉmbriiTët 

fon  àînràfaïe  faiuirîl  ijiiotqiie  un  peu  chagrnie, 
Lé  rufé  pûtionnagé  p^it  ia  récompenfe  «  &  fi 
yanra  de  'mfa^mr  Wnlevc  une  larme  ;  en  m^ifTa-* 
ranc-du  m^up^  tJob ^^ ^e  je  n Vois  rien  à  redoa- 
ter  de-  ihes  parens-^  tjui  m*aimoieitt  avec  une 
tendrefiè  «xril&tne..^û«{l  mo^eti  d'ècre  tomplai- 
fante[,  ma  chère»  'pour  un  homme  de  cette 
çfpcoe?  '  ■'■''■] 

Âuflî^tât  que  nMs' lames  en  ma^tchc,  il  me 
demanda  fi  j'avois  qucî<iue  rcpugnancc  pour  le 

château  de  milocd   M dajis  HertfordsKiccî 

Milord^^me  dic-il  ^  jftoiE  à^m  fa  terre  de  Berk. 
Je  lui  rçpécai  que  RU>n  penchant  ne  me  ponoii 
ppinc  à  paroitre.  fi  tôt  dans  &  famille  ;  que  et 
ferait  marquer  une  défiance  ottvjrte  de  la  mienne; 
que  j*étois  déterminée  à  prendre  un  logement 
particulier,  de  ^uc  je  le  pnois  de  fe  tenir  dans. 
l'cloignement ,  du  moins  pour  attendre  ce  que 
piès  amis  auraient  penfé  de  ma  fuite.  Dans  ces 
circonftaïices ,  a;ourai-je,  je  me  flattoîs  peu  d'une 
prompre  rcGonciliation  ;  mais  s'ils  tpprenoient 
Que  je  pie  fuil^  jetée  fous  fa  prote^on  »  ou  ^ 
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même  »  inrerrotnpiMl,  Se  c'eft  le  hafanl  qui  rt^f 
a  fait  penfer  ;  (  la  bonne  ame ,  fi  je  l'en  voulob 
croire  !  )  mais  ^  mademoifeile  ,  je  vous  dirai 
comment  on  peut  s  y  prendre.  Si  vous  êtes  ab« 
folument  déterminée  contre  le  féjour  de  Londres» 
il  ne  laiflè  pas  d  être  à  propos  que  votre  famille 
vous  y  croie ,  parce  qu'alors  elle  perdra  refpé^ 
rance  de  vous  trouver.  Marquez  à  votre  Arur 
qu'on  peut  adreflèr  ce  qui  fera  deftiné  pour  vous 
a  M.  Ofgood  y  place  de  Soho.  C'eft  un  hommo 
de  bonne  réputation  ,  à  qui  vos  amis* ne  feront 
pas  difHcuIcc  de  confier  vos  effets  j  &  cette  voi^ 
cft  très-propre  à  les  amufer. 

Les  amufer,  ma  chère!  amufer!  qui?  moft 
père  !  mes  oncles  !  mais  c'eft  un  mal  néceflàire^ 
Vous  voyez  qu'il  a  des  expédiens  tout  prcts^ 
N'ayant  point  d'objedtion  à,  faire  contre  celui-ci, 
|e  n'ai  pas  balancé  à  m'y  prêter.  Mon  inquié* 
tude  eft  de  favoir  quelle  réponfe  je  recevrai  ^ 
ou  n  l'on  daignera  me  faire  une  rcponfe^^  En 
attendant  y  c'eft  une  confolation  de  penfer  que^ 
de  quelques  duretés  quelle  puiïTe  être  remplie ^ 
&  fùt-elIe  de  la  main  de  mon  frère,  elle  np 
fauroit  être  plus  rigoureufe  que  les  derniers 
triitemens  que  j'ai  reçus  de  lui  ôc  de  ma 
focur. 

M,  Lovelacc  s'abfenta  l'efpace  d'environ  deux 
heures  ^  &  »  rentrant  dans  l'hôtellerie  j  fon  ioirt 
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defte  ?  Le  proverbe  me  paioît  jufte, /iMT 
comme  un  foldau  ^ 

Il  fe  mordit  les  lèvres.  Il  fir  \xn  tour  for  fes 
calons  ;  &  s'approchanc  da  miroir ,  je  crus  lire 
fur  fon  vifage  les  marques  de  fon  embarnis« 
Oui ,  mademoifelle  ,  me  dit-il  >  c'eft  une  haU* 
rude  militaire.  Les  foldats  font  des  jureurs  etfié« 
nés.  Je  crois  que  leurs  officiers  devroient  les  en 
punir. 

Ils  méritent  un  févère  châtiment^  répliquais 
je ,  car  ce  vice  eft  indigne  de  l'humanité.  Celitt 
des  imprécations  ne  me  patoît  pas  moins  odiea& 
Il  marque  tout-â-la  fois  de  la  méchanceté  ft 
de  l'impuiflance  \  celui  qui  s*y  livre  (etoit 
une  furie  j  s'il  avoir  le  pouvoir  de  remplir  fes 
défirs. 

Charmante  obfervation  >  mademoifelle  !  jt 
m'engage  â  dire  au  premier  foldat  que  j'enten» 
drai  jurer  ,^  qu'il  n'eft  qu^un  miférable. 

Madame  Greme  vint  me  rendre  fes  devoirs; 
comme  il  plut  à  M.  Lovelace  de  nommer  fes 
civilités.  Elle  me  preflâ  beaucoup  d'aller  au 
château ,  en  s'écendant  fur  ce  qu'elle  avoir  en-t 
tendu  dire  de   moi ,    son-feulement  à   milord 

M mais  i  fes  deux  nièces  Se  à  toute  la 

famille ,  Se  fur  l'efpérance  dont  ils  fe  flattoient 
depuis  long-tems  de  recevoir  un  homieur  qu'ello 
fi^  crayoi(  plus  éloigné.  Sçs  difcoui;s  me  caur? 
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lurent  (Quelque  fatisfadtion ,  parce  qu'ils  venoient 
de  la  bouche  d'une  fort  bonne  femme  ,  qui 
jne  cônfirmoit  tout  ce  que  M*  Lovelace  m'avoic 
dite 

Â  Toccafion  d'un  logement  fur  lequel  je  jugeai 
a  propos  de  la  confulter ,  elle  me  recommanda 
fa  belle-fteur  ^  qui  demeuroit  à  fept  ou  huit 
milles  de-là  >  &  chez  laquelle  je  fuis  adtuelle* 
ment.  Ce  qui  me  fit  le  plus  de  plaifir ,  ce  fut 
d'entendre  M.  Lovelace  ,  qui ,  de  fon  propre 
mouvement ,  lui  donna  ordre  de  me  tenir  com- 
pagnie dans  la  chaife  ,  tandis  que ,  montant  X 
cheval  avec  deux  l^mmes  à  lui ,  &  un  écuyer 
de  milord  M.  «  •  • ,  il  nous  fervic  d  efcorte  juf- 
qu'au  terme  de  notre  route ,  où  nous  arrivâmes 
i  quatre  heures  du  foir. 

Mais  je  croie  vous  avoir  dit  5  dans  ma  lettre 
précédente ,  que  les  logemcns  n'y  font  pas  com- 
modes. M*  Lovelace ,  peu  fatisfait ,  ne  diffimula 
point  à  madame  Greme ,  qu'il  lès  trouvoit  au- 
deflbus  de  k  peinture  même  qu'elle  nous  en 
avoit  tracée }  que  la  maifon  étant  éloignée  d'un 
mille  du  bourg  voifin ,  il  tie  convenoit  pas 
qu'il  s'écartât  fi  tôt  à  cette  diftance  de  moi,  dans 
la  crainte  de  quelques  accidens  contre  lefquels 
nous  n'étions  point  encore  raflurésj  &  que  les 
chambres ,  néanmoins  ,  fe  touchoîent  de  trop 
près  pour  lui  permettre  de  s'y  loger  avec  moi. 
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Vous  vous  perfuaderez  facilement  que  ce  tangage 
me  parut  fort  agréable  dans  fa  bouche. 

t'endant  cette  marche ,  j'eus  ^  dans  la  chaifè  ; 
Une  longue  converfation  avec  madame  Greme. 
Ses  rcponfes  à  toutes  mes  queftions,  furent  libres 
&  naturelles.  Je  lui  trouvai  un  tour  d'efprit 
férieux  qui  me  plut  beaucoup.  Par  degrés ,  je 
la  conduits  à  quantité  d'explications,  dont  une 
partie  s'accorde  avec  le  térrioignage  de  Tintendanf 
congédié,  auquel  mon  frère  s*étoit  adrefTé  ;  & 
j'en  conclus  que  tous  les  domeftiques  ont  à  peu* 
près  la  même  opinion  de  M.  Lovelace* 

«  Elle  me  dit  qu'au  fond  c'étoit  un  homtiie 
9*  généreux  ;  qu'il  n'étoic  pas  aifé  de  décider  s*il 
»  étoit  plus  redouté  que  chéri  de  toute  la  maifbn 

w  de  milord  M que    ce  feigneur  âvoic 

»>  une  extrême  affedion  pour  lui  ;  que  fes  deux 
9>  tantes  n'en  avoient  pas  moins  ;  que  fes  deux 
f>  confines  Montaigii  étoient  deux  jeunes  per- 
f>  fonnes  du  meilleur  naturel  du  monde.  Son 
»  oncle  &  fes  tantes  lui  avoient  propofé  difFc- 
w  rens  partis ,  avant  qu'il  m*eat  rendu  des 
M  foins ,  &  même  depuis ,  parce  qu'ils  défef- 
»  péroient  de  mou  confentement  &  de  celui 
f>  de  ma  famille.  Mais  elle  Tavoit  entendu 
»  répéter  fort  fouvent  qu'il  ne  penfoit  point  â 
99  fe  marier ,  fi  ce  n'étoit  avec  moi.  Tous  fes 
i>  proches  avoient    ctc  fort  choqués  des  maur 
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4i  VaiS'^traitcînctts  qu'il  avok  reçus  des  miens; 
h  cependant  ils  avoienc  toujours  admiré  mon 
99  caradèrej  &  loin  de  fe  refroidir  pour  ^  notre 
n  alliance,  ils  m'auroient  préférée  »  fans  un  fou, 
â>  à  toutes  les  femmes  du  inonde^  dans  ropinion 
f>  que  jamais  perfonne  n'auroit  tant  d'afcendant 
h  fur  fes  inclinations  &  tant  d'influence  fur  fon 
t>  efprit.  On  ne  pouvoir  difconvenir  que  M. 
jt  Lovelace  fût  un  homme  fort  diffipé;  mais 
tt  c'étoit  une  maladie  qui  fe  guériroit  d  elle- 
^  même.  Milord  faifoit  fes  délices  de  la  corn- 
ai pagnie  de  fon  neveu ,  lorfqu'il  pouvoit  fe  la 
a  procurer;  ce  qui  n'empcchoit  pas  qu'ils  ne 
é>  fe  querellaflent  fouvent  ;  &  c'étoit  toujours 
»  l'oncle  qui  fe  voyoit  forcé  de  prendre  le  parti 
n  de  la  foumiiHon.  11  avoit  comme  peur  de  lui  : 
^  auflî  fe  conformoit-il  à  toutes  fes  volontés  yu 
Cette  bonne  femme  regrettoit  beapcoup  que  fon 
jeune  maître  (  c'eft  ainfî  qu'elle  le  nommoit  ) 
ne  fît  pas  un  meilleur  ufage  de  fes  talens. 
«  Cependant,  me  dit -elle,  avec  de  fi  belles 
»  qualités  ,  il  ne  falloit  pas  défefpérer  de  fa 
f>  réformation.  ^Un  heureux  avenir  feroit  oublier 
n  le  paflTé  -,  &  tous  fes  proches  en  étdient  fî 
n  convaincus ,  qu'ils  ne  fouhaitoient  rien  avec 
i>  tant  d'ardeur  que  de  le  voir  marié  ^. 

Ce  portrait,  quoique  médiocrement  favorable, 
vaut  mieux  que  tout  ce  que  mon  fière  dit  de  lui; 
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Les  perfonnes  qm  occopenc  cette  Oudios 
paroiflènt  des  gens  d'honnear.  La  ferme  cft  en 
bon  état  »  6c  ne  manque  de  rien«  Madame  Sof- 
lings  9  bellé-fdmr  de  madame  Greme  »  eft  une 
Teuve  qui  a  deux  grands  fils  »  fages  6c  laboriettZf 
entre  lefqoels  je  vob  une  fone  d'émuladon  pour 
le  bien  commun  \  8c  deux  jeunes  filles  fort  mcH 
dettes  j  qui  font  trairées  plus  refpeâueafement 
par  leurs  frères  que  je  ne  lai  été  par  le  mien. 
Il  me  femble  que  je  pourrai  m  arrèrer  ici  plu» 
long-tems  que  je  ne  Tavois  efpéré  à  la  premîito 
Tue. 

J  aurois  dû  vous  dire  plutôt  que  ;*ai  reça 
Totre  obligeance  lettre  avant  que  d'arriver  ict» 
Tout  eft  charmant  de  la  part  d'une  amie  fi 
chère.  Je  conviens  que  mon  départ  a  du  vous 
caufer  beaucoup  d'étoniiement ,  après  la  rcfolution 
i  laquelle  je  m  ctois  fi  fortement  attachée.  Vous 
avez  vu  jufqu'ici  combien  j'en  fuis  étonnée  tfwîi- 
mcme. 

Tous  les   complîmens   de   M.  Lovelace  ne 
me  donnent  pas  meilleure  opinion  de  lui.    Je 
trouve  de  l'excès  dans  fes  proteftarions;    Il  me 
dit   de  trop  belles  chofes.     U  en  dit  de  nop 
belles  de  moi.  Il  me  femble  c^tie  le  refpea  fin- 
cèrc  &  la  véritable  eftime  ne  contient  pas  dans 
Je  choix  des  termes.     Ce   n.'«:&  ^^^^  Ç^^^  ^^ 
paroles  que  les  fentimens  s'exjp  -^xsvcï^^'  VlVvumble 
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filence  »  les  regards  timides  ,  de  Tembairas 
même  dans  le  ton  de  la  voix  ,  en  apprcni.eiîC 
plus  que  tout  ce  que  Shakefpcar  nomme  les 
bruyantes  failVits  d'une  auiacieufe  éloquence.  Cet 
homme  ne  parle  que  de  tranfporcs  &  d'exrafes. 
Ce  font  deux  de  fes  mots  favoris.  Mais  je  faii 
trop^  pour  ma  cpnfufîon,  a  quoi  je  dois  véri- 
tablement les  attribuer  :  à  fon  triomphe,  ma 
chère;  je  le  dis  en  un  mot  qui  ne  demande 
pas  diantre  explication.  En  défirer  davantage  , 
ce  feroit  tout  à  la  fois  ble(lèr  ma  vanité  &  con- 
damner ma  folie. 

Nous    avons    été  fort   alarmés   par  quelques 

foupçons  de  pourfuite  ,    fondés  fur  une  lettre 

de  Jofeph  Léman.    Que  le  changement  des  cir- 

conftances  nous  fait  juger  difFcremmeiit  d*une 

aéHon  !   On  là  condamne  y  on  la  fanctitie ,  fai« 

vant  l'utilité  qu'on  y   trouve.    Avec  quel   fcia 

par  conféquent  ne  devroit-on  pas  fe  former  des 

principes  folides  ^  des  diftinclions  entre  le  bien  Se 

le  mal ,    qui   foient    indépendances  de  Tintcrct 

propre  ?    J'ai    traité   de    bafleife  la   corruption 

d'un  domeftique  de  mon  père  :  aujourd'hui  je 

ne  fuis  pas  éloignée  de  l'approuver  ii-Jireclemcnt, 

par  la  curiofité  qui  me  fait  demander  fans  celle 

à  M.    JLovelace   ce    qu'il   apprend  ,    par    cette 

voie  oii   ^^^  d'autres,  de  la  manière  donc  mes 

amis    <^"^    P^^^  ^^^  i\MQ^    Elle  doit  fans  doute 
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Oi^-t-  r-*  .-:.r::r  y-"^  ^^'-^-  •  I^-s^^  -^  teiiLdîr:  en  je 

tîl't:  te  Iiiri-.rtrr.  *-.-::  ? 

!•  s'.t  ci:  eu  :.i  fbn:  rri-eirieD:  pssàrcs,  mail 
c.:t  -'Tii  zz'c.t'.*  iii  OBBC  fz::  édi:*r  mois»  de 
c>-.'tr«r  <jiC:  et  Tire  :  ra'al  2  pei::c  i  fe  xsoccrer, 

frcTî  ^■''.r'.::  c'-nrre  Ici.  Vcus  jnzez  bien  qa*ezi- 
f^r.t  :]  îre  fLi:  ••'sJoii  fa  Y^Vis^zt. 

Q-e:.>  fiûifsitîvn  re  ne  {xXsr-^t  pis  dérobée^ 
rr;i  t:c:  cr.crre  ^n^ie  ,  psr  ctr:e  imprudente  & 
r.alVî-riufs  rjirs  !  Je  f-is  en  ciar,  razis  rrop 
Vczi  ,  de  juger  quelle  différence  îl  y  a  réellement 
e?;:;'^  ceux  g'jî  offenfenr  &  ceux  qui  foïit  oSèn- 
fr..  Qî;c  re  donnerois-je  pas  p^jr  ire  rerroaver 
en  croî:  de  dire  qu'on  me  fair  injustice,  &"  que 
je  r/tr<  fsis  à  pc-rfonne  ;  que  les  autres  manquent 
a  Jï  bonv:  oa'îîs  me  doiven:,  &  que  Je  fub 
fidclNj  a  mes  loix  pour  ceux  à  qui  je  dois  du 
t^'iy/X  te  de  la  fo'jmifTîon  ? 

Je  fui',  une  mifcrable,  d'avoir  pu  me  réfoudre 
à  v'.ir  mon  ftducleuri  Quelque  bonheur  qui  puîflè 
rfj'.'.tnvcr  à  prcfent ,  je  me  fuis  préparé  une 
fiufc  de  remords  pour  le  refte  dô  ma  vie. 

Tirtc  autre  inquiétude,  qui  ne  me  tourmente 
p.T,  inoin^  ,  c'eft  que  chaque  fois  qu*il  fiut  le 
revoir,  yz  fuis  plus  cmbarrafPie  que  Jamais  de 
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tfe  que  je  dois  penfer  de  lui*  J'oblerve  fa  con- 
tenance. Je  crois  y  découvrir  des  fignes  extrè- 
tnemenc  profonds*  Il  me  femble  que  fes.  regards 
fignifient  plus  qu'ils  n'avoienc  accoutumé*  Ce-» 
pendant  ils  ne  font  pas  plus  férieux ,  ni  moins 
gais.  Je  ne  fais  pas  véritablement  ce  qu'ils 
font  ;  mais  j*y  trouve  beaucoup  plus  de  con- 
fiance iqu  auparavant ,  quoiqu'il  n'en  ait  jamais 
manqué. 

Cependant  je  crois  avoir  pénétre  l'énigme.  Je 
le  regarde  à  préfent  avec  une  forte  de  crainte , 
parce  que  je  connoisle  pouvoir  que  mon  indifcré- 
cion  lui  a  donné  fur  moi*  11  peut  fe  croire  en  droit 
de  prendre  des  airs  plus  hauts  ,    lorfqu'il  me 

*  '  voit  dépoijillée  de  ce' qu'il  y  a  d'impofant  dans 

*  ,  une  perfonne  accoutumée  à  fe  voir  refpeder  ^ 
^  qui ,  fentant  déformais  fon  infériorité ,  fe  recon- 
^        noît  vaincue.  Se  comme  foumife  à  fon  nouveau 

proteûeur. 

Le  porteur  de  cette  lettre  fera  un  porte-balle 
du  canton  ,  qui  ne  peut  faire  naître  aucun 
foupçon,  parce  qu'on  eft  accoutumé  à  le  voir 
touji  les  jours  avec  fes  marchandifes.  11  eft 
chargé  de  k  remettre  à  M.  Knolles  ,  fuivanc 
Tadrêdè  que  vous  me  donnez.  Si  vous  aviez 
appris  quelque  chofc  qui  regarde  mon  père  âc 
!5  ma  mère,  &  Tétat  de  leur  fancé,  ou  qui  pùiiie 
ihe  faire  juger  de  la  difpofîtîon  de  mes  amis , 
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VOUS  auriez  la  bonté  de  m'en  -inftruire  en  dent 
mots ,  du  moins  fi  vous  pouvez  ctre  avertie 
que  le  meflàger  attend  votre  rcponfe. 

Je  crains  de  vous  demander  il  la  le£bure  de 
mon  récit  me  fait  paraître  un  peu  moins  cou- 
pable à  vos  yeux. 

Cl.     h  a  r  l o  t  £• 


LETTRE    XCVL 

M.   LOVELACE   à  M.   BeLF  OKD, 

Mardi  &  mercredi ,   i  x  &  1 1  ivii!. 

X  u  veux  que  j'exécute  ana  promeffè ,  &  que 
je  ne  te  diiîîmule  rien  de  ce  qui  's'eft  paflê 
entre  ma  dceilè  Se  moi.  II  eft  vrai  que  jamais 
un  plus  beau  fujet  n'exerça  ma  plume.  D'ail- 
leurs, j*aî  du  tems  de  refte.  Si  j'en  croyois  tou- 
jours ia  dame  de  mes  affcClions ,  Tacccs  me 
feroit  aulli  difficile  auprès  d'elle  ,  qu'au  plus 
humble  efclave  auprès  d'un  monarque  de  l'orient. 
Il  ne  me  manqueroit  donc  que  Tinclination  ,  fi 
je  refufois  de  te  fatisfaire  ;  mais  i^otre  amitié , 
&  la  fidelle  compagnie  que  tu  m'as^nue  au  cerf- 
blanc  j  me  rendroient  inexcufable. 

Je  te  quittai,  toi  &  nos  camarades,  avec  la 
ferme    rcfolution ,   comme  tn   fais  ,    de   vous 
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rejoindre ,  fi  mon  rendez- vous  manquoit  encore , 
pour  nous  rendre  enfemble  chez  h  fombre  père 
âes  Harloves ,  demander  audience  au  tyran ,  lui 
porter  mes  plaintes  de  la  liberté  avec  laquelle 
on  attaque  mon  caraftère  ;  pour  tenter ,  en  un 
mot,  par  des  voies  honnêces,  de  lui  infpirer 
de  meilleures  idées  ,  6c  le  porter  à  traiter  fa 
fille  avec  moins  de  barbarie,  &  moi-même  avec 
un  peu  plus  de  civilité.  Je  t'ai  dit  les  raifons 
qui  m'avoient  empêché  de  prendre  la  lettre  de 
ma  déeflè.  Je  ne  me  trompois  pas.  J'y  auroîs 
trouvé  un  contre-ordre  j  &  le  rendez- vous  auroit 
manqué.  A-t-elle  pu  croire  qu*après  avôk  été 
une  fois  trompé ,  je  n'infifterois  pas  fur  fa  pro- 
meflè  ;  8c  que  je  ne  trouverois  pas  le  moyen 
de  retenir  une  femme  dans  mes  filets,  après  avoir 
apporté  tant  de  foins  à  Ty  engager  ? 
'  Auffi-tôt  que  j'entendis  remuer  le  verrou  du 
jardin  ,  je  me  crus  sûr  d'elle.  Ce  mouvement 
me  fit  treflaillir.  Mais  lorfqu'il  fut  fuivi  de 
rapparition  de  ma  charmante ,  qui  m'environna 
tout  d'un  coup  d'un  déluge  de  lumière ,  je 
marchai  fur  l'air  ^  &  je  me  regardai  à  peine- 
comme  un  mortel.  Je  te  ferai  quelque  jour  la 
defcription  ^e  ce  fpedlacle  ,  au  moment  qu'il 
s  offrit  à  mes  yeux ,  &  tel  que  j*eus  enfuite  le 
tcms  de  le  mieux  obferver.  Tu  fais  quel  critique 
|e  fois ,  pour  tout  ce  qui  regarde  l'agrément  ^ 
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la  fi.:ure  6c  rajuftement  des  femmes.  Cependant 
il  y  a  dans  celle-ci  une  élégance  naturelle  qui 
furpaflc  tout  ce  qu  on  peut  fe  repréfenter.  Elle 
orne  ce  qu'elle  porte ,  plus  qu  elle  n'en  eft  ornée. 
N'attends  donc  qu'une  foible  efquidè  &  de  fa 
perfonne  Ôc  de  fa  parure. 

L'effort  qu'elle  avoir  fait  fur  elle* même j 
pour  tirer  le  verrou ,  ayant  comme  épuifé  Ùl 
hardiede ,  un  -trouble  charmant  »  qui  fuccéda 
au(Ti*c6t ,  me  fit  remarquer  que  le  feu  namrel 
de  fes  yeux  fe  tournoit  en  langueur.  Je  la  via 
trembler.  Je  jugeois  que  la  force  lui  manquoit , 
pour  fou  tenir  les  agitations  d'un  cœur  qu'elle 
n'avoir  jamais  trouve  fi  difficile  à  gouverner. 
En  effet ,  elle  écoit  prête  à  s*évanouir  ,  &  je 
fus  oblige  de  la  foutcnir  dans  mes  bras.  Précieux 
moment  !  Que  mon  cœur  ,  qui  battoit  fi  près 
du  ficn ,  partagea  délicieufement  une  fi  douce 
émotion  ! 

Son  habillement  m'avoit  fait  juger,  au  pre- 
mier coup-d'œii ,  qu'elle  n'étoit  pas  difpofée  i 
partir  ,  ôc  qu'elle  ctoit  venue  dans  l'intention 
de  m'cchappcr  encore  une  fois.  Je  ne  balançai 
point  â  me  fervir  de  fes  mains ,  que  je  tenois 
ili^ns  les  miennes,  pour  la  tirer  doucement  après 
r.Kji.  Ici  commença  une  difpute ,  la  plus  vive 
i;iic  j'aie  jamais  eue  avec  une  femme.  Tu  me 
l^laindiois ,  cher  ami ,  fi  tu  favois  combien  cetto 
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aventure  ma  coûté.  Je  priai ,  je  conjurai.  Je 
priai  &  je  conjurai  à  genoux.  Je  ne  fais  fî 
quelques  larmes  n'eurent  point  parc  à  la  (cène» 
Heurcufement  que  ,  fâchant  fort  bien  i  qui 
j  avois  à  faire ,  mes  mefures  croient  prifes  pour 
toutes  les  fuppoHcions.  Sans  les  précautions  que 
je  t'ai  communiquées ,  il  eft  sûr  que  j'aurois 
manqué  mon  entreprife  \  mais  il  ne  l'eft  pas 
moins  que ,  renonçant  à  ton  fecours  &  à  celui 
de  tes  camarades ,  je  ferois  enrré  dans  le  jardin  » 
faurois  accompagné  la  belle  jufquau  château*, 
&  qui  fait  qu  elles  auroient  été  les  fuites  ? 

Mon  honnête  agent  entendit  mon  fignal  . 
quoique  un  peu  plus  tard  que  je  ne  l'euflè  fou 
haité,  &  joua  fort  habilement  fon  rôle.  Ils 
viennent ,  ils  viennent  !  Fuyez ,  vite ,  vît(S ,  ma 
chère  ame ,  m'écriai-je  en  tirant  mon  épée  d'un 
air  redoutable  ,  comme  fi  j  avois  été  ^-éfolu  d'en 
tuer  une  centaine  ;  &  3  reprenant  fes  main& 
tremblantes  ,  je  la  tirai  fi  légcrcmenc  après  moi  , 
qu  à  peine  étois-je  aufli  prompt  avec  les  ailes  de 
Tamour ,  qu'elle  avec  laiguillon  de  la  crainte.  Que 
vèux-tu  de  plus  ?  Je  devins  fon  monarque^ 

Je  te  ferai  ce  détail  »  la  première  fois  que 
nous  nous  verrons.  Tu  jugeras  de  mes  peines  » 
&  de  {a  perverfifé.  Tu  te  réjouiras  avec  moi  de 
mon  triomphe  fur  une  femme  fi  pénétrante  &  il 
léfervée*  Mais  que  di$-tu  de  cette  fuite  >  de  Ce. 
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patTâ?e  d'un  aiTîour  1  raiitre  ?  Fuir  des  amis 
ciïon  éroîr  réfolue  de  ::e  pas  quicrer  pour  fui- 
vre  un  homme  avec  lecuel  on  croît  réfolue  de 
lie  pas  psrrir.  Tu  ne  ris  pas  ,  Beîford?  dis-moi 
dc:ic  ,  cc!înois-rii  rien  ce  îî  comique  ?  O  fexe  ! 
fexe  !  charmante  concradicHon  !  tiens ,  l'envie 
de  rire  me  pren.-l.  Je  luis  forcé  de  quitter  ma 
plume  pour  me  tenir  les  cotes.  Il  faut  qu«  je  me 
faristaiîe  >  candis  qae  je  fuis  dans  l'accès. 

Ma  foi  !  Beîford  ,  je  fuis  trompe  fi  mes  ce-» 
qulns  de  valets  ne  me  croient  tou.  J'en  viens 
d'apperceroir  un  quia  pafle  la  tète  à  ma  porte, 
pour  voir  avec  qui  je  fuis,  ou  quelle  manié 
m'agire.  L'impudent  m*a  furpris  dans  un  éclat 
de  rirff ,  &  s'eft  re:irc  en  riant  luî-mcme.  Oh  ! 
}'av:nriîre  eft  trop  plaifance  !  j'en  veux  rire  en- 
core  il  tu  pouvois  te  la  reprcfenter  comme 

moi ,  :u  ferols  forcé  d'en  rire  aulîî  ;  &  je  t'af- 
î\\TC  ,  mo:i  ami,  que  lî  nous  crions  enfemblc, 
i:i^i:s  en  ririons  une   heure  entière. 

î^iîis,  vous,  charmanre  perfonne!  n'ayez  pas 
i-.::^:,  je  vous  prie,  aux  petites  rufes  par  lef- 
o  -..iie?  vous  for.pço-.^rez  quj  vorre  vigilance  a 
}  .:  fe  lai-^er  fiirnrend'e.  Prenez  garde  dcn 
L- .  ;::-r  J.'-nrre;  oui  pourroien:  erre  plus  dignes 
i!j  \c'.:'^,  ^:  Vi^tîc  n^onarov.e  r*  réfoki  votre  chute, 
i'o"^s  tomberez,  Quelle  imagination ,  ma  chère. 
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de  vouloir  attendre ,  pour  votre  mariage ,  que 
vous  foyez  convaincue  de  ma  réfbrmation  !  Ne 
craignez  rienj  fi  tout  ce  qui  peut  arriver  arrive, 
vous  aurez  à  vous  plaindre  de  votre  étoile  plus 
que  de  vous-même.  Mais ,  au  pis  aller  j  je  vous 
ferai  des  conditions  glorieufes.  La  prudence ,  la 
vigilance ,  qui  défendront  généreufement  la  place  , 
forciront  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Tout 
votre  fexe  &  tout  le  mien  conviendront ,  erf 
apprenant  mes  ftratagcmes  ôc  votre  conduite, 
que  jamais  fortereflè  n'aura  été  mieux  défendue, 
ni  forcée  plus  noblement. 

11  me  femble  que  je  t'entends  dire  :  quoi  ! 
vouloir  rabaiflèr  une  divinité  de  cet  ordre,  i 
des  termes  indignes  de  fes  perfections?  Il  eft 
împoflible ,  Lovelace  >  que  tu  aies  jamais  eu  def- 
fein  de  fouler  aux  pieds  tant  de  fermens  de  de 
proteftations  folennelles. 

Ceft  un  deflèin  que  je  n'ai  pas  eu;  m  a$ 
raifon.  Que  je  l'aie  même  aujourd'hui  ,  mon 
coeur,  le  refped  que  j'ai  pour  elle,  ne  me 
permettent  .pas  de  le  dire.  Mais  ne  connois-m 
pas  mon  averfion  pour  toutes  fortes  d'«ntraves  ? 
N*cft-elle  pas  au  pouvpir  de  fon  monarque  ? 

Et  feras-tu  capable ,  Lovelace ,  d'abufer  d\m 
pouvoir  que  tu  dois. ...  ? 

A  quoi  ?  nigaud.  OferasHiu  dirç  à  fon  con- 
fentement  i 
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Mais  ce  pouvoir ,  me  diras-tu ,  je  ne  TannA 
pas ,  fi  elle  ne  m'avoic  eftimé  plus  que  cous  les 
autres  hommes.  Ajoute  que  je  n  aurois  pas  pris 
tant  de  peine  pour  l'obtenir  »  fi  je  ne  Tavois 
aimée  plus  que  toute  autre  femme.  JufqnesrU, 
9elford,  nos  termes  font  égaux.  Si  tu  parles 
d'honneur ,  Tbonneur  ne  doit-il  pas  être  mutuel? 
S'il  eft  mutuel)  ne  doit -il  pas  renfermer  une 
mumelle  confiance  ?  Se  quel  degré  ^e  confiance 
puis- je  me  vanter  d'avoir  obtenu  d'elle?  Tu  fais 
tout  le  progrès  de  cette  guerre  i  car  je  ne  puis 
lui  donner  un  autre  nom  ^  6c  je  fuis  même  ku 
éloigné  de  pouvoir  la  nommer  une  guerre  d'a- 
mour. Des  doutes ,  des  défiances,  des  reproches 
de  fa  part  ;  les  plus  abjeâes  humiliations  de  la 
mienne  ;  obligé  de  prendre  un  air  de  réforma- 
tion  ,  que  rous  ^  autant  que  vous  êtes ,  vous 
avez  craint  de  me  voir  adopter  férieufemcnc 
Toi-même ,  n'as-tu  pas  fouvent  obfervé  qu'aptes 
m'être  approché  du  jardin  de  fon  père  à  la  dif- 
rance  d'un  mille  ,  Se  fans  avoir  eu  Toccafion 
de  la  voir ,  je  ne  retournois  pas  de  bonne  grâce 
al  nos  plaifirs  ordinaires  ?  Ne  mcrite-t-elle  pas 
d'en  porter  la  peine  ?  Réduire  un  honnête 
homme  à  Thypocrifie ,  quelle  tyrannie  infup- 
portable  ! 

D'ailleurs ,  tu  fais  fort  bien  que  la  friponne 
«'a  joué  plus  d'iuie  fois ,  &  qu  elle  n  a  pas  fais 
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(crapule  de  manquer  a  des  rendez-vous  promis* 
N*as-cu  pas  été  témoin  de  la  fureur  que  j'en  ai 
reflfèntie  ?  N'ai -je  pa^  juré,  dans  mes  empoc- 
temens,  d'en  tirer  vengeance?  Se  ,  parjure  pour 
parjure,  s'il  faut  que  j*en  commette  un  en  répon- 
dant i  fon  attente  ou  en  fuivant  mes  inclinations  , 
:    ne  fuis-je  pas  en  droit  de  dire  comme  Cromwel  : 
tf  li  s'agit  de  la  tête  du  roi  ou  de  la  mienne, 
'    it  &  le  choix  eft  en  mon  pouvoir.  ;  puis-je  héfiter 
>    93  un  moment  »  ? 

ï       Ajoute  encore  que  je  crois  appercevoir  ,  dans 

I  fa  circonfpeâion  ôc  dans  fa  trifteffe  continuelle, 

'  qu  elle  me  foupçonne  de  quelque  mauvais  def- 

fein  :  &  je  ferois  fâché  qu'une   perfonne  que 

j'eftime  fut  trompée  dans  fon  attente. 

Cependant ,  cher  ami  y  qui  pourroit  penfec 
fans  remords  i  fe  rendre  coupable  de  la  moindre 
ofFenfe ,  contre  une  créature  Ci  noble  &  fî  rele- 
vée ?  qui  n'auroit  pas  pitié  ?  . . .  Mais ,  d'autre 
part ,  fi  lente  à  fe  fier  à  moi ,  quoiqu'â  la  veille 
de  fe  voir  forcée  de  prendre  un  homme  dont 
la  feule  concurrence  eft  une  difgrâce  pour  ma 
fierté  !  &  d'une  humeur  fi  chagrine ,  à  préfent 
qu'elle  a  franchi  le  pas  !  quel  droit  at-elle  donc 
à  ma  pitié ,  fur-tout  à  une  pitié  dont  fon  orgueil 
feroit  infailliblement  bleffé  ? 
Mais  je  ne  prends  pas  de  téfolution.  Jç  veux 
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Yoir  à  quoi  fon  inclination  fera  capable  de  h 
jporcèr ,  &  quel  mouvement  je  recevrai  auflî  de 
la  mienne.  Il  faut  que  le  combat  fe  fafFe  avec 
égalité  d'avantage.  Malheureufement  pour  moi, 
chaque  occafion  que  j'ai  de  la  vcir  me  fait  fentir 
que  fon  pouvoir  augmente ,  &  que  le  mien 
s*afFoibIit. 

Cependant,  quelle  folle  petite  créature,  de 
vouloir  attendre  ,  pour  m'accorder  fa  main, 
que  je  fois  un  homme  réformé  \  Se  que  fci 
implacables  parens  deviennent  traitables,  c^ieft- 
à-dire  qu'ils  changent  de  nature  ! 

Il  eft  vrai  que,  lorfqu'elle  m'a  prefcrit  toutes 
ces  loix ,  elle  ne  penfoit  guère  que  ^  fans  aucune 
condition,  mes  rufes  hferoientfornr hors  d^elk*- 
772^/72^.  Ceft  l'expreffion  de  cette  chère  perfqnne, 
comme  je  te  le  raconterai  dans  un  autre  lieu. 
Quelle  eft  ma  gloire  ,  de  l'avoir  emporté  fur 
fa  vigilance  &  fur  toutes  fes  précautions  !  j'en 
fuis  plus  grand  de  la  moitié ,  dans  ma  proprfr 
imagination.  Je  laiflè  tomber  mes  regards  fur 
les  autres  hommes,  du  haut  de  ma  grandeur 
&  d*un  air  de  fupériorîté  fenfible  ;  ma  vanitd 
approche  de  Textravagance.  En  un  mot^  toutes 
les  facultés  de  mon  ame  font  noyées  dans  la 
joie,  lorfque  je  me  mets  au  lit,  je  m'endors 
çn  riant.    Jç  ris ,  ie  chante  à  mon  réveil.    Gc* 


un:.:: 


4ll  H  I   S   T   O   I   H   S 

btûlans  de  Tes  yeux ,  que  deviendront  todtefs  ce§ 
vapeurs ,  qui  fe  forment  de  rincertitude  de  mes 
idées  Se  de  la  confufion  de  mes  tyranniques 
fentimens  ? 

Quelles  que  pui(Tènt  être  mes  vues ,  fa  péné* 
tration  m'oblige  d'avancer  à  la  fape.  Rîen  né 
doit  manquer  aux  apparences.  Elle  fera  ma 
femme  ,  quand  je  le  voudrai  :  c'eft  un  pouvoir 
que  je  ne  faurois  perdre.  Les  premières  études , 
quoique  les  mcmes  pour  tous  les  jeunes  gens 
qu'on  mec  au  collège  y  font  dillinguer  la  difFé« 
rence  de  leur  génie  ,  Se  découvrir  d'avance  lé 
jurifconfulte ,  le  théologien ,  le  médecin.  Âinfi 
la  conduite  de  ma  belle  me  fera  décider  it  c'eff 
en  qualité  de  femme  qu'elle  doit  m'appartenir. 
Je  penferai  au  mariage  ,  lorfque  je  ferai  réfolu 
de  me  réformer.  Il  fera  tems  alors  pour  l'un  ^ 
die  la  belle  :  moi ,  je  dis  pour  l'autre. 

Où  s'égare  mon  imagination  ?  C'eft  le  maudit 
effet  d*une  (ituation ,  dans  laquelle  en  vérité  je 
ne  fais  i  quoi  m'arrèter. 

Je  te  communiquerai  mes  vues ,  à  mefure 
qu'elles  s'éclairciront  pour  moi  -  même.  Je  16 
dirai  de  bonne  foi  le  pour  &  le  contre.  Mais 
il  me  femble  qu'étant  fi  loin  de  mon  fujet ,  il 
eft  trop  tard  aujourd'hui  pour  y  revenir.  Peut- 
ôtre  t'écrirai-je  tous  les  jours  ce  qvie  Voccafion 
pourra  m'offrir  j  &  je  trouver^\,Çî^i^^ï^^«^vàlles, 
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long-tems. .  ; .  J'entends  encore  une  mère  jaloufei^ 
qai  veut  favoir  de  quoi  je  fuis  occupée* 

Votre  reflèntiitient  va  trop  loin  contre  vom-' 
même.  N  ctes  -  vous  pas  fans  reproche  dans 
roriginë  ?  A  l'égard  de  votre  première  (vMi 
qui  eft  d'aVoit  répondu  à  fes  lettres ,  vous  étiez 
la  feule  qui  put  veiller  à  la  sûreté  d'une  famille 
telle  que  la  vôtre  ,  lorfque  fon  héros  s'étoit 
engagé  fi  follement  dans  une  querelle  qui  le 
inettoit  lui-même  en  danger.  Excepté  votre  mètéj^ 
qu'on  tient  â  la  chaîne,  en  nommeriez -vous  uA 
feul  qui  ait  le  fens  commun  1 

Pardon  encore  une  fois ,  ml  chère.  * .  »  f  en^ 
tends  arriver  ce  ftupide  mortel ,  votre  oncle  Ah-» 
tonin;.  un  petit  efprit,  le  plus  entêté  &  le  plus 
décifif  i  .i  '  '  .    .        I 

Il  vint. hier 9  d'un  air  bouffi^  foufflant,  s'agi^tf 
tant  i  &  jufqu'à  l'arrivée  dé  ma  mère  y  il  fut  un 
quart-d'heure  à  frapper  du  pied  dans  la  falle. 
Elle  etoit  à  fa  toiletter  Ces  veuves  font  auflî 
empefces  que  les  vieux  garçons;  Pour  tout  au 
monde  ^  elle  ne  voudrpit  pas  le  woir  en  désha"- 
bille.   Que  peut  fignifier  cette  afFeâ:atiôn  ? 

Le  motif  qui  aftienoit  M.  Antonin  Harlove 
étoit  de  Texcirer  contre  vous^  &  de  vomir  dçvanC 
elle  une  partie  de  la  rage  où  les  jette  votre  futte. 
Vous  en  jugerez  par  l'événement.    Le  bizarre 

cerveau 
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fcerveaa  Voulut  entretenir  ma  mère  i  patt.  Je 
ht  fuis  point  accoutumée  à  ces  exceptions  dan^ 
toutes  hs  vifites  qu'elle  reçoit. 

Us  s'enfermèrent  foigneufement ,  ia  clé  tout^ 
née  fur  eux>  fort  près  l'un  de  1  autre;  car,  en 
prêtant  l'oreille ,  je  ne  pus  les  entendre  diftinâe* 
ment ,  quoiqu  ils  patufTent  tous  deux  pleins  d« 
leur  (jijer. 

La*  penfée  tùe  vint-  plus  d'une  fois  de  leut 
faire  ouvrir  la  porc^  Si  {'avois  pu  compter  fut 
ma  modération  j  j'aurois  demandé  pourquoi  il 
ne  m'étoit  pas  permis  d'entrer.  Mais  je  craignis 
qu'après  en  avoir  obtenu  la  permi(Gon.  je  ne 
fiidè  capable  d'oublier  que  la  maifon  étoit  à  ma 
mère.  J'anrois  propofé  fans  doute  de  chaffer  cd 
vieux  démon  pat  les  épaules.  Venir  dans  la 
maifon  d'autrui ,  pour  fe  livrer  i  fon  empor-- 
temenc  !  pour  accabler  d'injures  ma  chère ,  mon 
innocente  amie  !  &  ma  mère  y  prêter  une  longue 
attention!  cous  deux  apparemment  pour  fe  juill- 
fier  'j  l'un ,  d'avoir  contribué  au  malheur  de  ma 
chère  amie  j  l'autre  >  de  lui  avoir  refufé  un  aHie 
paâàger,  qui  auroit  pu  produire  une  réconciliatioiY 
que  fon  cœur  vertueux  lui  faifoit  dcdrer,  &  pour 
laquelle  ma  mère  >  avec  l'amitié  qu'elle  a  tou- 
jours eue  pour  vous ,  devoir  fe  faire  un  honneur 
d'employer  fa  médiation!  Comment  aurois-je 
confervé  de  la  patience  ? 
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L^cvénemenc ,  comme  j'ai  die,  m'a{^ric OKore 
mienne  quel  avoic  été  le  rnoôf  de  cette  vifite. 
Audi-  c6c  que  le  vieux  mafqae  fat  fbrti  (vous 
devez  me  permenre  tout ,  ma  chère  ) ,  les  pie- 
xiiîères  apparences  >  du  coté  de  ma  mère,  furent 
un  air  de  réferve ,  dans  le  goût  des  Hsffkves, 
qui ,  fur  quelques  petits  traits  de  mon  reflèod* 
ment ,  fut  fuivi  d'une  rigoureufe  défenfe  d'en- 
trerenîr  le  moindre  corhijlerce  avec  vous.  Ce 
prclude  amena  des  explications  qui  ne  fuient  pas  1 
des  plus  agréables.  Je  demandai  i  ma  mère  sll 
m'ctoit  défendu  de  m'occuper  de  vous  dans  mes 
fonges  ;  car  >  la  nuit  &  le  jour ,  nia  chère»  vous  1  \ 
m'ctes  également  préfente.  I , . 

Quand  vos  motifs  n'auroient  pas  été  tels'qae' 
je  les  connois ,  l'effec  que  cette  défenfe  a  produit 
fur  moi  me  dîfpoferoit  à  vous  paflèr  votre  cor- 
refpondance  avec  Lovelace.  Mon  amitié  en  eft 
augmentée  ,  s'il  eft  poflible;  &  je  me  fens  plos 
d'ardeur  que  jamais  pour  Tentretien  dfe  notre 
commerce.  Mais  je  trouve  dans  mon  cœur  oir 
motif  encore  plus  louabîe.  Je  me  croirois  digne 
du  dernier  mépris ,  (i  j^étois  capable  d'abandonner 
dans  fa  difgrâce  une  amie  telle  que  vous,  h 
moutrois  plutôt. . . .  Auflî  Tai-je  déclaré  â  ma 
mère.  Je  Tai  priée  de  ne  pas  m'obferver  dans 
me*;  heures  de  retraite ,  &  de  ne  pas  exiger  que 
je  partage  fon  lit  tous  les  jours ,  comme  elle  s'cft        ^f< 
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tfcccutamée  depuis  quelque  tems  â  le  défirer.  Il 
Vaudroic  mieux ,  lui  ai  je  die ,  emprunter  la  Bertjf 
Harlove,  pour  la  faire  veiller  fur  coures  mes- 
adtions. 

M.  Hickman,  qui  vous  honore  de  routes  fes 
forces  5    s'eft  entremis   fi   ardemment  en  votre 
fàvmr  9  3c  fans  ma  participation ,  qu'il  ne  s'eft 
pas  acquis  peu  de  droits  fur  ma  reconnoilTance. 

11  m*eft  impoflible  de  vous  répondre  autour-» 
dliui  fur  tous  les  points ,  fi  je  ne  veux  me  mettre 
en  guerre  ouverte  avec  ma  mère.  Ce  font  des 
agaceries  continuelles  ,  des  répétitions  qui  ne 
cèdent  point  ,  quoique  j'y  aie  répondu  vingt 
fois.  Bon  dieu  !  quelle  doit  avoir  été  la  vie  de 
mon  père  !  Mais  je  ne  dois  pas  oublier  à  qui 
I  écris. 

Si  ce  finge ,  toujours  adlif  &  mal-faifant ,  ce 
Lovelace  ,  a  pu  poulîèr  Tartifice- . . .  Mais  voici 
tna  mère  qui  m'appeHe.  Oui,  maman,  oui; 
mais,  de  grâce,  un  inftant,  s'il  vous  plaît  :  vous 
n'avez  que  des  foupçons  :  vous  ne  pouvez  me 
gronder  que  de  vous  avoir  fait  attendre.  Oh! 
pour  grondée,  îe  fuis  sûre  de  1  être.  C'eft  un  ton 
que  M.  Antonin  Harlove  vous  a  fort  bien  appris... 
t)ieu  !  quelle  impatience  ! .  . .  •  11  faut  abfolu- 
ment ,  ma  chère,  que  je  quitte  le  plaifir  de  vous 
entretenir. 
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Le  charmant  dialogue  que  |e  viens  d'avoir 
avec  ma  mère  !  il  s'eft  reflènci ,  je  vous  afliire, 
de  Tordre  impéiieux  que  j  avois  reçu  de  defcen- 
dre.  Mais  vous  aurez  une  lettre  qui  fe  rellèntira 
aufli  de  tant  de  fâcheufes  interruptions.  Vous 
l'aurez  ;  c'eft-à-dire  lorfque  j'aurai  moi  -^  mem« 
loccafion  de  vous  l'envoyer.  A  préfent  que  vous 
m'avez  donné  votre  adreOè,  M.  Hickman  me 
trouvera  des  mefTagers.  Cependant ,  s'il  eft  mal- 
heureufement  découvert ,  il  doit  s'attendre  d'être 
traité   à  la  Harlove  y   comme  fa  trop  patiente 

maîtrefle.  ^  ., 
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Il  m'arrive  deux  bonheurs  à  la  fois  ;  celui  de  ^ 
recevoir  à  ce  moment  la  continuation  de  votre 
récit,  &  celui  de  me  trouver  un  peu  moins  obfer- 

vée  par  mon  argus  de  mère.  1 

Chère  amie  !  que  je  me  repréfente  vivement  ^ 

votre  embarras  !  une  perfonne  de  votre  délicateflè!  Jcn 

un  homme  de  l'efpèce  du  vôtre  !  peu 

Votre  homme  eft  un  fou ,  ma  chère  j  avec  ^r 

tout  Ton  orgueil ,  toutes  fes  complaifances ,  &  ^^ 

tous  fes  égards  afFedés  pour  vos  ordres.  Cepen-  m 

dant  fon  efprit  ,   fécond  en  inventions  ,  me  le  &  d 

fait  redouter.  Quelquefois  je  vous  confeillerois  tom 

volontiers  de  vous  rendre  chez  miladi  Lawrance.  V 

Mais  je  ne  fais  quel  confeil  vous  donner.  Je  ^^S 

■  oiies- 
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hafarderoîs  mes  idées ,  fi  votre  principal  dedein 
n*ctoit  pas  de  vous  réconcilier  avec  vos  proches. 
Cependant  ils  font  implacables,  &  je  ne  vois 
pour  vous  aucune  efpérance  de  leur  côté.  La 
yifite  de  votre  oncle  à  ma  mère  doit  vous  en 
convaincre.  Si  votre  fœur  vous  fait  réponfe,  j'ofe 
dire  qu  elle  vous  en  donnera  de  triftes  confit' 
mations. 

Quel  befoin  aviez-vous  de  me  demander  Ci 
*|-  votre  récit  rendoit  votre  conduite  excufable  à 
mes  yeux  ?  Je  vous  ai  déjà  dit  le  jugement  que 
fen  porte-,  &  je' répète  que  tous  vos  chagrins 
te  toutes  les  perfécutions  confidérées ,  je  vous 
jcrois  exempte  de  blâme  ;  plus  exempte  du 
ïQfAas  qu'aucune  jeune  perfonne  qui  ait  jamais 
fait  la  même  démarche. 

Mais  faites  réflexion ,  chère  amie ,  qu'il  y 
auroit  de  l'inhumanité  à  vous  en  accufer.  Cette 
démarche  n'eft  pas  de  vous.  Pouflce  d'un  côté , 
peut-être  trompée  de  l'autre. ..  Qu'on  me  nomme 
fur  la  terre  une  perfonne  de  votre  âge  ,  qui , 
dans  les  circonftances  où  je  vous  'ai  vue  ,  ait  ré- 
fifté  fi  long-tems ,  d'un  côté  contre  la  violence , 
&  de  Tautre  contre  la  fédudion^  je  lui  pardonne 
tout  le  rcfte. 

Vous  jugez  avec  raifon  que  toutes  vos  con- 
noiflances  ne  s'entretiennent  que  de  vous.  Quel- 
ques-uns allèguent ,  à  la  vérité  »  contre  vous  y 
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les  ^îraidjyji  casbocciocs  éc  t«r  cKtâèie; 
ns3  perés  T.e  rJexirfe  &:  ce  reac  om&r  «doc 
WBSt  Se  ie^  ondlcs.  Tccsc  !-«  rTond;  pÂTvfr  îoÉonaé 
An  r»ç:f;  cie  tcct»  frrre  ic  -ie  toctc  iceor.  Qi 
ne  icu:*  t;2s  eue  fc  c:r  ^e  'cwrs  crndies  jo^ 
ç::d?  r.  ik  cr£  de  vcos  eziziZP^  dacs  qnelqat 
csf  .:t::c:r>r.  nor«ie ,  eQOÎqce  avec  peu  dTefpcrmce 
et  i-icia^  \l\  fivoicn:  qce ,  lî  vcn?  rescnez  es 
gr.î.:e ,  *î?ecaorT  f:ifpenâL:-e  en  rcpicTcroit  {rfos 
d*  for:c  ,  ic  eue  vos  aimib'e»  çoaiiccs»  vai 
ul^^rs  excraOàciiRaires  »  vous  feroienc  mompher 
de  tOQtes  lean  raies.  Âajcurc'hoi  ,  fappfcnck 
qa^ti;  jouitîênt  de  leur  malignicc. 

Votre  père  eft  faneox ,  &  ne  parle  cpie  de 
violence.  C'eft  contre  lui-même'  allurcmenc  qaï 
itrrcit  tourner  fa   raM.    Toaie  votre  fiuniUe 

o 

rryd'>  accufe  de  lavoir  joaée  avec  un  profond 
ûttiîicc ,  &  parent  fnppofer  que  vous  ncoes  oc- 
capét  i  préfent  qu  a  vous  applaudir  du  fncoès. 

\U  ifftclUnt  de  publier  tous  ,  que  Tépreuve 
du  mercredi  devoit  ferre  la  dernière. 

Votre  mère  avoue  qu*on  auroic  pris  avants^ 
de  votre  foumiifion  fi  vous  vous  criez  rendue! 
mais  elle  prétend  que ,  fi  vous  étiez  demeurée 
inflexible ,  on  auroir  abandonné  le  plan ,  &  reçu 
loffre  que  vous  faifiez  de  renoncer  4  Lovelace, 
S'y  fie  qui  voudra.  Ils  ne  laiffènt  pas  de  convo- 
pir  que    Iç  miniftre  devoir  ferre  préfent  i  quQ 
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Mi  Solmes  fe  feroit  tenu  z  deux  ^s  j  pr^c  à 
recueillir  le  fruit  ile  fes  fervices;  Se  que  vpcje 
père  auroic  commencé  par  Teind  de  fon  aucoricç  » 
pour  vous  faire  itgner  les  articles  :  autant  d'in- 
ventions romanefques  qui  me  paroiflènt  fortins 
de  U  cete  infenfée  de  votre  frère*  Il  y  a  beau- 
coup .4'apparepce  que  s'il  eût  été  capable  ,  lui 
Se  Bella  y  de  fe  prêter  à  votre  réconciliation  , 
c'eût  été  par  toute  aytre  voie  que  celle  dont  ils 
avpient  fait  fi  long-tems  leur  étude. 

A  l'égard  de  leurs  premiers  mouvemens  i 
lorfqu  ils  eurent  reçu  la  nouvelle  de  votre  fiiite , 
vous  vous  les  imaginerez  mieux  que  je  ne  puis 
vous  les  repréfenter.  Il  paroît  que  votre  tante 
Hervey  fut  la  première,  qui  fe  rendit  au  cabinet 
de  verdure ,  pour  vous  apprendre  que  la  vifite 
de  votre  chambre  étoit  finie.  Betty  la  fuivit 
immédiatement  ^  Se  ne  vous  y  trouvant  point , 
elles  prirent  vers  la  rafcade  ,  où  vous  aviez 
fait  entendre  que  vous  aviez  deilein  d'aller.  En 
retournant  du  côté  de  la  porte,  elles  rencon- 
trèrent un  domeflique  (  on  ne  le  nomme  point , 
quoiqu'il  y  ait  beaucoup  d'apparence  que  c'étoît 
Jofeph  Léman  )  qui  revenoit  en  courant  vers 
:  le  château ,  armé  d'un  grand  pieu ,  &  comme 
hors  d'haleine.  Il  leur  dit  qu'il  avoit  pourfulvi 
long-tems  M.  Lovelace ,  6c  qu'il  vousavoit  vue 
partir  avec  lui. 

E  iv 
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Si  ce  domeftique  n*écoic  autre  qae  L^aii  ; 
Ôc  s'il  avoic  été  chargé  du  double  emploi  de  les 
tromper ,  &  de  vous  tromper  vous-même ,  quelle 
idée  faudroit-il  prendre  du  miférable  avec  qui 
vous  êtes  ?  Fuyez  ,  ma  cSère ,  fi  ce  foupçou  eft 
confirmé  pour  vous  ;  hâtez-vous  de  fuir  ,  n'im- 
porte où ,  n'importe  avec  qui  :  ou ,  fi  vous  ne 
pouvez  fuir,  mariez-vons. 

Il  eft  clair  que  lorfque  votre  tante  6c  tous 
vos  amis  reçurent  l'alarme ,  vous  étiez  déjà  fort 
éloignée.  Cependant  ils  safTemblèient  tous,  ils 
coururent  vers  la  porte  du  jardin ,  &  quelques* 
uns ,  fans  s'arrêter ,  jufqu'aux  traces  du  carrofle. 
Ils  fe  firent  raconter  ,  dans  le  lieu  même,  tou- 
tes les  circonftances  de  vocre  départ.  Alors  il 
s'éleva  une  lamentation  générale ,  accompagnée 
de  reproches  mutuels  ,  &  de  toutes  les  expref- 
iions  de  la  douleur  &  de  la  rage  ,  fuivant  les 
caraébères  &  le  fond  des  fentimens.  Enfin  ils 
revinrent  comme  des  fous^  ainfi  quils  étoieut 
partis. 

Votre  frère  demanda  d'abord  des  chevaux  Se 
ics  gens  armés  pour  vous  pourfuivre.  Solmes  ôc 
votre  oncle  Antonin  dévoient  ccre  de  la  partie* 
Mais  votre  mère  &  madame  Hervejr  combattirent 
ce  defiein,  dans  la  crainte  d'ajouter  mal  fur  malj 
&  perfuadées  que  Lovelace  n'auroit  pas  manqué 
de  prendre  des  mefures  pour  le  foutien  de  fou 
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tntreprife;  fur-tout  lorfque  le  domeftique  eue 
déclaré  qu'il  vous  avoit  vu  fuir  avec  lui  de  toutes 
vo«  forces,  &  qu'à  peu  de  diftance  le  carroflè  étoit 
environné  de  cavaliers  bien  armés. 

J'ai  eu  Tôbligation  de  Tabfence  de  ma  mère 
à  fes  foupçons.  Elle  s'eft  défiée  que  les  Knolles 
prètoient  la  main  à  notre  correfpondance  ;  8c 
fur  le  champ  elle  s'eft  déterminée  à  leur  rendre 
une  vifite.  Vous  voyez  qu'elle  entreprend  bien 
des  chofes  à  la  fois.  Us  lui  ont  promis  de  ne 
plus  recevoir  aucune  lettre  de  nous  >  fans  Ùl 
participation. 

Mais  Hickman  i  mis  dans  nos  intérêts  un 
laboureur  nommé  Filmer ,  alTez  voifm  de  notre 
maifon ,  qui  nous  rendra  plus  fîdellement  le 
même  fervice.  C'eft-li  que  vous  adreflerez  dé- 
formais vos  lettres ,  fous  enveloppe  :  A  M.  Jean 
Soberton  y  Hickman  fe  chargera  lui  même  de  les 
prendre-,  &  d  y  porter  les  miennes.  Je  lui  four- 
nis des  ^rmes  contre  moi ,  en  lui  donnant  Toc- 
cafîon  de  me  rendre  un  fi  grand  fervice.  Il  en 
paroît  déjà  fier.  Qui  fait  s'il  n'en  prendra  pas 
droit  de  fe  donner  bientôt  d'autres  airs?  U 
ferait  mieux  de  confidérer  qu'une  faveur  à  la- 
quelle il  afpiroit  depuis  long-tems ,  le  met  dans 
une  fituation  fort  délicate.  Qu'il  y  prenne  garde. 
Cdui  quia  le  pouvoir  d'obliger  >  peut  défQi>ligei: 
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aaflL  Mais  il  eft  heureux  pour  cerraînes  gens  4e 

n'avoir  pas  tnbne  le  pouvoir  d  offenfer. 

Je  prendrai  patience  quelque  tems,  fi  je  k 
puis,  pour  voir  fi  tous  ces  xnouvemens  de  ma 
mcre  s  appaiferont  d'eux-mêmes  ;  mais  |e  vous 
jure  que  je  ne  foufFrirai  pas  toujours  la  manière 
dost  je  fuis  traitée.  Je  fuis  quelquefois  tentée 
de  croire  que  fon  deflèin  ef:  de  me  ctu^riner 
volontairement ,  pour  me  faire  fouhaiter  pluscfic 
un  mari.  Si  j'en  crois  sûre ,  &  fi  je  venoîs  i 
découvrir  qu'Hickman  fut  dans  le  complot  »  pour 
s'en  faire  un  mérite  auprès  de  moi»  je  ne  le 
verrois  de  ma  vie. 

De  quelque  rufe  que  je  foupçonne  le  vomi 
plût  au  ciel  que  vous  fufliez  mariée  !  c'eft-i-diie 
en  état  de  les  braver  rous ,  &  de  ne  pas  voos 
voir  réduite  à  vous  cacher  ou  à  changer  ooo- 
tinucllement  de  rettaite.  Je  vous  conjure  de  ne 
pas  manquer  la  première  occafion  qui  poom 
s'offrir  honnctement. 

Voici  les  importunités  de  ma  mère  qui  recoin* 
mcncent. 

Nous  nous  fommes  vues  d'un  air  aflèz  froid , 
je  vous  affiire.  Je  lui  confeille  de  ne  pas  pren- 
dre longtems  avec  moi  cet  air  dHarlovc.  Je  ne 
le  fouffrirai  pas. 

Que  j'ai  de  chofes  à  vous  cctltt  l  à  peine 
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zs^i  ^j^  '{^^  ^  commencer.  J'ai  la  tète  G.  pleine, 
^qiie  mon  efpric  iemble  rouler  fur  cane  de  fu jets* 
Cependant  j'ai  pris  le  parti ,  pour  être  libre  »  de 
sie  retirer  dans  un  coin  du  jardin.  Que  le  ciel 
«it  pitié  de  ces  mères  !  s'imaginent- elles  que  c*eft 
par  ieurs  foupçons ,  par  leur  vigilance  &  leur 
manvaife  humeur  »  quelles  empêcheront  une 
file  d'écrire  ,  ou  de  faire  ce  qu  elle  s'eft  mis 
dans  la  tète  ?  Elles  réufliroient  bien  mieux  par  k 
coofiance.  Une  ame  généreufe  feroit  incapable 
d'en  abufer. 

Le  lèle  que  vous  avez  a  foutenir  avec  votœ 
ijovekice  »  me  paroît  extrêmement  délicat.  11  n*a 

.  ^     ians  doute  qu'un  chemin  ouven  devant  luL  Maïs 

.  .^^     je  vous  plains  !  vous  pouvez  dter  parti  de  l'étac 
^    ta  vous  êtes;  cependant  j'en  conçois  toutes  les 

''^    difficultés»  Si  vous  ne  'vous  êtes  point  apperçt» 
'    '  qu'il  foit  capable  d'abufer  de  votre  confiance  » 
^  usas  d'avis  ^e  vous  devez  feindre  du  moins 
de  lai  en  accorder  un  pai« 

'Si  vous  n'êtes  pas  difpofée  â  prendre  iî  tôt  le 

parti  du  mariage ,  j'approuve  la  réfolution  de 

'.vons£xer  dans  quelque  lieu  qui   foit  hors  de 

fes  atteintes.  Tant  mieux  encore  s'il  peut  ignorer 

^    où  vous  êtes.  Cependant  je  fuis  perfuadée  que , 

t  i^j  ians  la  crainte  que  vos  parens  ont  de  lui ,  iU 
n'auroient  pas  plutôt  découvert  votre  retraite , 
4pi'il$  VQu$  fotççroiont  dç  tecouruet  ibos  le  joug. 
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Je  crois  qu'à  toutes  fortes  de  prix  vous  devà 
exiger  de  vos  exécuteurs  teftamentaires ,  qa'ib 
vous  mettent  en  poITeflIon  de  votre  héritage? 
Dans  l'intervalle,  jai  foixante  guinées  à  vous 
offrir.  Elles  n'attendent  que  vos  ordres.  II  me 
fera  facile  de  vous  en  procurer  davantage  avant 
qu'elles  foîent  employées.  Ne  comptez  pas  de 
tirer  un  fchelling  de  votre  famille ,  s'il  ne  leur 
cft  arraché.  Perfuadcs ,  comme  ils  font  j  qae 
VOU3  êtes  partie  volontairement»  ils  paroifiètf 
furpris,  &  tout  à  la  fois  fort  fatisfaics,  qiK 
vous  ayiez  laifle  derrière  vous  vos  bijoux  & 
votre  argent ,  &  que  vous  n'ayiez  pas  pris  dp 
meilleures  mefures  pour  vos  habits.  Conclues-ea 
qu'ils  répondront  mal  à  votre  demande. 

Vous  avez  raifon  de  croire  que  tous  ceux  qoi 
ne  font  pas  auflî  bien  inftruits  que  moi ,  doivent 
être  embarraffcs  à  juger  de  votre  fuite,  lis  ne 
donnent  point  d'autre  nom  i  votre  départ.  Et 
dans  quel  fens ,  ma  chère ,  pourroit-il  être  pxîi 
un  peu  favorablement  pour  vous  ?  Dire  que 
votre  intention  n'ait  pas  été  de  partir,  lorfqne 
vous  vous  ctes  trouvée  au  rendez-vous  ;  qui  fc 
le  perfuadera  jamais  ?  Dire  qu'un  efprit  auffi  fer- 
me que  le  vôtre  ait  été  perfuadé,  contre  fes 
propres  lumières ,  au  moment  de  l'entrevue  ; 
quelle  apparence  de  vérité  ?  Dire  que  vous  ayiez 
çtc  trompée  ,  forcée  par  la   rufe  i  le  dire ,  9c 
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trouver  de  la  difpofîcion  à  le  croire  ;  comment 
cette  excufe  s'accordera- t*elle  avec  votre  rcpuu- 
don  ?  Et  demeurer  avec  lui  fans  être  mariée , 
avec  un  homme  d'un  caraâère  Ci  connu  ^  où 
''  cette  idée  ne  conduit-elle  pas  la  cenfure  du  pu* 
Uic  ?  Mon  impatience  eft  extrême  de  (avoir  quel 
i  tour  vous  avez  donné  à  tout  cela  dans  la  lettre 
que  vous  venez  d'écrire  pou^  vos  habits. 

Aulieu  de  fatisfâire  à  votre  demande  ,    vous 

pouvez  compter ,  je  le  répète,  qu'ils  s'efforceront, 

dans  leur  dépit ,  de  vous  caufer  tous  les  chagrins 

'  &  toutes,  les -mortifications  qu'ils  pourront  s'ima- 

f  ffntï.  Âinfi  ne  faites  pas  difficulté  d'accepter  le 

;  fccours  que  je  vous  offre.  Que  ferez-vous  avec 

fcpt  gûinées  ?  Je   trouverai  auflî  le  moyen  de 

vous  envoyer  quelques-uns  de  mes  habits,  8c 

du  linge  pour  les  néceflités  préfentes.  Je  me  flatte, 

ma  très-chère  mifs  Harlove,  que  vous  ne  mettrez 

fjis  votre  Anne  Howe  fur  le  pied  de  Lovelace., 

en  refufant   d'accepter  mes  offres.  Si  vous  ne 

m'obligez  pas  dans  cette  occafion ,  je  ferai  portée 

à  croire  que  vous  aimez  mieux  lui  être  redevable 

qu*â  moi  ;  &  j'aurai  de  l'embarras  à  concilier  ce 

.  fentiment    avec   votre    délicateffe    fur    d'autres 

points. 

Informez-moi  foigneufement  de  tout  ce  qui 
fe  paflè  entre  vous  &  lui.  Mes  alarmes  coiiti* 
nuelles,  quoique  fouUgées  par  l'opinion  que  j'ai 
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àe  votre  pmdence ,  me  font  fouhaîter  qa*il  ne- 
manque  rien  au  déral.  S'il  arrivoîc  quelque  chofil- 
que  vous  cruflîez  pouvoir  me  dire  de  bouche  ^ 
ne  faires  pas  diificulté  de  me  l'écrire,  quelque 
répugnance  que  vous  aviez  â  le  confier  au  papier. 
Outre  la  confian^^e  que  vous  devez  avoir  shu 
jnefures  de  M.  Hickman,  pour  la  sûreté  de  vof- 
lerrres ,  fongez  qu'un  fpeétateur  juge  mieux  ésk 
combat  que  celui  qui  eft  dans  la  mêlée.*  Les 
grandes  affaires ,  comme  les  perfonnes  d^m- 
ponance ,  vont  rarement  feules  \  &  leur  cortdjge 
fait  quelquefois  leur  grandeur  ,  c*eft-à-Kliie , 
qu'elles  font  accompagnées  d'une  multimde  do 
petites  caufes  Se  de  petits  incidens,  qui  peuvent 
devenir  conHdérables  par  leurs  fuites* 

Tour  confidéré  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  voos' 
foit  libre  â  préfent  de  vous  défaire  de  lui  quand- 
vous  le  fouhaiterez.  Je  me  fouviens  de  nxB' 
lavoir  prédit.  Je  répète  donc  qu'à  votre  place, 
je  voudrois  feindre  au  moins  de  lui  accorder  un 
peu  de  confiance.  Vous  le  pouvez  ,  auffi  longrems- 
qu'il  ne  lui  échappera  rien  contre  la  décence. 
De  la  délicatefle  dont  vous  êtes  >  tout  ce  qui  fera 
capable  de  le  rendre  indigne  de  votre  confiance 
ne  peut  fe  dérober  a  vos  obfervations. 

S'il  en  faut  cioire  votre  oncle  Antonîn ,  qui 
s*en  eft  ouvert  à  ma  mère ,  vos  parens  s'atten- 
dent que  vous  vous  |etterez  fous  la  proceâion* 
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àt  mikdi  Lavrrance ,  &  qu'elle  offrira  fa  mé- 
diation pour  vous.  Mais  ils  proceftenc  que  leur 
riiblucion  eft  de  fermer  Foreille  à  toute  propo- 
fition  d'accommodement  qui  viendra  de  cette 
part.  Ils  pourroient  ajouter ,  &  de  toute  autre  ; 
car  je  fuis  sure  que  votre  frère  &  votre  fœur 
ne  leur  laiflèront  pas  le  tems  de  fe  refroidir  , 
du  moins  jufqu'à  ce  que  vos  oncles,  &  peut-être 
votre  père  même ,  aient  fait  des  difpoâtions  qui 
les  fatisfaiïènt. 

Comme  cette  lettre  doit  vous  apprendre  le 
dâuigement  de  ma  première  adreflè ,  je  vouS' 
revoie  par  im  ami  de  M.  Hickmàh  ,   fur  la 
fidélité  duquel  nous  pouvons  nous  repofer.  Il  a 
quelques  affaires  dans  le  voifinage  de  madame 
Sortifigs.  Il  connoît  même  cette  femme;  &  fon 
dcflèin  étant  de  revenir  ce  foir ,  il  apportera  ce 
que  vous  aurez  de  prêt ,  ou  ce  que  le  tems  vous 
permettra  de  m'écrire.  Je  n  ai  pas  jugé  d  propos 
d'employer ,  cette  fois ,  aucun  des  gens  de  M. 
^'     Hickman.  Chaque  moment  peut  devenir    fort 
important  pour  vous  ,  &  vous  jeter  dans  la  né- 
ceffité  de  changer  vos  deflèins  8c  votre  fimation. 
■J*         Tentends,  du  lieu  où  je  fuis  affife,  ma  mère 
qui:  appelle  autour  d'elle ,  &  qui  met  tout  le 
monde  en  mouvement.  Elle  va  fans  doute  me 
demander  bientôt  où  j'étois  ,  &  quel- emploi  j'ai 
fait  de  mon  tems.  Adieu ,  ma  chère.  Que  le 
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del  veille  i  votre  confervanon  !  &  du  cdcé  di 

rhonneur  comme  de  celui  des  fentimens ,  poîflê* 

c-il  vous  rendre  fans  cache  aux  embrallemens  dd 

vocre  fidelle  amie  ! 

Amme   Howi. 


LETTRE    XCVIIL 
Afifs  Clausse  Hauove  à  mifs  HoiTiL, 

Jeudi,  ifcnHy  9fth  miM 

JE  ne  vous  cacherai  pas,  ma  rrès-dière  tc 
crcs-oblîgeance  amie ,  que  je  me  reproche ,  avec 
une  douleur  extrême,  cecre  mauvaife  incelligenoe 
encre  vocre  mèie  &  vous ,  à  laquelle  j'ai  le  maL 
heur  de  domier  occafîon.  Hclas  !  comlnea  dliH 
forcuncs  j'ai  faits  à  la  fois  ! 

Si  je  n'avois  pour  ma  confolation  le  témoignage 
de  mon  cœur,  &  la  penfée  que  ma  faute  ne  vient 
pas  d'une  coupable  précipitation  ,  je  me  regarde- 
rois  comme  la  plus  miférabie  de  toutes  les  fem- 
mes. Avec  cette  fatisfaâion  même ,  que  je  fois 
rigoureufement  punie ,  pai  la  perte  de  ma  répn- 
ution ,  qui  m'cft  plus  pré^ieufe  que  la  vie  ! 
&  par  les  cruelles  incertitudes  qui ,  ne  ceflâec 
point  de  combattre  mes  efpérances ,  déchirent 
mon  ame ,  &  la  remplillent  de  trouble  de 
d'afflidlion! 

Il 
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tl  me  fembie,  ma  chère  amie ,  que  vous  deve^ 
obéir  à  Votre  mère ,  &  rdiiipre  tout  commercé 
avec  une  fi  malHeureufe  créature.  Prenez -y 
^rdé  ;  v6u§  àliei  tonibet  dans  le  mcme  défor-* 
are  y  qui  e(t  la  fource  de  rhoh  infortune.  Ella 
à  commencé  pair  une  correfporidance  défendue , 
que  je  ihè  fuis  crd  libre  d'interrompre  k  nion  gré. 
J*ai  tdujduts  pris  plaifir  à  faite  itftge  de  ma 
pldme  î  &  ce  goût  rh'a  peut-être  aveuglée  fur 
le  danger.  A  la  Vérité  f  avois  aufli  des  motifs  qui 
ine  pàrbiflbiënr  louables  y  &  pendant  quelqiie 
tems  ;  j'étoii  auéorifée  par  la  pertnifiîoti  &  leà 
iuftances  même  de  tous  mes  proches» 

Je  me  fehs  donc  quelquefois  prête  à  difcon-- 
dnuer  un  commerce  fi  cher ,  daii^  la  vue  dé 
tendre  votre  mère  plus  tranquille.  Cependant 
ijuel  mal  peut  elle  craindre  d'une  lettre  ,  que 
tous  hoixi  écrirons  par  infetvallés  i  Idrfque  les 
miennes  ne  feront  remplies  que  de  laveu  &  du 
*  tcgret  dé  mes  fautes  ;  lorfqu  elle  connoît  fi  bien 
^  Votre  prudence  &  votre  difcrétion  -,  enfin  lorfqUe 
^      Vous  êtes  fi  éloignée  dé  fuivre  mon  malheureux 

^^'  Je  Vous  rènd^  grâces  dé  vo^  tendres  offre?^' 
Soyei  sûre  qu'il  n*y  a  peffonne  au  monde  i  qui 

î^^  je  vôtilurtè  avoit  obligation  plutôt  qu'à  vous, 
Mé  Lovetàce  ferbit  le  dernier.  Ne  vous  figure^ 
donc  pas  que  je  penfe  à  lui  donner  cette  forte 
.  Tome  IIL  F 
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de  droic  for  ma  reconnoiHânce.  Maïs  jetfkei 

malgré  tout  ce  que  vods  m'écrivea,  qaoa  nt  fa 

lefufera  pas  de  m'envoyer  mes  habics  &  kpe-e  » 

tire  fomme  que  j'ai  LûiTée.  Mes  amis,  ou  da  id 

moins  quelques  uns  d'encr'euz ,  ne  feront  pQÎii(  m 

aâez  ioconfidérés  pour  m'expofer  i  des  embarras  a 

il  vils.  Peut-être  ne  fe  hâteront-ils  pas  de  m'oblL*  [i 

ger  y  mais  quand  ils  me  fèroient  attendre  lon^  te 

tems  ceae  grâce  ,  je  ne  fuis  point  encore  me*  je 

nacce  de  manquer.  Je  n'ai  pas  ctu ,  comme  vous  1^ 

le  jugez  bien  ^  devoir  difputer  avec  M.  Lovelaco  agg. 

pour  la  dépenfe  du  voy^e  &  des  iogenAnsj  ig^ 

jufqu  a  ce  que  ma  retraite  foit  fixée.  Alûs  je  li^ 

compte  de  mettre  bientôt  fin  i  cette  efpèce  m&iie  q 

d'obligation.      •  ;j'3 

Il  eft  vrai  qu'apràs  la  vifire  que  mon  oocb  ^ 

a  rendue  â  votre  mère ,  pour  l'exciter  contre  une  '^ 

nièce  qu'il  a  fi  tendrement  aimée ,  je  ne  àaii  ioq 

pas  me  flatter  beaucoup  d'une  prompte  récooct»  ^^ 

liatjon.  Mais  le  devoir  ne  m'oblige-t-il  pas  d^  '^ 

la  tenter  ?  Dois-je  augmenter  ma  faute  par  de»  ^  • 

apparences  de  reflèntiment  &  d'obftination?  Leof  ij,  ^ 

colère  doit  leur  paroîcre  jufte ,  puifqtfils  fiippofent  f;|^ 

ma  fuite  préméditée,  &  qu'on  leur  a  perfuadé  ^f^ 

que  je  fuis  capable  de  m'en  faire  un  triomphe  ^ 

avec  l'objet  de  leur  haine-  Lorfque  j'aurai  fait  '^^ 

tout  ce   qui  dépend  de  moi    pour  m^  rétablit  ^ 

dans  leur  affeûion ,  j'aurai  moins  de  reproche!  j^  ^ 
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k  me  Élire  à,  moi-même.  Ces  coniklérations  mtf 
fine  balancer  â  iuivre  rotre  avis  par  rapport  aa. 
mariage  ;  far-cojic  pendant  que  je  vois  M.  Lo- 
viddcé  û  âdelle  à  toutes  mes  conditions,  qu'il 
Qip^Ut  mes  loix.  D'ailleurs  >  les^fenrimens  de  nifes* 
amis,  que  vous  me  préfentex  fi  déclarés  contre 
k  m&iiaciôn  de  ma  famille  >  ne  me  difpofent 
pas  i  chercher  la  proteâion  de  miladi  Lawrancè. 
Je  fuis  portée  à  me  repofêr  Uniquement  fur 
M.  Mdrden.  Eh  hi^établîâânc  dan^  un  ,état  Tup 
portable  d'indépendance  i  jufqu  à  Ton  retour  d^ità'^ 
lie»  je  me  promets  une  keureufe  fin  par  cette 

Cependant ,  fi  je  ne  puis  engager  M.  Lovelàce 

fà  s'éloigner  »  quels  termes  de  réconciliation  pro- 
pofer  i  mes  âmzs  ?  S'il  me  quitte ,  &  qu'ils  em- 
^bient  là  force  pour  fe  faifir  de  moi  »  comme 
VOQi  iîes  pèribadée  qu'ils  le  feroient  s'ils  le 
cnôgnoient  moins ,  leurs  plus  févères  traitemens  ^ 
ivn^  plus  rigoureufes  contraintes  ne  feront-elles 
g  pis  juftifiées  par  ma  fuice  ?  &  tandis  qu'il  eft 
g  affec  moi ,  randis  que  je  le  vois ,  comme  vous 
0  i'obferveaÈ ,  fans  ctre  mariée  »  à  quelle  cenfure 
iJ  ne  fuis-je  pas  expofée  ?  Quoi  !  pour  fauver  les 
malheureux  reftes  de  ma  réputation  aux  yeux 
^  r  du  public  »  il  faudra  donc  que  j'obferve  les  f»- 
^  voraWes  difpofitions  de  cet  homme-li  ? 
^        Je  vous  rendrai  compte  >   aufii  exaâcment 
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que  vous  le  fouhairez ,  de  tout  ce  qui  fe 
entre  nous.  Jufqu'i  prcfent  je  n'ai  rien  remar-^  I T  " 
que  dans  fa  conduite  qui  mérite  beaucoup  de 
reproche.  Cependant  je  ne  faurois  dire  que  I0 
refped):  qu'il  me  marque ,  foit  un  refpeft  aifé, 
libre ,  naturel  ;  quoiqu'il  ne  me  fpit  pas  plos: 
facile  d'expliquer  ce  qui  lui  manque.  Il  y  a  fan» 
doute  un  fond  d'arrogance  Se  de  préfotnpdotr 
dans  fon  caradère.  Il  n'eft  pas  mîme  auffi  poli 
qu'on  pourroit  l'attendre  de  fa  naiflànce ,  de  foo 
éducation  &  de  fes  autres  avantages.  En  un  moty 
{es  manières  font  celles  d'un  homme  ,  qui  a 
toujours  été  trop  accoutumé  a  fuivre  fa  propre 
volonté ,  pour  fe  faire  une  étude  de  s'acconxxier 
à  celle  d'autrui. 

Vous  me  confeilleas  de  lui  donner  quelques 
marques  de  confiance.  Je  ferai  toujours  difpofée 
à.  fuivre  vos  avis ,  &  à  lui  accorder  ce  qnil 
méritera.  Mais ,  trompée ,  comme  je  foupçonne 
de  l'avoir  été  par  fes  rufes  ,  non-feulement  mat 
gré  mes  réfolutions,  mais  même. contre  "moo 
penchant ,  doit-il  s'attendre ,  ou  peut-on  efpcrcf 
pour  lui.,  que  je  le  traite  fi  tôt  avec  autant  de 
complaifance  que  fi  je  me  reconnoiflbii  obfig^ 
à  fon  zèle,  pour  m'avoir  enlevée?  Ceferoitlai 
donner  lieu  de  pcnfer  que  j'ai  ufé  de  diflîmulatiai 
avant  mon  départ,  ou  que  j'en  ufe  depuis.-      /  «  .    . 

Ah  î  ma  chère ,  je  m'arracherois  volontictt  ^^ce 
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:Ies  cheveux ,  lorfque ,  relifain  l'article  de  votre 
lecre  où  vous  parlez  de  ce  fatal  mercredi ,  que 
j'ai  redouté  peut-être  plus  que  je  ne  le  devois , 
je  conddère  que  j*ai  été  le  jouet  d'un  vil  arti- 
fice, &  vraifemblablement  par  le  miniftère  de 
^  miférable  Léman  !  quelle  noirceur  dans  leur 
jnéchanceté  !  &  que  cet  odieux  attentat  doit 
avoir  été  médité  i  loifir  !  ne  feroit-ce  pas  me 
trahir  moi-même,  que  de  manquer  de  vigi^ 
lance  avec  un  homme  de  ce  câraâère  ?  Ce«- 
pendant  quelle  vie  pour  un  efprit  aufllî  ouvert  » 
«offi  naturellement  éloigné  du  foupçon ,  que  le 
mien! 

'    Je  dois  les  plus  vifs  remercîmens  à  M.  Hick* 

I  knan  ^  pour  l'affiftance  obligeante  qu'il  veut  bien 

^  ptêter  à  notre,  commerce.  Il  y  a  fi  peu  d*appa- 

ni  fence  qu'il  ait  befoin   de  cette  occaHon   pour 

augmenter  fes  progrès  dans  le  cœur  de  la  fille , 

que  je  ferois  extrêmement  fôchée  qu'elle  pût  lui 

devenir  nuifible  dans  l'efprit  de  la  mère. 

'   Je  fuis  dans  un  état  de  dépendance  &  d'obli- 

^tion.  Ainfi  je  dois  demeurer  contente  de  touc 

ee  que  je  ne  faurois  empêcher.  Que  n'ai-je  1^ 

pouvoir  d'obliger  ?•  Ce  pouvoir  autrefois  &  pré- 

'deux  pour  moi  !  ce  que  je  veux  dire ,  ma  chère , 

\^  c'eft  que  mon  indifcsétioa  doit  avoir  dûninuc 

J'influence  que  j*avois  fur  vous*  Cependant,  jc> 

Ae  ve^x  pas  m  abandonner  moi-mcmje,  ai  xcvoiXf^ 
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cer  au  droit  que  vous  m*avlez  accordé ,  de  voiis 
dire  ce  que  je  penfe  de  votre  conduite  fur  Ip 
points  que  je  ne  faurois  approuver. 

Permettez  donc  que,   malgré  la  rigueur  de 
votre   mère   pour  une  infortunée  qui  n'eft  pas 
coupable  dans  Tintention  ,    je  vous   reprodiet 
dans    la  conduite    que  vous    tenez    avec  ellei 
une  vivacité  que  je  trouve  inexcufable  ;    ùm 
parler ,  pour  cette  fois  >  de  la  liberté  ezceffivvs 
avec  laquelle  vous  traitez  indifFéremmenc  tout 
mes  proches.    J'en  fuis   véritablemenc  aff)igi^ 
Si  vous  ne  voulez  pas ,  pour  Tamour  de  vous- 
même  ,  fupprimer  les  plaintes   8c   les  temiMf 
d'impatience  qui  vous  échappent  à  chaque  lîgnei 
faircs-le  ,  je  vous  en  fupplie  ,  pour  Tamour  df 
moi.   Votre  mère  peut  craindre  que  mon  ezeob 
pie  ,  comme  un  dangereux  levain ,  ne  foie  ci» 
p^ble  de  fermenter  dans  Tefprit  de  fa  611c  (»€&• 
;(imée  :  &  cette  crainte    ne    pcut-etle   pas  loi 
înfpirer  une  haine  irréconciliable  pour  moi? 

Je  joins  à  ma  lettre  une  copie  de  celle  qae 
jWi  écrite  â  ma  fœur ,  &  que  vous  fouhtitei 
de  lire.  Obfeivez  que  ,  fans  demander  forind- 
lement  ma  terre  j  &  fans  m'adrefler  i  mes  can- 
ttrurs ,  je  propofe  de  m'y  retirer.  Avec  qaello 
joie  ne  tiendrois-'e  pas  ma  promeflè,  fi  Totlre 
que  je  renouvelle  étoit  acceptée  ?  Je  m'imagina 
gue ,   par  quantité  de  raifons  >  vous   jugerez» 
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}     comme  moi ,  qu'il  ne  convenoit  pas  d*avouec 
;j'     que  j'ai  ^té  entraînéis  contre  mon  inclination, 

CU   HAR.tOVÉ, 


LETTRE    XCIX. 

A  miff  A  RjâBE  Lin    HAJiLOVB. 


M 


A  Saint-Albant ,  tnttéi  »  1 1  ayril. 
A   CHÂRB   SŒUR» 


Je  ne  difconviendrai  pas  que  ma  fuite  n*aic 

toutes  les  apparences  ci*une  adion  indifaète  6c 

contraire  au  devoir.  Elle  me  paroîtroit  inexcu* 

fable  -à  moi  -  même  »  fi  j  avois  été  traitée  avec 

Inoins  de  tigueur  ,  &  fi  je  n'avois  eu  de  tro^ 

fortes  raifons  de  me  croire  facrifiée  à  un  homme 

donc  je  ne  pouvois  foutenir  Tidée.  Mais  ce  qui 

eft  fait  n*eft  plus  en  mon  pouvoir.    Peut  «-  être 

fouhaiteroi$-je  d'avoir  pris  plus  de  confiance  aine 

insentions  de  mon  père  &  de  n>es  oncles  «  (ans 

Mtre  mocf  néanmobs  que  mon  refpe^l  infini 

pour  eux.  Âufll  fuis- je  difpofée  i  retoaçner ,  fi 

Ion  me  pertnet  de  me  retirer  dans  ma  tnéna* 

geûe }  &  je  me  foumcts  i  toutes  les  conditions 

.  «pe  j*ai  déjà  propofées. 

Dans  ttnQ  occafion  fi  décifive»  je  demanda* 
9t^  dei  d«  TOUS  iofpiier  pour  iQoi  les  fencinvm» 

Fiv 
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4'une  fœur  &  d'une  amie.  Maréputanon»  qmi 
malgré  h  démarche  où  je  me  fuis  engagée,  m« 
//sra  tQujoiirj  plys  chère  que  pia  vîe^  cft  expofée 
â  de  cruelles  atteintes.  Un  peu  de  douceur  peut 
ejicore  la  rétablir  j  Se  faire  pafTer  nos  difgrice^ 
domeftiqu^s  pour  qne  méfintelligence  paflà^ère» 
Autrement ,  je  n'envifage  pour  moi  qu'une  cache 
éternelle  ,  qui  mettra  le  comble  à  toutes  le^ 
rigueurs  qu'on  m'a  fait  çffiiyer. 

Ainfi ,  par  confidération  pour  vous-même  & 
pour  mon  frère ,  qui  m'avez  pouflee  dans  lo 
précipice  ;  par  conddération  pour  tqute  la  fa^ 
piille,  n'aggravez  point  ma  faute  ,  fi  vpus  juges» 
çn  vous  rappelant  le  paiTé  »  que  mon  départ 
ip.érite  ce  nom  i  &  n'expofez  point  i  des  maux 
fans  remède  une  fœur  qui  ne  cçHèra  jamais  d'ètrt 
ayec  affeékion ,  votre ,  &c. 

P.  S.  On  me  feroit  une  très-grande  &veur» 
fje  m'envoyer  promptement  mes  habits  ,  avec 
plaquante  guinées  qu'on  trouvera  dans  un  ciroîr 
dont  je  joins  ici  la  clé.  Je  vous  prie  de  m'cn^ 
.  yoyer  aufli  mes  livres  de  morale ,  &  quelques 
rnélanges  ,  qui  font  dans  la  féconde  tablette  de 
ma  petite  bibliothèque.  On  y  ajoutera  mes 
diamans  ,  fi  ion  juge  à  propos  de  m'accofdçir 
çQtte  grâce.  L'adreffe ,  fous  mon  nom ,  chez 
^.  Ofgood,  place  de  Soho,  à  Londres. 
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I.         ...  .        .     ■  a 

LETTRE    C. 
JM.  Lq  velj(  C£  à  M,  B elford^ 

Jl^ONSiEUR  LoVELACEj  pour  continuer  lé 
récit  qu'il  a  commencé  dans  fa  dernière  lettre , 
raconte  à  fan  ami  tout  ce  qui  s'ejl  pajfé  entre 
Çlarijfe  &  lui  j  dan^  le  voyage  &  dans  les  hôtel" 
leries  j  j  fi/qu'à  leur  arrivée  ckê^  madame  Sor^ 
lings.  Mais  j  comme  ce  détail  n'ajoute  rien  à 
eelui  de  mifs  ClariJJe  j  P  éditeur  anglols  a  retraff 
ché  ce  qui  auroit  V air  de  répétition  ^  &  n'acon* 
fervéquexe  quipeutfervirà  développer  dfi  plus  en 
plus  les  deux  caraSèreSf 

,  Ainjl  ^  en  defcendant  le  lundi  au  foir  à  Phô^ 
tcllerie  de  Saint-Albans  j  M.  Lovelace  peint  les 
firconftances  dans  ces  termes  : 

'•    Quantité  de  gens ,  qui  s  aflëmblèrenc  autour 
de  nous,  femblpienc  n^quer,  pat  leur  vifage 
alongé  &  parv.I|nirs  regatds  inimobiles ,  Té^çn- 
nement  où  ils  ttoient  de  voir  une  jeune  per-« 
fonne,  d'une   ^^re   charmante  &  de  Tair  le 
plus  majeftueuXj  arriver,  fans  autre  çpmpagme 
que  la  mienne ,  d'un  voyage  qui  avoir  fait  fumer 
\qs  chpvaux  &  fuer  iei    Valets.     3'Qbfervai  leur 
cariofité  &  I  embarrau  de  ma  déeffe.  Ble  jeu  un 
çoup-d  œil  autour  cf  ellç  ,  ^^^^ .  Xe§  mvq^es  d'une 
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douce  amfb£on  i  &  ,  qaictanr  ma  maîn  afla 
bnijqisemenc ,  elle  fe  hiu  d'eîicrer  dans  Tho* 
tellerie. 

Ovide  n*entendoi:  pas  mîeax  qae  ton  ami 
Tait  dts  inétanK>rphores.  Sur  le  champ ,  je  k 
miisfûrinai  aux  jeux  de  rh&ceflê,  en  une  petîto 
ÙBOt ,  anfli  chagrine  qu'aimable  ,  que  je  rame* 
fioîs  3  maigre  elle  &  par  furprîfe  ,  de  la  maiiba 
d'un  parenr ,  où  elle  avoir  pafle  1  hiver ,  pour 
Tempêcher  de  fe  marier  à  un  damnable  Ixberrin 
(j  approche  toujours  de  la  vériré  autant  que  je 
pois)  ,  que  fon  père ,  fa  mère  ,  fa  fœur  aînée, 
ëc  tous  les  chers  oncles ,  fes  untes  &  fes  coufines« 
avoîent  en  horreur.  Cette  fable  expliquoit  (qoI 
i  la  fois  la  mauvaife  humeur  de  ma  belle,  fou 
dépit  contre  moi  ^  $*il  durcit  encore ,  Se  fon  ha-* 
billemenr,  qui  n'étoit  pas  propre  au  voyage  j  fim 
compter  que  c*écoit  lui  donner  fort  à  pcopos  une 
jufte  afUirance  de  mes  vues  honorables. 

Sur  le  débat  qu'il  eut  avec  elle  ^  pamculihement 
à  l'occajion  du  reproche  qu'elle  lui  fit  ^  de  f  avoir 
pouffée  au  ja  rifice  de  fon  devoir  &  de  fa  con^' 
fciencej  il  écrit  : 

Elle  ajouta  quantité  de  chofes  j  encore  plus 
CDortifiantes.  Je  Técoutai  en  (Uence.  Mais  lorfqu^ 
mon  cour  fut  venu,  je  phùdai ,  je  nûfonnai ,  ja 
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m'eâforçaî  de  lui  répondre;  &  m  apper cerint  que 
{'humilité  ne  fuffifQic  pas ,  j'élevai  la  yois^  »  8c 
je  fis  briller  dans  mes  yeuic  qn  air  de  coUre , 
dans  lefpérance  de  tirer  avantage  de  cette  douce 
poltronnerie  qui  a  tant  de  charmes  dans  ce  fexe  , 
(quoiqu'elle  ne  foit  fouvent  qu  une  affedation). 
Se  qui  ayoit  peut-ctre  fervi  ^  plus  que  tout  le 
refte ,  à  me  faire  triompher  de  cette  fière  beauté. 
Cependant  elle  n'en  parut  pas  intimidée.  Je 
la  vis  prête  elle  -  même  à,  s'emporter  beaucoup , 
comme  fi  ma  réponfe  n'eût  fervi  qu'à  l'irriter. 
Mais  lorfqu'un  homme  eft  aux  mains  avec  une 
femme  fur  des  aââires  de  cette  nature  9  quelque 
reflentiment  qu'elle  afFefte ,  il  auroit  peu  d'habi* 
leté ,  s'il  ne  ttouvoit  pas  le  moyen  de  larr&rer. 
Se  cefiènt-elle  trop  vivement  de  qitelqueimprtifîon 
hardie  »  il  en  fera  quitte  pour  deux  ou  trois  autres 
faardieflès ,  qu'il  doit  prononcer  avec  la  même 
fermeté;  fauf  à  les  adoucir  enfuite  par  des  inter* 
prétations  favorables. 

^  Voccafion  de  la  répugnance  quetU  prétm^ 
é^it  avoir  eut  i* abord  à  lui  écrire^  voici  /es 
réflexions  : 

J'en  conviens,  ma  précieufe»  fie  vous  devieii 
ajouter  que  )'ai  eu  Àe%  difficultés  innombrables  i 
combattre.  Mais  vous  poutre*  foubaiter  quelque 
jbur  dç  ne  vous  en  èpre  pas  vantée  :  &  peut-être 
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cegrecterez  -  vous  aufli  cant  de  jotis  dédains  ;  teb 
<]ue  de  m'avoir  allure  »  que  ce  n  eft  poinc  en  na 
tê  faveur  que  vous  rejetez  Solmes  ^  que  ma  gleire, 
•»  fi  je  m'en  fab  une  de  vous  avoir  emmenée, 
M  tourne  à  votre  honte;  que  j'ai  plus  de  mérite 
M  i  mes  propres  yeux  qu'aux  vôtres  ou  -1  ceux  de 
9»  tout  autre  \  (quel  fat  elle  fait  de  moi ,  Bclford)! 
»  que  vous  fouhaiteriez  de  vous  revoir  dans  la 
*f  maifon  de  votre  père ,  quelles  qu'en  puflênc 
n  être  les  fuites. ...  ».  Si  je  te  pardonne  ces  ré- 
flexions, ma  charmante ,  ct$  fouhaits ,  ces  mépii&» 
je  ne  ferai  pas  le  Lovelace  que  j'ai  la  réputation 
d'être,  ôc  que  ce  traitement  me  fait  juger  qne-m 
me  crois  toi-même. 

En  un  mot ,  fon  air  ôc  fes  regards  ,  pendant 
toute  cette  difpnte ,  marquoient  une  efpèce  d'in* 
dignation  majeftueufe  ,  qui  fcmbloit  venir  de 
l'opinion  de  fa  fupériorité  fur  Thonune  qu'elle 
avait  devant  elle. 

Tu  m'as  fouvent  entendu  badiner  fur  hk 
pitoyable  figure  que  doit  faire  un  mari ,  lorfque 
fa  femme  croit  avoir,  ou  qu'elle  a  réellement, 
plus  de  fens  que  lui.  Je  pourrois  t'apporter  milfe 
raifons  qui  ne  me  permettent  pas  de  penfer  i 
prendre  ClarilTe  Harlove  pour  ma  femn^ ,  du 
moins  fans  être  sûr  qu'elle  aie  pour  moi  cet  amour 
de  préférence  que  je  dois  attendce  d'elle  ea 
l'époufànc 
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Tu  Vois  que  je  cooimence  i  chanceler  dans 
mes réfolutions ;  ennemi^  comme  je  lai  toujours 
Àé|  des  entraves  du  mariage ,  que  je  retombe 
aifément  dans  mon  ancien  préjugé.  Puiflè  le 
del  me  donner  le  courage  d'être  honnlte  !  voilà 
Une  prière ,  Belford.  Si  malheureufement  elle 
ii*eft  pas  écoutée  »  l'aventure  fera  facheufe  pouc 
la  plus  admirable  de  toutes  les  femmes.  Mais^ 
comme  il  ne  m'arrive  pas  fouvent  d'impormner 
le  ciel  par  mes  prières  »  qui  fait  fi  celle-ci  ne 
lèra  point  exaucée  ? 

Pour  ne  rien  diffimuler,  je  fuis  charmé  des. 
difficultés  que  j'envifage ,  &  de  la  carrière  qui 
9*ouvre  devant  moi  pour  l'intrigue  &  le  ftrara- 
gème.  £ft-ce  ma  faute»  fi  mes  talens  naturels 
£>nt  tournés  de  ce  côté -là?  Conçois -tu  d'ail- 
leurs  quel  triomphe  j'obtiens  fur  tout  le  fexe ,  (i 
j'ai  le  bonheur  d'en  fubjuguer  l'ornement  ?  Ne 
te  fouviens-tu  pas  de  mon  vœu?  Ce  font  les 
femmes,  tu  le  fais,  qui  ont  commencé  avec  moi. 
Celle-ci  m'épargne-t-elle  ?  Crois-tu ,  Belford  > 
que  j'euiïè  fait  quartier  au  bouton  de  rofe ,  fî 
j'avois  été  bravé  avec  les  mêmes  hauteurs?  Sa 
grand-mère  me  demanda  gcâce.  Il  n'y  a  que 
l'oppoficion  &  la  réfiftance  qui  m'irritent. 

Pourquoi  cette  adorable  perfonne  emploie- 
t-elle  tant  de  foins  à  me  convaincre  de  fa  froi- 
deur ?  Pourquoi  fou  orgueil  entreprend-t-il  d'hu- 
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miliet  le  mîeti  ?  Ta  as  Ta ,  dans  ma  dermère 
lettre,  icvec  quel  m^ris  ^le  me  tcahe.  Cepea- 
danc  qae  n'sd^je  pas  foafièrr  pour  elle,  &  que 
n'ai'je  pas  même  foufièrt  d'elle?  Aurai -je  U 
foihietk  de  m'entetidre  dire  qa  elle  me  mquî- 
fera  ,  fi  |e  m'eftime  {dus  que  œ  m^rifablè 
Solmes? 

Dois  -  je  (apporter  anffi  qu'elle  m'incerdife 
toutes  les  ardeurs  de  ma  paffion  ?  Lui  jurer  de 
la  fidélité,  c*eft  lui  faire  connoître  que  j'en  douttf 
moi-même  ,  puifque  j'ai  befoin  de  me  Ket  par 
des  fermens.  Maudit  tour  qu'elle  donne  à  toutes 
fês  idées  !  fa  cenfure  eft  la  même  anjourd'liaî^ 
qu'auparavant.  Etre  en  mon  pouvoir ,  n  y  ctte 
pas ,  die  nj  mer  aucune  différence.  Ainfi  mes 
pauvres  fermens  font  étouffes,  avant  qu  ils  ofene 
fe  préfenter  fut  mes  lèvres  :  &  que  diable  un 
amant  peût-il  dire  à  fa  maîtreflè,  s'il  ne  lui  eft 
permis  ni  de  mentir  ni  de  jurer  ? 

Pai  eu'rtcouts  à  quelques  petites  rufes  qui 
ne  m'ont  pas  mal  réaffi.  Lorfqu  elle  m'a  pre(fé 
nn  peu  de  la  quitter ,  je  lui  ai  fait  une  demande 
fort  humble ,  fur  un  point  qu  elle  ne  pouvoir 
me  refufer  ;  6c  j'ai  affedlé  une  reconnoiflànce 
âufli  vive ,  que  s'il  eut  été  queftion  d'une  feveuf 
de  la  plus  haute  importance.  Cétoit  de  me 
promettre,  comme  elle  Tavoit  déjà  fait,  que 
jamais  elle  ne  feroit  la  femme  d'un  autre  hom-. 
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Me»  tacfedis  que  je  n'aurois  point  dTaotre  eng:^ 
gemeac ,  &  que  je  ne  loi  donneroU  aucun  juft» 
£]jec  de  plainte.  Pcomeilè  inudle,  comme  ta 
Vois  y  puifqu  à  chaque  moment  elle  peut  trouver 
des  ptécextes  pour  fe  plaindce ,  Se  qu'elle  de* 
meute  feule  juge  de  roffenfe*  Mais  c'écoit  lai 
Biontret  combien  il  y  a  de  juftice  6c  de  nûfoa 
dans  mts  efpérances»  &  lui  matquet  en  même 
ttms  que  je  ne  pcnfbis  point  i  la  tromper. 

Aufli  ne  le  fie-elle  pas  pcefTer^  Elle  me  d^ 

tpoxids^  quelle  sûreté  je  défirois.  Sa  parole ,  lui 

dîs^je;  Ùl  feule  parole.  Elle  me  la  donna.  Mais 

je  lui  dis  que  cette  promeflè  avoit  befpin  d'ua 

iceau  ;    &  »    fans    attendre  fon  confentement  , 

qu'elle  n'auroit  pas  manque  de  me  refufer,  je 

la  fcellai  fur  fes  lèvres.  Tu  me  croira  y  Ci  eu  veur 

Belfbrdj  mais  je  te  jure  que  c'eft  la  première 

fcis  que  je  me  fuis  échappé  à  ceae  hardieiTe  , 

^  qu'une  liberté  fî  fimple ,  prife  avec  autant  d^ 

^^defti'e  que  (î  j*étois  vierge  moi-même    (  afin 

9^  O/je  autre  fois  elle  croie  n'avoir  rien  à  redou- 

^^)  me  ùatut  mille  fois  plus  délicieufe  que  tout 

^  9Ue  /'ai  /arw^i^  goûté  de  plaifir  avec  les  autres 
^iy^       à'   (i  1^  refpeâ: ,  la  crainte ,  l'idée  du 

éi^^j  ^^"  j^    aéfenfe ,  font  le  principal  prix 

\  favear^    ^   ^.^^  j^  j..,^  ^^  frère,  lundi  au 
A?  Jouai  t^^     ^  ^  ^^  jç  Saint- Albans,  Je  dcman- 
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daî  pardon  a  nu  chère  fonir  de  1  avoir  enimenétf 
contre  fon  anenre  &  £uss  aucuns  préparatifs.  Je 
parlai  de  la  joie  que  Ton  retour  alloît  caufer  k 
mon  pcre^  à  ma  mère ,  â  tons  nos  amis;  &  je 
pris  un:  de  plaiiîr  à  m'etendre  fur  les  circonf- 
tances ,  que  ,  d'un  regard  ,  qui  me  pénétra  juC- 
qu*au  fond  de  Tame  ,  eile  me  fit  connoitre  que 
j'étois  allé  trop  loin.  Je  ne  manquai  pas  d^eicufes, 
lorfqne  je  me  trouvai  feu!  avec  elle.  Mais  il  me 
fut  împoflfbie  de  découvrir  Ç\  mes  affaires  en 
ctoienc  devenues  pires  ou  meilleures»  Tiens, 
fielford  ,  je  fuis  de  trop  bonne  foi.  Ma  viâxïire, 
&  la  joie  que  j'ai  de  me  trouver  prefqn*en  pot 
feflion  de  mon  tréfor,  me  dévoilent  le  cœur^ 
&  le  tiennent  comme  i  déccuvert*  C'eft  ce 
diable  de  fexe  ,  qu'on  ne  peut  guérir  de  la 
difCmulation.  Si   je  pouvois   engager  ma  belle 

i  parler    auflî  naturellement  que    moi 

Mais  il  faut  que  j'apprenne  d'elle  lart  d'être  plot 
léfervé. 

Eiie  ne  doit  pas  ctre  bien  pourvue  d'argent  ; 
mais  elle  a  trop  de  fierté  pour  en  recevoir  de 
moi.  Je  vouûrois  la  conduire  a  Londres  (  à  Lon- 
dres y  cher  ami ,  s'il  eft  pofl[îbIe  i  Se  ]t  crois  que 
tu  m  e  irends  afTtz) ,  pour  lui  offrir  les  plus  riches 
ccofTe'- ,  fie  rouies  les  commodités  de  la  ville.  Je 
ne  pui;  l;ji  fi>ire  gourer  cette  propofîtion.  Cepen- 
can:   rr.o.:   i;:c;.,:  m'alFure  que  foti   implacable 

famille 
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Ëunille  eft  réfolue  de  lui  caufec  toutes  fortes  de 
chagrins. 

Il  paroît  que  ces  miférables  ont  enrage  de  bon 
conlr ,  depuis  le  moment  de  fa  fuite  ^  &  qu'ils 
oondnuent  d'enrager ,  grâces  au  ciel  *,  &  que  ^ 
foivant  mes  efpérances ,  leur  rage  ne  cefTera  pas 
fi  tôt.  Enfin  mon  tour  eft  venu  !  ils  regrettenc 
tnièrement  de  lui  avoir  laiiFc  la  liberté  de  vifitec 
il  volière ,  &  de  fe  promener  au  jardin.  C'eft 
i  ces  maudites  promenades  qu'ils  attribuent  Toc-- 
çaficm  qu'elle  a  trouvée  (  quoiqu'ils  ne  puident 
deviner  comment  )  de  concerter  les  moyens  de 
fîiir.  Us  ont  perdu  ,  difent-ils ,  un  excellenc 
prétexte  pour  la  renfermer  plus  étroitement  , 
lorfque  je  les  ai  menacés  de  la  fecourir  j  s'ils 
entreprenoient  de  la  conduire ,  malgré  elle  >  i 
la  citadelle  de  fon  oncle.  C'étoit  leur  intention. 
Uscraignoient  que,  de  fon  confentement ,  ou  fans 
Ùl  particlparion  y  je  ne  prilfe  le  parti  de  l'en- 
lever dans«  leur  propre  maifon.  Mais  l'honnèce 
.  Jofeph ,  qui  m'avoit  informé  de  leur  delfein  i 
me  rendit  un  fervice  admirable.  Je  lavois  inftruit 
à  faire  croire  aux  Harloves  que  j'ai  autant  d  ou- 
0  vetture  pour  mes  gens ,  que  leur  ftupide  aîné  en 
i  a  pour  lui.  lis  le  crurent  informé  d^  rous  me» 
,i  mouvemens  par  mon  valet-de-chambre;  &  l'ayant 
f  chargé  d  obferver  auffi  fa  jeune  maîtrefle ,  toute 
^  la  famille  dormit  tranquillement ,  fur  la  foi  d'u.v 
Sf       Tome  IIL  G 
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miniftre  £  ficielle.  Nous  étions  tranquilles  aVW 
un  peu  plus  de  raifon,  ma  charmante  8c  mou 
Il  m'ctoit  venu  à  Tefprit ,  comme  je  crois  ce 
l'avoir  marqué  alors ,  de  l'enlever  quelque  jour 
dans  le  bûcher ,  qui  eft  afTez  éloigné  du  château. 
Cette  entreprifc  auroit  infailliblement  réuffi^ 
avec  ton  fecours  &  celui  de  tes  camarades;  & 
l'action  étoit  digne  de  nous.  Mais  la  confcienct 
de  Jofeph >  comme  il  lappelle  ,  fut  d'abord  un 
obftacle,  qui  fe  réduiiit  enfuiteà  lui  faire  craiiH 
dre  qu'on  ne  découvrît  la  part  qu* il  y  turoic 
eue.  Cependant  je  n'aurois  pas  eu  plus  de  peine 
â  lui  faire  furmonter  ce  fcrupule  qu'un  grand 
nombre  d'autres ,  fi  je  n'avois  compté ,  dans  le 
mcme  tems ,  fur  un  rendez-vous  de  ma  belle  » 
où  je  me  promettois  bien  qu'elle  ne  m'échap* 
peroit  pas  ;  & ,  dans  d  autres  rems ,  fur  les  bons 
offices  mcme  de  la  fpiritueile  famille ,  qui  fem- 
bloic  travailler  elle- mcme  à  la  faire  tomber  dans 
mes  bras.  D'ailleurs  j'ctois  sûr  que  James  & 
Arabelle  ne  finiroient  pas  leurs  folles  épreuves 
&  leurs  perfécutions ,  qu'à  force  de  la  fadgner 
ils  n'en  euflènt  f  it  la  femme  de  Solmes ,  ou 
qu'ils  ne  lui  euilent  fait  perdre  la  faveur  de  f€s 
deux  oncles. 


l 
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m  — 5 

LETTRE     CI. 

M.  LovELACE    au  même. 

XL  me  femble  que  j'ai  beaucoup  oblige  ma 
chère  compagne,  en  amenant  madame  Greme 
pour  l'accompagner ,  Se  en  foufFrant  que ,  lur 
le  refus  qu'elle  a  fait  d'aller  à  Médian  ,  cette 
bonne  femme  fe  chargeâc  de  lui  procurer  un 
logement.  Elle  obferve  ians  doute  que  toutes 
tnes  vues  font  honorables ,  putfque  je  lui  laiiie 
le  choix  de  fa  demeure.  J'ai  remarque  fcnfible- 
ment  le  plaifir  que  je  lui  faifois ,  lorfque  j'ai 
mis  madame  Greme  dans  la  chaife  avec  elle  , 
&  que  j'ai  pris  le  parti  de  l'efcorrer  à  cheval. 

Un  autre  fe  feroit  alarmé  des  explications 
qu'elle  pouvoir  recevoir  de  madame  Greme.  Mais, 
comme  la  droiture  de  mes  intentions  eft  connue 
de  toute  ma  famille ,  j'en  ai  eu  d'autant  moins 
d'inquiétude,  qu'ayant  toujours  ctc  fort  au-deflus 
de  rhypocrifie  ,  je  ne  cherche  point  d  paroîtrj 
meilleur  que  je  ne  fuis  réellement.  Quelle  ne;- 
tl  teffité  d'être  hypocrite  »  lorfque  je  me  fuis  ap- 
petçu  jufquà  pcéfenr  que  la  qualité  de  libertin 
ne  m*a  pas  nui  dans  l'efprit  des  femmes  ?  mx 
dceflè  elle-même  a-c-elle  hit  dî£Ëtnlté  d'entrer 
m  correfpmdaace  attc  nbi .  'tus 
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eiilTènt  pris  cane  de  peine  i  lui  apprendre  qptf 
j^en  érois  un }  Pourquoi  prendre  un  nouveau 
caraûère,  qui  feroic  au  fond  pire  que  1  autre? 
D'ailleurs ,  madame  Greme  eft  une  pieufe  ma- 
trone ,  qui  n'auroit  pas  voulu  bleffer  la  vérité 
pour  m  obliger.  Elle  prioit  autrefois  le  ciel  pouf 
ma  réformarion ,  lorfqu'on  en  avcit  refpcrance. 
Je  doute  qu'elle  continue  cette  bonne  pratique ^ 
car  fon  maître  &  mon  très-honoré  oncle  ne  £ûc 
pas  fcrupule ,  dans  Toccahon  ,  de  dire  beaucoup 
de  mal  de  moi  à  toirs  ceux  qui  ont  la  bonté 
de  l'entendre  j  hommes ,  femmes  &  enfans.  Ce 
cher  oncle  >  comme  tu  fais ,  manque  fouvent 
au  refpeû  qu'il  me  doit.  Oui ,  Belfbrd ,  du  ref- 
peA  :  &z  pourquoi  non  ?  je  te  prie.  Tous  les 
devoirs  ne  fcnr-ils  pas  réciproques?  Pour  madame 
Greme  ,  la  bonne  ame  !  lorfque  fon  maître  eft 
attaqué  de  la  goutte  dans  fon  château  de  Médian, 
ôc  que  Taumonier  ne  s'y  trouve  point ,  c'eft  elle 
qui  fait  la  piière  ou  qui  lit  un  chapitre  de  quel- 
que bon  livre  auprès  du  malade.  Quel  étoit 
donc  le  danger  de  laiifer  une  fi  bonne  efpèce 
de  femme  avec  ma  charmante  ?  Je  me  fuis  apperçu 
que  leur  entre:ien  croit  fort  animé  pendant  la 
marche ,  &  je  m'en  fuis  même  reflenti  ;  car  je 
ne  fais  pourquoi  il  m'eft  monté  une  charmante 
rougeur  au  vifage. 

Je  te  répète ,  Belford  ,  que  je  ne  défefpère 
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pas  ^itn  honnête.  Mais  comme  il  nous  arrive 

quelquefois,  fbibles  mortels  que  nous  fommes , 

oe  -n'èrre  pas  maîtres  de  nous-mêmes ,  je  dois 

m*efForcer  d'entretenir  la  belle  Clariffè  dans  une 

parfaite  confiance  ,  jufqu  â  ce  que  je  la  tienne  à 

I-ondre$  dans  la  maifon  que  tu  fais,  ou  dans 

quelqu  autre  lieu  qui  ne  foit  pas  moins  sûr.  Si 

je  lui  donnois  auparavant  le  moindre  fujet  de 

foupçon ,  ou  fi  j  entreprenois  de  contraindre  fes 

Volontés  ,    elle  pourroit  implorer   des    fecours 

«rangers,  &  fufciter  contre  moi  tout  le  canton j 

ou  fe  jeter  peut  être  entre  les  bras  de  fes  parens, 

aux  conditions  qu'ils  jugeroienc  à  propos  de  lui 

i«îpofçr  :  &  Ç\  j'ctois  capable  à  préfent  de   h 

perdre ,  ne  ferois-je  pas  indigne ,  mes  enfans , 

de  la  qualité  de  votre  chef?  Oferois-je   lever 

*es  yeux  devant  les  hommes,  &  montrer  mon 

vifagç  devant  Us  femmes  ?  Dans  1  état  où  j'ai 

conduit  cette   grande  affaire  ,   ma  déefle  n  ofe 

avouer  qu  ei/e  fpit  partie  contra  fon  inclination  : 

oc  jai  pj^i^  ^-^^  j^  f^jj.g  croire  aux  implacables 

gai(  n'a  i^^^  nianqué  à  fon  con{i?ntement. 

f-ih  a  ^        2a  jréponfe  de  mifs  Howe  à  une 

*errre  qn'  1/   #    -   ^voic  écrite  de  Saint  -  Albans. 

•^'^'^  kn^^   \      fajct'y    mais  j'ai  vu  /es  beaux 

^^^^^00.  -     Urines,  &  lorage  enfuite  eft 

tombé  r  '^tts  ^^ 

^ÎQ  l    tn^^'        auflî  "^^  créature  charmamç  » 
%V^^  ^^  G  iii 
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mais  d'une  pétulance  &  d'une  fierté  fingulièrw. 
Je  la  redoute.  A  peine  fa  mère  eft-elle  capable 
de  la  contenir.  Il  faut  que ,  par  l'entremife  de 
mon  honnête  Jofeph  ,  je  continue  de  faire  jouer 
cette  vieille  machine  ,  1  oncle  Antonin ,  fur  la 
mcre  de  cette  dangereufe  fille ,  pour  la  ménager 
fuivant  mes  vues ,  &  réduire  ma  belle  à  dépendre 
uniquement  de  moi.  Madame  Howe  ne  peut 
foufFrir  de  coptradidion.  Sa  fille  n'eft  pas  plus 
patiente.  Une  jeune  perfonne  ,  qui  commence  i 
trouver  dans  elle-même  toutes  les  qualités  ma- 
ternelles", n  eft  pas  fort  à  Taife  fous  Tempire  d'une 
mcre.  Belle  carrière  pour  un  intrigant  !  une  mère 
qui  fair l'importante,  une  fille  vive,  fenfible  â  l'ex- 
cès! &  leur  Hickman,  qui  n'eft  en  vérité  rien,  une 
bonne &:  épâllfe  machine!  fi  je  n'avois  pas  desvue$ 
plus  relevées...  11  eft  malheureux  feulement  que 
les  deux  jeunes  perfonnes  euifent  leur  demeure  (i 
près  l'une  de  l'autre ,  &  qu'elles  fuflfent  liées  d'une 
fi  étroite  amitié.  Qu'il  auroitété  charmant  de  pou- 
voir les  ménager  toutes  deux  à  la  fois  ! 

Mais  un  feul  homme  ne  fauroit  avoir  toutes 
les  femmes  qui  valent  quelque  chofe.  Conviens 
que  c*eft  grand  dommage  néanmoins....  lorfque 
l'homme  ç/l  tel  que  ton  ami. 
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LETTRE    CIL 

M.  LoVELACE    au  même. 

i.\  o  u  s  né  quittons  pas  la  plume ,  la  belle 
Clariflè  &  moi.  Jamais  deux  amans  n'eurent 
tant  de  goût  pour  l'écriture  ;  &  jamais  il  ny 
en  eut ,  peut-être ,  qui  aient  eu  tant  d'intérêt  à 
fe  cacher  mutuellement  ce  qu'ils  écrivent.  Elle 
n'a  point  d'autre  occupation.  Elle  n'en  veut  point 
d*autre.  Je  lui  en  donnerois  de  plus  agréables 
pour  peu  qu'elle  voulût  s'y  prêter.  Mais  je  ne 
fuis  point  aflez  réformé  pour  un  mari.  La  pa- 
tience eji  une  vertu  ^  dit  milord  M,....  A  pas 
lents ,  mais  sûrs  ,  eft  une  autre  de  fes  fenrences. 
Si  je  n'avois  pas  une  bonne  dofe  de  cette  vertu  ^ 
je  n'aurois  pas  attendu  le  tems  de  la  matuncé 
pour  l'exécution  de  mes  complots. 

Ma  bien  aimée  n'a  pas  manqué ,  apparem- 
ment >  d'écrire  à  fon  amie  tout  ce  qui  s'eft  palFé 
jufqu'à  ce  jour  enfr'elle  &  moi.  Je  donnerai 
peut-être  une  belle  matière  à  fa  plume  j  fi  foa 
goût  eft  pour  le  détail  comme  le  mien. 

Je  ne  ferois  point  affèz  barbare  pour  pcimettre^ 
à  cet  oncle  Antonin  d*irriter  la  dame^  Howe 
contr'elle  ,  fi  je  ne  redoutois,  les  conféquenccs 
d'un  commerce  trop  libre  entre  deux  jeunes  per- 
fonnes  de   cç  carai^èrej,  Tuiie  fi  vive»  toacç^ 

G  iv 
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deux  n  prudentes  :  qui  ne  fe  feroic  pas  une  glcjrf 
de  remporter  fur  deui^  filles  comme  elles ,  & 
de  les  faire  tourner  autour  du  doigt  ? 

Ma  charmante  s'eft  hâtée  d'écrire  à  fa  foeur, 
pour  lui  demander  fes  hibirs,  de  l'argent  &  quel<- 
ques  livres.  Dans  quel  livre  apprendroit-elle  quel* 
qi:e  chofe  qu'elle  ignore  ?  C'eft  de  moi  qu'elle 
Apprendra  mille  chofes.  Elle  feroic  mieux  de 
in'étudier. 

Elle  peut  écrire.  Avec  tout  fon  orgueil ,  elle 
n'en  fera  pas  moins  réduite  à  m'avoir  obligation. 
Mifs  Howe,  à  h  vérité  ^  ne  manquera  point 
d'emprefTement  pour  fournir  a  fes  befoins.  Mail 
je  doute  qu'elle  le  puiffe  fans  la  participation  do 
f4  mère  ,  qui  cft.Tavarice  même-,  &  l'agent  de 
mon  agen^ ,  Tonde  Antonin ,  a  déjl  donné  quel- 
ques avis  à  la  mère  qui  la  tiendront  en  garde 
contre  les  fubfides  pécuniaires.  Si  la  fille  a  quel- 
que argent  de  rcferve,  je  puis  faire  infpirer  i 
maJamc  Howe  de  l'emprunter.  Ne  blâmes  pas, 
)}eIford ,  des  rufcs  qui  n  oqr  que  ma  générofité 
pour  fondement.  Tu  me  connois.  Je  donnerais  la 
moitié  de  mou  bien  pour  le  plaifir  d'avoir  oblige 

fc  que  j'aime.  Milord  M m'en  laiflèra  plus 

que  je  ne  dchre.  Ma  paffion  n'eft  pas  pour  l'or, 
q'!c  je  n'eftime  ,  au  contraire,  qu'autant  qu'il 
cd  utile  â  mes  plaifirs ,  Se  qu'il  m'aflTure  de 
J'iudçpcndancc. 
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Il  a  fallu  faire  entrer  dans  la  tète  de  ma  chère 
novice  >  pour  mon  intérêt  comme  pour  le  fien  » 
dans  la  crainte  que  fes  adreflfes  de  lettres  ne 
fiflTent  découvrir  nos  traces ,  qu'elle  en  dévoie 
prendre  une  de  moi  pour  recevoir  fes  habits  ; 
du  moins  fi  Ton  fe  détermine  à  lui  accorder 
une  demande  fi  jufte.  Je  ne  fuis  point  tran-»- 
quille  là-deffus.  Si  la  réponfe  eft  favorable  ,  Je 
conunencerai  à  me  défier  d'une  réconciliation  » 
&  je  ferai  forcé  de  méditer  une  ou  deux  rufes 
pour  la  prévenir  :  je  puis  ajouter  auflî,  pour 
éviter  les  fâcheux  accidens^  car  cçft  un  grand 
point  pour  moi ,  comme  j'çn  ai  toujours  affuré 
Thonnête  Jofeph, 

Tu  vas  me  prendre  pour  un  vrai  démon.  Dis, 
qu'en  penfes-tu?  Mais  tops  les  libertins  ne  font- 
ils  pas  autant  de  démons  ?  &  toi ,  dans  la  fphèrc 
de  ton  petit  pouvoir  ,  n'en  es-m  pas  un  comme 
les  autres  ?  Si  ru  fais  tout  le  mal  que  tu  as 
dans  la  tête  &  dans  le  cœur  ,  tu  es  plus  mér 
chant  que  moi  y  car  je  t'afllire  que  je  ne  rçmplîs 
jamais  la  inibîtié  de  mes  idées. 

J'ai  propofç ,  &  la  belle  confcnt,  que  tout  ce 
Qui  lui  viendra  de  fa  famille  te  foit  adrçflc  chez 
ton  coufin  Ofgood.  Qu'on  ne  manque  point  de 
faire  partir  ,  à  mes  frais  ,  un  mefïàger  ,  qui 
pi'apporte  fur  le  champ  tout  ce  que  tu  recevras. 
Si  le  paquet  i^'çtoit  pas  facile  à  tr^nfpoiter,  tu 
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C::^  Is  f  racies  îjc  ci:^tz2-zz  anzsa  emburis 
ce  ccne  r-snre.  Je  c'ea  £==5  fi  certiki ,  que 
je  fûii  ztrzs  et  les  ibnrïiccnfr  a  esx-mfmes. 
U~  cirri:  jriîe  cc-zzc;:  les  rondes  ce  û  dé- 
Êii>:e  ,  &  n'ezrrîoîe  pis  r  lis  ce  prei"2udon$ 
qaû  ntn  2  beioiii. 

M:i5 ,  ur.cis  que  j\v  pe:ife ,  rappelle  ton 
aîterrîcn  peur  ceux  cî-cîes  o-ii  en  tîesiaiMieni 

beau: ru?.    L'-r.e  eft  ce  œ'cjiire  cilorxriis  en 

A. 

chL^re,  ccn:n:e  je  rerrir^:  n-.oi-tr.îme.  Savons- 
noas  earre  ks  mzizis  et  c'S\  rcs  knres  peuveac 

'Comber?  &:  ne  feroir-i!  ris  horrible  de  nous 

À. 

voir  faarer  par  u::e  rroîr.^e  ce  notre  prépare 
poudre  ?  Le  feccnd  poln: ,  c-je  ru  ne  dois  pas 
oubiier,  c'eft  que  j'ai  cîur.gc  de  nom;changc> 
te  cîs-;e ,  fans  me  fou:ier  d'crre  aurorifc  par  un 
2cie  du  parlement.  Je  me  nomme  à  prcfenc 
Rober:  Humingforr.  Ecris-m-ci  feus  cerce  adrellê» 
i  Hirtfoiî ,  pour  prendre  à  !a  pcfte. 

Lorfque  je  lui  ai  p.irle  de  toi ,  elle  m*a  de- 
mandé quel  eft  ton  caractère.  Je  c'en  ai  donné  un , 
beaucoup  meilleur  que  tu  ne  le  mérites,  pour 
fhonneur  du  mien.  Cependant  je  lui  ai  dit  que 
eu  avois  Tair  aficz  épais;  ahn  que  ,  s'il  lui 
«rrive  de  te  voir ,  elle  ne  s'attende  pas  à  te 
trouver  mieux  que  tu  n'es  pour  la  figure.  Au 
fond,  ton  épailfeur  apparente  ne  t'eft  pas  trop 
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défavantageufe.  Si  tu  avois  la  phyfionomîe  bien 
fine  3  on  ne  découvriroic  rien  d'extraordinaire  en 
toi  lorfqu*on  vient  à  t  entretenir  :  aulieu  que  , 
te  prenant  d'abord  pour  un  ours  ,  on  eft  furpris 
de  te  trouver  quelque  chofe  qui  reflèmble  a 
Tefpèce  humaine.  Félicite -toi  donc  de  tes  dé- 
Éiuts ,  qui  font  évidemment  tes  principales  per- 
feâions  ,  &  qui  t'attirent  une  diftindion  que  tu 
ne  pourrois  efpérer  autrement. 

La  maifon  qui  nous  fert  aujourd'hui  de  loge* 
ment,  n'eft  pas  fort  commode.  J*ai  pouflc  la 
délicatelTe  jufqu'à  trouver  mauvais  que  les  cham- 
bres communiquent  l'une  à  l'autre;  parce  que 
j'ai  prévu  que  cette  ordonnance  d'architedure  ne 
plairoit  point  à  ma  belle  *,  Ôc  je  lui  ai  dit  que^^ 
fi  je  pouvoîs  me  raffurer  contre  les  pourfuites» 
je  la  laiflèrois  dans  ce  lieu  ruftique ,  puifqu'elle 
foahaite  fi  ardemment  que  je  m'éloigne.  Le 
diable  s'en  mêlera,  (\  je  ne  parviens  à  bannir 
de  fon  cœur  jufqu'à  l'ombre  de  la  défiance.  Son 
incrédulité  ne  tiendra  point  contre  la  raifon  & 
les  apparences. 

Nous  avons  ici  deux  jeunes  créatures  aflèz 
agréables  ,  toutes  deux  filles  de  notre  hôtelTê, 
qui  fe  nomme  madame  Sorlings.  Je  ne  leur  ai 
marqué  jufqu'à  préfent  qu'une  fimple  admiration. 
Que  ce  fexe  eft  avide  de  louanges  !  La  plus 
jeune,  que  j^ai  vue  travailler  à  U  laiterie,  m'a 
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caufé  tant  Ae  fatisfaâion  par  fa  propreté  &  fon 
adredè ,  que  j'ai  cédé  à  la  tentation  de  lui 
donner  un  baifer.  Elle  in*a  remercié  Je  ma 
bonté ^  par  une  profonde  révérence,  elle  a  rougi, 
&  je  me  fais  apperçu ,  à  d'autres  marques  de 
fon  embarras ,  qu'elle  ne  manque  pas  plus  de 
fenfibilité  que  d*agrémens.  Sa  fœar  étant  fur- 
venue  ,  rimpreffion  de  ce  qui  s'éroit  paflc  la 
fait  rougir  encore ,  avec  tant  de  confufion ,  que 
je  me  fuis  cru  oblige  de  faire  une  excufe  pour 
elle.  Mademoifelle  Kitry  ,  ai-je  dit  à  fon  aînée, 
j*ai  pris  tant  de  plaifir  à  voir  votre  laiterie  fi 
propre ,  que  je  n'aî  pu  m'empccher  de  dérober 
qn  baifer  à  votre  fœur.  Vous  avez  votre  part 
^u  mérite ,  j'en  fuis  sûr  ;  ainfi  vous  m*accor- 
derex ,  s'il  vous  plaît ,  la  même  grâce.  Le  =  bons 
naturels  !  elles  me  plaifent  toutes  deux.  L'aînée 
m'a  fait  une  révérence  comnae  fa  focur.  J'aime 
les  caraftcres  recoimoiffans.  Pourquoi  ma  Cla* 
rifle  n'a  - 1  -  elle  pas  la  moitié  de  cette  humeur 
obligeante  ? 

Je  penfe  1  prendre  une  de  ces  deux  filles 
pour  fcrvir  ma  charmante  à  fon  départ.  La 
mcre  fait  un  peu  limportante  \  mais  je  lui  con- 
feille  de  ne  pas  trop  affeder  ces  airs- là.  Si  je 
m'appercevois  que  les  difficultés  vinflfent  de  quel- 
que foupçon ,  je  ferois  capable  de  mettre,  une  de 
fes  filles  »  ou  peut- être  toutes  deux  >  à  l'épreuve.. 
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Pa{Ié-moi  un  peu  de  rodomontade  >  mon  cher 
Belford.  Mais  réellement  mon  cœur  eft  fixé.  Je 
ne  puis  penfer  ,  dans  la  nature ,  qu'à  mon  ado- 
rable ClariflTe. 


LETTRE    CIIL 
M.  L  ov  E  L  A  c  E  au  même. 

V-/EST  aujourd'hui  mercredi,  ce  jour  terrible 
où  j'ctois  menace  de  perdre  pour  jamais  Tunique 
objet  de  mon  afFeâion,  Quel  eft-  mon  triomphe! 
avec  quelle  fatisfaâion  &  quel  air  de  tranquil- 
lité Yois-je  mes  ennemis  humiliés ,  &  mordant 
leur  frein  au  château  d'Harlove!  Après  tout,  c'eft 
pcut-ccre  un  bonheur  pour  eux  qu'elle  leur  foit 
échappée  par  la  fuite.  Qui  fait  de  quoi  ils  étoienc 
menacés  ,  fi  j'étois  entré  dans  le  jardin  avec  elle; 
ou  fi ,  ne  la  trouvant  point  au  rendez  vous ,  j'avois 
exécuté  le  projet  de  ma  vifite ,  fuivi  de  mes  rcdou* 
tables  thejfaliens  ? 

Mais  fuppofons  que  je  fufle  entré  avec  elle, 
iàns  autre  efcorte  que  mon  courage  ;  je  m'ima- 
gine qu'il  y  auroit  eu  peu  de  danger  pour  moi. 
Tu  fais  que  les  efprits  de  la  trempe  des  Harloves, 
qui  font  délicats  fur  la  réputation  ,  &  qui  fe 
contiennent  par  politique   dans  1^%  bornes  des 
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loîx  j  peavenc  ccre  comparés  aox  araignées  ,' 
qu'on  voie  fuir  djLzis  leur  rroa  lorfqu'îk  fencenc 
remaerun  de  leurs  £lea  par  un  doigt  pniilànc, 
&  qui  abindjnnenc  coures  leurs  îoiîes  i  des 
ennemis  qu  elles  redoacer.:  j  a-ûliea  que  »  s'il  ]f 
combe  une  forte  mouche  qui  n'a  ni  la  force 
ni  le  ccun^e  de  fc  defeiidre ,  eiies  accourent 
audacieufenient ,  elle?  tournent  amour  dj  pau- 
vre infecte,  elles  l'cîi^igen:  cins  leurs  liens j 
Se  Icrfquil  n'eft  plus  en  cii:  ce  ren:uer  les 
jambes  ni  les  ailes ,  elles  tricr.-.pr.ent  de  leur 
avanuge;  &  tamôt  s'avarçar.c  fur  lui,  tantôt  fe 
retirant,  elles  le  dévoren:  i  !c::îr.  Que  d;s-:u 
de  cette  comparaifon  ?  Mi:s ,  ariends ,  Belford  ; 
il  me  femble  qu'el'e  ne  con. le- -idroi:  pas  mal, 
non  plus,  aux  hlles  qui  fe  !a:îTên:  prendre  dar.s 
nos  pièges.  Mieux  encore,  fur  ma  toi.  L'arai- 
gnce  reprcfenre  fort  bien  les  htros  tels  que  nous. 
Commence  par  Tara  ignée  ou  par  la  mouciie ,  tu 
crouverss  l'idée  alTez  jufte. 

Mais  ,  pour  revenir  à  mon  Lijtz ,  tu  n'auras 
pas  manqud  û obferver  ,  comme  moi,  que  les 
efprits  don:  je  parle  jouent  un  pauvre  rôle  dans 
une  guerre  cffenlive ,  avec  d^s  cxtravagans  de 
norre  efpèce,  qui  fe  mettent  au-deiTus  des  loix,. 
ôc  qui  dédaignent  de  fe  couvrir  du  mnfque  de 
la  réputation.  Tu  rendrois  aifément  témoignage 
que  le  r.ombre  ne  ma  jamais  euiayé.    Ajoute 
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^e  9  dans  la  querelle  que  j*ai  avec  les  Harloves, 
toute  la  famille  n  ignore  pas  que  je  fuis  l'injurié* 
Dans  leur  propte  églife,  la  peur  ne  les  raflembla- 
t-elle  pas  comme  un  troupeau  de  moutons» 
lorfqu'ils  me  virent  entrer  ?  Ils  ne  furent  qui 
devoir  rifquer  de  forcir  le  premier ,  lorfque  le 
fervice  fut  fini.  James ,  à  la  vérité ,  ne  s'y 
trouvoit  pas.  S'il  y  eût  été  3  peut-être  auroit-il 
entrepris  dé  faire  le  brave^  Mais  il  y  a  fur  le 
vifage  une  force  d*audace  qui  décèle  de  l'effroi 
dans  le  cœur.  Telle  auroit  été  l'enfeigne  de 
James  ,  (î  j'avois  pris  le  parti  de  leur  rendre 
une  vifice.  Lorfque  j'ai  eu  en  face  un  ennemi 
de  cette  nature  ,  j'ai  toujours  été  calme  &  fc- 
rein  j  &  j'ai  laiflé  à  fes  amis  le  foin  d  appai(èc 
des  empottemens  qui  m'ont  fait  pitié. 

Cette  idée  me  conduit  à  rappeler  tout  ce  que 
j'ai  fait  de  louable  dans  ma  vie  j  ou  du  moins 
de  fupportable ,  fi  tu  crois  qu'il  y  ait  de  l'exagé- 
ration dans  l'autre  terme.  Je  crains  bien  que 
tu  ne  me  fois  pas  d'un  grand  fecours ,  poup  cette 
revue  de  mes  bonnes  aâions  ;  car  je  n'ai  jamais 
été  fi  méchant  que  depuis  que  je  te  connois. 
Tâches  néanmoins  de  m'aider.  N'ai  -  je  pas  eu 
quelque  bon  mouvement  dont  tu  puiflès  te  fou- 
venir  ?  Cherche  dans  ta  mémoire  ,  Belfort.  II 
revient  quelque  chofe  à  la  mienne  ;  mais  vois  fî 
tu  peux  te  rappeler  quelque  trait  que  j'aie  oublié. 


(*)  Deux  vers  dupe  comcdle  asgloife. 
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Je  ctbîs  pouvoir  dire  aflèz  hardiment  que  \i  ^  d 
plus  grande  tadie  de  mon  écuiïbn  vient  de  cel  a 
fexe ,  dé  ce  maudit  fexe  qui  fait  le  charme  &  Dfflqi 
le  tourment  de  ma  vie  !  II  n'eft  pas  befoin  que  ctor; 
tu  me  fafles  fouvenir  du  bouton  de  rofe.  L'aVen-  fa,  q 
ture  mcft  prcfente  :  &  je  t'apprendrai  mcme  Ensp 
que  j'ai  eu  1  adreûTe  d'en  faire  paflèr  les  pius  cdle-i 
flatteufes  circônftànees  aux  oreilles  de  ma  belle  i 
par  le  miniftère  de  l'honnête  Jofeph  ,  quoique  ûa 

je  n'en  aie  pas  recueilli  tout  le  fruit  que  j'âvois  % 
efpcté  pour  laugmentation  de  mon  crédit.  Ceft 
le  ^diable,  mon  cher  amij  &  telle  a  toujours  la^r 
été  la  rigueur  de  mon  fort.  Ai  je  fait  quelque  ,  ^ 
chofe  de  bien  ?  on  dit  féchement  que  j'ai  fait  i:^ 
mon  devoir  ;  tandis  que  tout  ce  qui  n'eft  pas  s 353 
de  la  même  nature  eft  mis  contre  moi  dans  le 
plus  grand  jour.  Cela  eft-il  jufte,  Belford?  la 
balance  ne  devroit-elle  pas  être  égale?  que  ttxe 
revient-il  de  mes  vertus,  fi  l'on  ne  m'en  nent 
pas  compte  ?  Cependant  je  dois  tonveftir  àuflî 
qite  j'ai  vu  le  bonheuf  de  Jeart  d'un  œil  d'envie. 
«  Séfieufement  une  jolie  femme  eft  un  joyaU 
>•  qui  n'eft  pas  fait  pour  pendre  au  côu  d'un 
«  miférable  (*)  «. 

Conviens  à,  ton  tout  que ,  fi  je  fui^  coupable 
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dans  mes  adorations  pour  ce  fexe  ,  les  femmes 
en  général  doivent  m'en  aimer  mieux.  Aufli  n*y 
manquent-elles  pas  ,  &  je  les  en  remercie  de  bon 
cœur  ;  à  l'exception  de  quelques  petites  précieu- 
fes,  qui  me  font  enrager  par-ci  par-ld>  8c  qui» 
fous  prétexte  d'aimer  la  vertu  pour  Tamour 
d'elle-même ,  fouhaiteroient  de  me  voir  i  elles 
exdufivemenn 

Où  je  m'égare  !  ta  m'as  dit  plus  d'une  fois 
que  tu  aimois  mes  excurHons.  Compte  que  j'au*- 
rai  le  tems  de  fatisfaire  ton  goût  ;  car  je  n'ai 
jamais  aimé  comme  j'aime ,  &  j^aural  bcfoin 
probablement  d'une  longue  patience ,  avant  que 
je  frappe  le  grand  coup ,  fl  je  me  détermine  i 
le  frapper.  Adieu ,  cher  Belford. 


LETTRE    C  I  V. 


>ÇJ*  Mk  -vr,   ..  r-.-l. 


!   ccnre,  i  7-1^;  s-lv.»''*  z/^j!r^>^'\  >   -vr^Mi*    v«^ 
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ft  préienceroû  bocnccemcnL  II  eft  qneftion  de 
(]^vofr  fi  je  mésice  vos  reproches  ou  voae  appro- 
bation 9  pour  1  avoir  bîflîfe  uns  etfèr. 

L'împactenc  perfonoage  m'a  Êûc  demander 
pldieurs  fois  la  iibe:té  de  me  voir  ,  pendant  que 
j'ccois  a  voas  écrire  ma  dernière  lettre,  lâns  avoir 
rien  de  partiailser  a  me  dire ,  &  pour  me  donner 
apparemment  h  plaiilr  de  l'enicndre.  U  iêmbk 
qu'il  en  prenne  beaucoup  lui-même  i  ezercer 
la  volubilité  de  fâ  langue ,  &  que ,  k»r£qa  il  a 
fait  Ùl  provincm  de  termes  agréables,  il  ait 
befoin  de  mes  oreilles  pour  l'écouter.  Cependaatr 
il  prerid  un  foin  fuperflu.  Je  ne  loi  £ûs  pu 
fouvent  la  grâce  de  louer  fon  ékxjœnce»  ou 
d'en  marquer  autsmt  de  farisÊidion  qa*il  le 
dcHre. 

Après  avoir  fi::i  ma  lettre,  &  dépcché  Thomme 
de  M.  Hickman  ,  j'âUois  me  retirer  dans  la 
chambre  que  j'occupe;  mais  il  m'a  fupplice 
de  demeurer ,  &  d'entendre  ce  qu'il  avoit  i  me 
dire.  Ce  nctoic  rien  d'exrraoriinaire ,  comme 
je  vic-riG  de  le  remarquer,  mais  des  plaintes j 
des  reproches ,  d'un  air  &  d'un  ton  qui  m'ont 
paru  approcher  de  Imfolence.  U  ne  pouvoir 
vivre,  m'a-t-il  dit,  s'il  ne  me  voyoit  plus  fou- 
vent  ,  &:  fi  je  ne  le  traitois  pas  avec  plus  tfin* 
dulgence. 

La  -  defTus  je  fuis  entrée  avec  lui  dans  coe 
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chambre   voifine ,    aflèz  irritée ,  pour  ne  vous 
:       rien  diflimuler  j  d'autant  plus  »  que  je  le  voyois 
établi  tranquillement   dans   cette  maifon,  £uis 
2      parler  de  fon  départ. 

2  Notre  chagrine  conférence  a  commencé  auflî- 

r.  tôt.  Il  a  continué  de  m'irriter ,  &  je  lui  ai  repéré 
.  quelques-uns  des  propos  les  plus  ouverts  que  je 
^  lui  euflè  déjà  tenus.  Je  lui  ai  dit  particulièrement 
^  que  d'heure  en  heure  j'étois  plus  mécontente 
^  &  de  moi-mcme  &  de  lui  ^  qu'il  me  paroiflbic 
./  de  ces  hommes  qui  ne  gagnent  pas  à  être  mieux 
^  connus  ;  &  que  je  n  aurois  pas  Tefprit  en  repos  ^ 
,^  tandis  qu'il  ne  me  laiflèroit  pas  à  moi-même. 
,  i  Ma  chaleur  a  pu  le  furprendre  'y  mais  réelle-. 
,^;*  ment  il  m'a  paru  tout-â-fait  décontenancé;  hé- 
iitant,  &  n'ayant  rien  à  dire  pour  fa  défenfe» 
ou  qui  put  excufer  fes  airs  impérieux  »  lorfqu'il 
n'ignoroit  pas  que  je  vous  éciivois  ,  Se  qu'on 
.^  .  attendoit  ma  lettre.  Enfin  ,  dans  mon  refTenti- 
'jt ,  ment^  je  l'ai  quitté  avec  précipitation,  après  lui 
^  avoir  déclaré  que  je  voulois  être  maîtreife  de  mes 
^  aétions  8c  de  mon  tems. .  • .  fans  être  obligée  de  lui 
^     en  rendre  compte. 

^        Son  mquiétude  a  pam  fon  vive  »  jufqii*i  la  pre* 
^j  ^   mière  ocxafion  qu'il  a  trouvée  de  me  revoir } 
de  lorfque  je  n'ai  pu  me  difpenfer  de  le  fiwffiir» 
il  s'eft  préfenté  de  l'aîc  le  plus  hntnU»  &  Itflnft» 
irfpcâww,  .  _iO£j 

H 
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Il  m'a  die  que  je  lavois  fait  rentrer  en  iiii- 
mcme  ;  Se  que ,  fans  avoir  aucun  reproche  i  ie 
faire  du  côté  de  rintention ,  il  fencoît  que  ion 
impatience  avoit  pu  blefTer  ma  délicatellë -,  que» 
faifant  profeffion  d'une  extrême  firanchife ,  il 
o'avoit  pas  obfervc  jufqu'aujourd'hui  qu'elle  oe 
s'accordoit  pas  toujours  avec  la  véritable  poli- 
ttCk ,  â  laquelle  il  craignoit  d'avoir  manqué  en 
voulant  éviter  des  apparences  de  flatterie  & 
d'hypocride,  pour  lefquelles  il  me  connoiflbit 
beaucoup  d'averfion  ;  que  déformais  je  trouve- 
rois  ,  dans  toute  fa  conduite ,  le  changement 
qu'on  devoit  attendre  d'un  homme  qui  fe  recon- 
noidbit  d'autant  plus  honoré  de  ma  com^ 
pagnie,  que  perfonne  n'a  voit  plus  d'admiration 
pour  la  délicaceflè  de  mon  efprit  &  de  mes  fen- 
timens. 

J'ai  répondu  à  ce  compliment ,  que  je  lui 
devois  peiit-ccre  des  félicitations  fur  la  décou- 
verte qu'il  venoit  de  faire  >  6c  que  je  le  priois 
donc  de  ne  plus  oublier  que  la  véritable  politeflè 
Se  h  franchife  doivent  s'accorder  toujours  ;  mais 
qu'un  mauvais  fort  m'ayant  jetée  dans  fa  com- 
pagnie ,  je  regrettois ,  avec  raifon ,  que  cène 
connoidance  lui  fut  venue  fi  tard ,  parce  qu'avec 
de  la  naiflfànce  &  de  l'éducation ,  il  me  paroiflbic 
étrange  qu'elle  eût  pu  lui  manquer. 

Il  Jic  croyoit  pas  non  plus,  m'a-t-il  die,  s'ctrt 
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conduit  aiïèz  mal  pour  avoir  mérité  une  répri- 
mande fi  févère. 
:  Peut-être  lui  faifois-je  injuftice,  ai- je  répli- 

qué. Mais,  s'il  en  étoit  perfuadé,  mes  reproches 
ï  pouvoient  lui  fervir  à  faire  une  autre  découverte, 
j  qui  tourneroit  à  mon  avantage  :  avec  tant  de 
;;  raifon  d'être  content  de  lui-même  ,  il  devoit  me 
'i  trouver  bien  peu  génércufe ,  non  -  feulement  de 
t  ne  pas  paroîcre  plus  fenfible  à  ce  nouvel  air 
:i  d*hun)ilité ,  par  lequel  il  croyoit  peut  -  être  fe 
rabaiffèr,  mais  d'ctre  prête  en  vcritc  X  le  prendre 
r;     au  mot. 

:C  Comme  il  étoit  en  dcfenfe  contre  des  traits 
c  auxquels  il  s'étoit  attendu  ,  fa  haine  pour  la  flat- 
>  terie  ne  Ta  point  empêché  de  me  répondre  qu'il 
i;;  avoit  toujours  admiré ,  avec  une  fatisfadion  infi- 
nie ,  mes  talens  fupérieurs ,  Se  une  fagefic  qui 
.  ^  lui  paroifibit  étonnante  à  mon  âge  \  que ,  malgré 
^  la  mauvaife  opinion  que  j'avois  de  lui ,  il  étoit 
^j,  difpofé  à  trouver  jufte  tout  ce  qui  fortoit  de  ma 
^  boiKhe;  &  qu'à  l'avenir,  il  ne  fe  propofcroit 
,  j  point  d'autre  règle  que  mon  exemple  &  mes 
i.'     avis. 

,,;  Je  lui  ai  dit  qu'il  fe  trompoic,  s'il  me  croyoit 
^  capable  des  illufions  ordinaires  de  l'amour-propre } 
^if!  ^^^  f  5'attribuant  tant  de  franchife ,  il  dévoie  com- 
mencer par  être  fidelle  à  la  vérité,  lorfqu'il  me 
^  ^.    p«loit  de  moi-même  5  &  qu'en  fuppofant  d'ail- 
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cjufi  je  mér Italie  ime  partie  de  fes  éloget , 
il  n'en  avoit  que  pltis  de  raifoii  de  s'applaudir 
de  fis  artifices  ^  qui  avoient  précipité  une  jeune 
perfonne  de  mon  caraétère  dans  un  fi  grand  excès 
de  folie, 

Réellemenr  >  ma  chère  y  il  ne  mérite  pas  d  ccre 
traité  avec  plus  d'égards.  Et  puis ,  n*eft-il  pas  vrai 
qu'il  a  fait  de  moi  une  folle  accomplie  ?  Je  tremble 
qu'il  ne  le  penfe  lui-même. 

Il  étoit  furpris  de  m'entendre,  11  ne  revenoit 
pas  de  fon  ctoiinemenr.  Quel  malheur  pour  lui» 
de  ne  pouvoir  rien  dire  j  ni  rien  faire 3  qui  me 
donnât  une  meilleure  idée  de  fes  principes  !  Il 
me  fupplioit  du  moins  de  lui  apprendre  com- 
ment il  pouvoir  fe  rendre  digne  de  ma  con- 
fiance. 

Je  lui  ai  déclaré  que  rien  n%oit  plus  capable 
de  m  obliger  que  fon  abfence  5  qu*il  ne  paroifloir 
pas  que  mes  amis  fu fient  difpafcs  à  me  pour- 
fuivre;  que,  s'il  vouloie jnitifrfour  Londres» 
ou  pour  Berkshire  ^  ou  f^BÏÉ^Kfutre  lien ,  il 
feroit  ce  qu*il  y  avotE  d 
défies,  &  de  plus  çonven 

C  croit  i 
réfolutiori 
retraite  o 
mode. 
Cduî-cî 
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que  vous  n  y  ferez  plus  pour  troubler  mon  fëpofi , 
&  pour  refTerrer  trop  mon  logement. 

Il  ne  crôyoic  pas  cette  maifon  al!èz  €Ûte. 
Comme  je  n  avois  pas  eu  deffein  de  m'y  àfrctef  » 
il  n'avoir  pas  pris  foin  de  recommande^  le 
fecret  à  (es  gens ,  ni  à  madame  Grenlé  $  làA 
qu'elle  m'avoit  quittée;  fans  compter,  ni'à-r-il 
dit,  qu'il  y  âvoit  dans  le  voifîhâge  trois  où 
quatre  bdnnnes  maifons  ,  où  fes  gens  s'ëtoient 
déjà  liés  avec  les  domeftiques.  11  he  poUvoit 
penfer  i  me  laiflèr  feule  dans  un  lieu  (t  mal 
gardé;  Mais  je.  n'avois  qu'a  choifîr ,  dans  toute 
l'Angleterre ,  une  demeure  sûre  6c  tranquille  ; 
&  lorfqu'il  m'y  verroit  établie  ,  il  choifîroit 
la  (ienne  dans  l'endroit  du  royaume  le  plu^ 
éloigné ,  il  ce  facrifice  étoit  néceflaire  à  mon 
repos. 

Je  lui 'ai  confefR  nettement  que  je  ne  me  pat- 
donnerois  jamais  de  l'avoir  vu  à  la  porte  du 
jardin ,  n'y  à  lui  de  m'avoir  mife  dans  la  né^ 
ceffité  de  le  fuivre  j  que  mes  regrets  ne  faifoient 
qu'augmenter  j  que  je  croyois  ma  réputation 
bleflee  ,  fans  apparence  qu'elle  pût  jamais  fe 
rétablir;  qu'il  ne  devoir  pas  s'étonner  de  voir 
croître  de  jour  en  jour  mon  inquiétude  Se  ma 
douleur  ;  que  tout  ce  que  f  avois  i,  défirer  étoit 
qu'il  nie  laifsât  le  foin  de  ftioi-même  ;  &  que , 
lorfqu'il  m'auroit  quittée ,   je  verrois   mieux  i 
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quelle  réfolution  je  4evois  m  arrêter  y  Se  quelle 
retraite  je  devois  choifir. 

Ce  difcours  a  paru  le  jeter  dans  des  réflexions 
plus  profondes.  11  auroit  fouhaité^  m'a-t-il  dit 
d'un  ton  fort  grave ,  que ,  fans  m'offenfer ,  8c 
fans  être  foupçonné  de  vouloir  s'écarter  des  loix  . 
que  je  lui  avois  impofées  ,  il  lui  eut  été  permis 
de  me  faire  une  humble  propofîtion.  •  •  •  Mais 
le  refpeA  facré  qu'il  avoir  pour  mes  ordres, 
quoiqu^il  ne  fût  pas  redevable  à  mon  penchant 
de  l'occafion  qu'il  avoit  eue  de  me  fervir,  lui 
Jioit  la  langue;  à  moins  que  je  ne  promiflè  de 
lui  pardonner  y  fi  je  ne  l'approuvois  pas. 

Je  lui  ai  demandé,  avec  quelque  confusion , 
ce  qu'il  vouloit  dire. 

Il  m'a  fait  une  féconde  préface  >  comme  fi 
ma  permiilîon  même  ne  l'eût  pas  raflTuré  ;  &, 
l^aillànt  les  yeux  ,  avec  un  air  de  modeClie  qui 
lui  jfled  aSez  mal  y  il  m'a  propofé  de  ne  pas 
différer  la  célébration.  <<  Elle  rétablira  tout , 
a»  s*eft-il  hâté  d'ajoutçr.  Les  deux  ou  trois  pre- 
«5  miers  mois  ,  que  vous  ctçs  menacée  de  paflet 
»  dans  lobfcurité  &  dans  la  crainte  ,  nous  les 
3>  paflèroos  agréablement  a  vifiier  toute  ma 
M  famille  >  &  à  recevoir  des  vifites.  Nous  ver- 
*3  rons  mifs  Howe  ;  nous  verrons  qui  vous  vou- 
3>  drez  voir  ;  &  rien  n'ouvrira  mieux  le  chemin 
«9  4  la  réconciliation  que  vous  avez  tant  à  ccsuri^ 
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Il  cft  certain ,  ma  chère  amie ,  que  votre 
confôil  m'eft  revenu  alors  dans  toute  fa  force. 
Je  n'en  ai  pas  trouve  moins  dans  fes  raifons  , 
&  dans  la  vue  préfenie  de  ma  trifte  firuation. 
Mais  que  pouvois-je  répondre?  Jaurois  ca  be- 
foin  de  quelqu'un  qui  eût  parle  pour  moi.  Je 
ne  pouvois  agir  tout  d'un  coup  ,  co-nins  fi  !e 
tems  des  délicateîTes  eut  ccc  p.ifk:.  Je  n'avois 
pu  fuppofer  que  cette  propoficioji  eût  arriver 
£  tôt. 

Il  s'eft  fort  bien  apperru  qu'elle  ne  m'irrir-^i: 
pas.  J'ai  rougi,  j'en  fuis  sûre;  je  fjis  dtr.:-:--:ée 
muette;  &  je  mimajzine  que  j'avcis  Tiirc  jr.e 
folle.  Il  ne  mar.vTJe  p^s  ce  :-' szkz':.  A.::.:';! 
I  voulu  que  je  me  'mîTe  ren-iiic  l'.i  pr-^-nirr  rr.: - 
fon  fexe  ne  rec:ârde-:-i!  p  =  :-  .'s  l.-  :t  ii 
nôtre  comme  une  mi:-ue  c.-z  fiv;*::  -  O  ,-• 
autre  cote,  forcie  àt-^y.z  z: y.i  ; .::  z^  :  i-;:: 
d'Harlove ,  après  lui  a*  ?!r  c«.*.ir*,  r:'  m^. 
lettres,  que  je  r.c  pe:-/ero:s  r  ./::  z:  nu:..:?:, 
fans  l'avoir  fait  paiFer ,  er.  cit'z  :  :  ,  :t  .,  ru 
un  ctat  d'cpreuve,  quil  rr.c;.:-::  et  .  :----rirtr 
tout  d'un  coup  par  ces  i:r:e:  :  s:r:'-M.::.:r.  . 
fur-tout  immcGiarerr.ent  arrc-  le^  •»:#i:::r;  *.-:- 
quelles  je  venois  de  m  err.por:-::  •  :t  :.  :  -.  a^ct; 
pas  été  capable ,  qiur.d  il  a-:-::  tzz  q-^eibsn  ce 
k  vie. 

lima  recircce  dur.  ci;  ix:j  :r,iir-t  ùl 
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Je  ctàts  pouvoir  dire  afièz  hardiment  qne  ht-* 
plus  grandfe  rache  de  mon  écuflbn  vient  de  ce 
fexe  5  dé  ce  maudit  fexe  qui  fait  le  eharme  ÔC 
le  tourment  de  ma  vie  !  Il  n'eft  pas  befoin  que! 
tu  me  falTes  fouvenir  du  bouton  de  rofe.  L'aVeiv* 
ture  m  cft  préfente  :  &  je  t'apprendrai  mcinfe 
que  j'ai  eu  râdreflTe  d'en  faire  pafler  les  pins 
flatteufes  circônftànees  aux  oreilles  de  ma  belle  i 
par  le  miniftère  de  Thonnète  Jofeph  »  quoique 
je  n  en  aie  pas  recueilli  tout  le  fruit  que  j  aVois 
efpcté  pour  laugmentatlon  de  mon  crédit.  Ceft 
le  ^diable,  mon  cher  àmi;  &  telle  a  toujours» 
été  la  rigueur  de  mon  fort.  Ai  je  fait  qufrlqne 
chofe  de  bien  ?  on  dit  féchement  que  f  ai  (kit 
mon  devoir;  tandis  que  tout  ce  qui  nefl:  pas 
de  la  même  nature  eft  mis  contre  moi  dans  le 
plus  grand  jour.  Cela  eft-il  jufte,  Belford?  la 
balance  ne  devroit-elle  pas  être  égale?  que  me 
revient-il  de  mes  vertus,  fi  l'on  ne  m'en  tient 
pas  compte  ?  Cependant  je  dois  Convenir  aufl! 
qile  j'ai  vu  le  bonheur  de  Jean  d'un  œil  d'envie. 
«  Séfieufement  une  jolie  femme  eft  un  joyaU 
j9  qui  n'eft  pas  fait  pour  pendre  au  c6u  d'un 
jf  miférable(*)  ». 

Conviens  i  ton  tour  que ,  fi  je  fuis  coupable 


{*)  Deux  vers  d'une  comédie  asgloîfê. 
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LETTRE    CV. 

ALLOVELACE    à   M.    B  E  LT  O  RD. 

\^  u  E  Êdre  avec  une  femme  qui  eft  au-defTus 
de  la  flatterie ,  &  qui  méprife  les  louanges , 
lorfqu'elles  ne  font  point  approuvées  de  (on 
propre  cœur? 

Mais  pourquoi  cette  admirable  créature  predè* 
t-elle  fa  deftinée  ?  pourquoi  brave-t-elle  le  pou. 
voir  dont  elle  abfolument  dépendante  ?  pourquoi 
fouhaiter ,  devant  moi ,  de  n'avoir  jamais  quitté 
la  maifon  de  fon  père  ?  pourquoi  me  refufer  fà 
compagnie ,  jurqu'â  me  faire  perdre  parience , 
Se  me  mettre  dans  le  cas  d'excicer  fon  reflènti- 
ment  ?  enfin  pourquoi ,  lorfqu'elle  eft  ofFenfée  , 
pone-t-elle  fon  indignarion  au  plus  haut  point 
où  jamais  une  beauté  méprifante ,  dans  le  fort 
de  fon  pouvoir  ôc  de  fon  orgueil ,  ait  pu  la 
porter  ? 

Trollve^tu  que  ,  dans  fa  fituation  ,  il  j  ait 
de  la  prudence  i  me  dire  &  à  me  répéter  :  «  que 
n  d'heure  en  heure  elle  eft  plus  mécontente  Se 
)»  d'elle-même  8c  de  moi  ;  que  je  ne  fois  pas 
»  de  ces  hommes  qui  gagnent  à  être  mieux  con* 
»  nos  ;  (  cette  hardiefle  ,  Belford ,  te  plairoic-eito 
»  dans  la  bouche  d  une  captive  ?  )  qa*ua  maa- 
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9»  vais  fort  Ta  jetée  dans  ma  compagnie  ;  que; 
>>  fi  je  la  croîs  digne  des  chagrins  que  je  lui 
»>  donne,  je  dois  m'applaudir  des  artifices  par 
«  lefquels  j'ai  précipité  une  perfonne  fi  extraor- 
ii  dinaire  dans  le  plus  grand  excès  de  folie  ; 
»  qu'elle  ne  fe  pardonnera  jamais  à  elle-même 
9>  de  s'être  rendue  à  la  porte  du  jardin  ^  i)i  à 
>i  moi  de  lavoir  forcée  de  me  fuivre  (  ce  font 
»  fes  propres  termes  )  ;  qu'elle  veut  prendre  foin 
yy  d*eile^même  \  que  mon  abfence  lui  rendra  la 
)»  maifon  de  madame  Sorlings  plus  agréable^  & 
s>  que  je  puis  aller  à  Berks  ,  à  Londres ,  ou  dans 
»  tout  autre  lieu  3  au  diable ,  je  fuppofe  ,,  où: 
»  elle  m'envoie  de  tout  fon  cœur  »  ? 

Qu'elle  entend  mal  fes  intérêts  !  tenir  ce  lan- 
gage à  un  efprit  aufiî  vindicatif  que  le  mien  !  à 
un  libertin ,  tel  qu'elle  me  croit  !  au  pouvoir  du- 
quel elle  eft  aftuellement  !  j'étois  indéterminé , 
comme  tu  fais.  La  balance  penchoit  tantôt  d'un 
côté ,  tantôt  de  l'autre.  Je  voulcis  voir  à  quoi 
fon  penchant  pourroit  la  conduire ,  8c  quelles 
feroient  mes  propres  inclinations.  Tu  vois  com- 
ment les  fiennes  fe  déclarent,  Douterois-tu  qu'elles 
ne  déterminent  les  miennes?  fes  fautes  n'étoient- 
elles  pas  en  aflèz  grand  nombre  î  pourquoi 
moblige-t-elle  de  regarder  en  arrière? 

Je  veux  examiner  cette  grande  affaire  i  tête 
rercfée ,  &  je  t'informerai  du  réfultat* 
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Si  m  favois,  &  m  pou  vois  voir  quel  vil  cfcUve 
elle  a  fait  de  moi  !  elle  ma  reproché  d'avoir 
pris  de  grands  airs.  Mais  c'écoienc  des  airs  qui 
lai  prouvoienc  mon  amour  ,  qui  lai  bifoienc 
coonoicre  que  je  ne  pouvois  vivre  hors  de  fa 
préfence.  Elle  s'en  eft  vengée  néanmoins.  Elle  a 
pris  plaiiic  à  me  mortifier.  Elle  ma  rrairc  avec 

un  dédain par  ma  foi,  Belford ,  â  peine 

ai-je  trouvé  un  mot  pour  ma  défenfe.  J  ai  honre 
de  te  dire  à  quel  fot  elle  ma  fait  redèmbler. 
Mais  dans  un  autre  lieu,  où  je  ne  défefpère  pas 
encore  de  la  conduire ,  &  dans  d'autres  cirooiif- 
lances,  j'aunns  pu  fut  le  champ  humilier  fon 
(KgoeiL 

Ceft  donc  i  ce  tems ,  où  je  compte  qu'elle 
ne  (eca  plus  libre  de  me  fuir ,  que  je  remets  les 
^tenTss,  Se  TeiHi  de  mes  grandes  invenrions  ; 
tanû  haaaie  ,  cancùc  âer  \  cancàc  attendant  ou 
:v  csuDc  m&  réduifanr  i  la  compUî* 
Se  jk.  iA  jGbumil&on ,  juiqu  i  ce  qu'elle  ibic 
kà^aèt  ie  la  cetîlbnce.  je  t'en  dis  alTec  Je 
fcxsai  mezpiiipicc  davantage ,  i  mefure  que 
je  ne  cannmicrai  dans  mes  dellêint.  Si  je  U 
7W  Ghihnce  jl  âire  revivre  fes  mcGonrenre- 
laesa*...  i  fes  naurenrs. . , . .  mais  brifonç.  O 
^A  31S  encore  ^e  ~em<;   les  menaces. 
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' ;  as 

^^^^^^^^^^^^^^      '  ci 
L  E  T  T  R  E    C  V  I.  " 

M.    LOVELACE     au   même.  "^l' 

i\  £  vois-je  pas,  cher  aJni,  que  |e  naorai  }&i 
befoin  que  de  patience  pour  arriver  au  pouvoir 
fuprême?  qu'aurons  -  nous  à  dire  &  toutes  ces  V^ 
plaintes  d'une  réputation  hkSUe  ,  ces  regrets  i^ 
qui  ne  font  qu'augmenter ,  ces  rellèntimens  qui 
ne  s'éteindront  jamais ,  ces  ordres  chagrins  de 
m'éloigner  »^ne  Hgnifient  que  le  mariage  ;  8c  fi 
la  véritable  caufe  de  tant  de  pétulance  &  d'in*  | 
quiétude  n'eft  que  le  délai  qu'on  me  voit  appocier 
â  toucher  cet  article  ? 

Il  m'étoit  arrivé  une  fois  de  l'effleurer  :  mail 
je  m'étois  cru  obligé  de  m'envelopper  dans  des 
m^ages  »  &  d'abandonner  mon  fujet  aufli-toc 
qu'on  s'étxMt  apperçu  de  mon  intention;  dans  la 
crainte  qu'on  ne  me  reprochât  d'abufer  des  cir« 
conftaiKes  ,  fur-tout  après  la  défenfe  qu'on  m'a- 
voit  faiteLde  remuer  cette  corde  fans  avoir  donné 
des  preuves  de  ma  réfbrmation ,  &  fans  avoir 
tenté  ime  réconciliation  avec  les  Harloves.  Au- 
jourd'hui ,  que  je  me  vois  maltraité ,  injurié,  Ôc 
fi  fortement  preflTé  de  la  quitter,  qu'il  ne  me 
refte  aucun  prétexte  pour  la  retenir  s'il  lui  prenoit 


il 
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leufement  les  miennes,  &  m'excitent  à  déployer 
fur  vous  la  fécondité  de  mon  génie. 

Mais  permettez-moi  de  vous  dire,  adorable 
fille ,  qu'en  fuppofant  même  que  vos  défirs  foient 
quelque  jour  remplis ,  vous  me  devez  compte 
auparavant  de  la  répugnance  que  vous  avez  eue 
à  partir  avec  moi ,  dans  une  crife ,  où  votre 
départ  étoit  néceflaire  pour  éviter  un  engage* 
ment  forcé  avec  un  miférable  que  vous  devez 
haïr ,  fi  vous  rendez  plus  de  juftice  à  votre  mé« 
rite  qu'au  mien. 

Je  fuis  accoutumé ,  n'en  doutez  pas ,  aux 
préférences  d'une  infinité  de  femmes  qui  ne  font 
pas  au-deflbus  de  vous  pour  le  rang ,  quoique  je 
n'en  connoiilè  point  dont  le  mérite  foit  égal  au 
vôtre.  Deviendrois-je  le  mari  d'une  femme  qui 
m'a  donné  lieu  de  douter  du  degré  que  j'occupe 
dans  fon  eftime  ?  Non ,  mon  très-cher  amour. 
J'ai  tant  de  refped  pour  vos  faintes  loix ,  que 
je  ne  puis  fouffrir  qu'elles  foient  violées  par 
vous-même.  D'ailleurs  ne  croyez  pas  que  votre 
filence  &  votre  rougeur  fuffifent  pour  m'expli- 
quer  vos  intentions.  Je  ne  veux  pas  non  plus 
qu'il  me  refte  dq  l'inquiétude  fur  vos  motifs, 
c'eft-à-dire,  du  doute  fi  c'eft  amour  ou  néceflîcé 
qui  vous  infpire  cette  condefcendance. 

Sur  ces  principes ,  Belford  ,  quel  autre  parti 
avois-je  à  prendre  que  d'expliquer  fon  filence 

comme 
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comme  une  marque  ie  -"net- ;nre:ucmer.:  •  .'.  -: 
jû  demande  ^crdcii  i'aiie  !::u-:it::ri:  -..:iC  '...:  r.-r 
portoir  i  Li  crcîrs  :îfenil:-j.  '"■j  iii  .:  '-  th..  r  .  • 
laYenir  ccn  rsibecr  Icrcic  :ir\.i-.i:ij  "..;. 
volontés^  &  que  -'e  lai  jr-ru-jr-:!:  j:.;-  .w:  :  r.., 
CQndaite  qu'on  verirabie  i:::i:i;r    :r:..::i  ..; 

de  déplaire  &  d'cîfenfer. 

Et  qu'a-r-el's  pu  zzpzndr^^'  7i   ::  ":n..  ;:;--  . 
fieUbrd ,  que  c'ei  n  cemaniie. 

Répondre?  Ma  h:i ,   ill:»    i    riri    .:...-":. 
déconcertée,  piquie  ,  ir.csr a:.:; .  :...:■■  -.r     :-: 
û  pu  juger,  lî  fa  cclsri  it':.:  :.  -:  :       ..    :    :- 
même  ou  fur  moi.  Cepenia.-:  z   :  ..-....: 

comme  pour  cacher  \ir.t  larnri.  .•._     ..    :     .:- 
poit  malgré  elle  :  el!e  a  pc-ilr  .-  .'..-:     .. 
en  trois  ou  quatre  parties  ;  chiju  ;-;.-.    .     ; 
qu'il  falloit  pour  fe  faire  tr.izz-z  .   r......    :• 

s'efForçant  néanmoins  dc-î'érj'iir;::  :  .\  :V::.-: 
enfin  ,  elle  m'a  laiifé  mai::c  en  ji^v.r  ..i 
bataille. 

Ne  me  parle  point  de  politeiTe.  Ne  ir^r  r.Tli- 
point  de  générofitc.  Ne  me  piiIe  poir::  c*  .ottv 
paffion.  Les  forces  ne  font-elîe  pis  cJ:^.îl:^  ?  l'a- 
vantage n'eft-il  pas  mcnie  de  dm  coïc  ?  ne  :n'a- 
t-elle  pas  fait  douter  de  fou  amour  ?  u\\  r  L-.'!e 
pas  pris  lofGcieufe  peine  de  me  dcvl ircr  qie  fi 
l^aine  pour  Solmes  ne  venoit  d'aurnne  corill  '.  1 1^ 
rion  pour  moi?  &  que  dois-je  pjiîfer  du  liia- 
Tome  III.  1 
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grin  qu'elle  relTent  de  fe  voir  hors  de  (es  tfe      ((, 
teLnres ,  ou  ,  ce  qui  reviens  au  même ,  de  s'en 
rendue  â  la  porte  du  jzrci:!  ?  ;„, 

Sj-nges-ru  q::eî  ft  roir  le  rricmphedcs  orgneîlleiix  ^^ 
Uwi!ov!^3,  f:  je  prends  le  parti  dercpoafei  ipié- 
fênt?  u::e  famille  infcrieure  à  la  mienne! nul d'ai- 
rr'eux  digne  de  mon  alliance,  à  l'excepciao d'elle!  m^ 
un  bien  conildérable ,  dans  lequel  je  fais  me  lenfia^ 
n:er  peur  éviter  toutes  fortes  d'obligations  9c  àù  yg 
dc'pendancc)!  des  efpérances li  relevées!  au perfim-  y^ 
ntf  mes  talens,  qui  ne  font  pas  mépriikhlesafliué-  j 
ment,  ôc  qui  n'ont  obtenu  que  le  mépris  desHado- 
ves  !  obligé  de  rendre  des  foins  furtifs  â  leur  fiUe  , 
tandis  que  deux  miûfons  des  plus  confidciafales 
du  royaume  me  faifoient  des  propûfiûcxis  aux- 
quelles je  fermois  l'oreille,  foît  pour  ramoor 
d  c-Iie ,  fcit  parce  que ,  déteftanr  d'ailleurs  le  M 
mariage,  je  fuis  réfolu  de  n'avoir  jamais  d*auae  n^n^ 
femme  :  nrj  voir  forcé  de  la  dérober,  non-feu- 
lemeiit  à  eux  ,  mais  à  elle-même  !  ôc  ne  Êmc- 
il  pas  que  je  me  réduife  encore  à  implorer  le  j.  ^ 
p.irdoi!  de  fa  famille-  ?  à  demander  d'être  reconan  ^ 
pour  le  fils  d'un  fombre  tyran  ,  qui  n'a  que  fe$  '  , 
richcfîes  à  vanter  ;  pour  le  frère  d*un  miférable,  .^i 
qui  a  conçu  contre  moi  une  haiuc  immortelle; 
ik  d'une  fœur  indigne  de  mon  attention  (  fans 
qi!f>i  j'aurais  triomphé  d'elle  à  mon  gré ,  Sc 
fc:iic;iic:it  avec  mille  fois  moins  de  peine  que  de 
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en  elle  «  même  ?  &  qaand  on  pourroit  tout  ek- 
pliquer  en  ma  faveur  ,  mes  réflexions  fur  le 
paiTé  ne  me  rendront  -  elles  pas  malheureux, 
aufli-tôc  que  la  nouveauté  fera  dépouillée  de  fes 
charmes ,  &  que  je  ferai  en  poflèflion  du  bon- 
heur où  j'afpire  ?  Un  libertin  capable  de  »déli- 
cateflè ,  la  poufle  plus  loin  que  les  autres  hommes. 
Comme  il  eft  rare  qu'il  trouve  les  réfiftances  de 
la  vertu  dans  les  femmes  avec  lefquelles  il  fa 
lie  y  il  s'accoutume  à  juger  de  toutes  les  autres  . 
par  celles  qu'il  a  connues.  Il  n'y  a  point  de 
femme  au  monde  qui  léfifte  à  la  perfévérancc 
d'un  amant ,  lorfqu'il  fait  proportionner  Tattaqae 
aux  inclinations  :  c'eft  -  là ,  comme  tu  fais  ,  le 
preriiier  article  àixfymbole  des  libertins. 

Eh  quoi,  Lovelace?  t'entends -je  demander 
avec  furprife  :  peux-tu  douter  de  la  plus  admirable 
de  toutes  les  femmes?  doutes-tu  de  la  vertu  de 
ClarilFe? 

Je  n'en  doute  point ,  cher  ami.  Je  n  ofe  en 
douter.  La  rehgieufe  vénération  que  ]'ai  pour 
elle  me  feroit  trouver  de  l'impiété  dans  ce  doute. 
Mais  je  te  demande  à  moi\  tout  ,  ne  fc  peut-'û 
pas  que  le  principe  de  fa  Nettu  toit  Vot^ueu. 
de  qui  êft-elle  fille?  de  o^vid  ^^xe  ett-eWe?  I 
ClarilFe  eft  impeccable  ,  dJ*  ^x\\^3^v  vient  fouçiw 
lif;e  ?  L'idée  orgucilleu  r^=^  ^^  J^owtt  uw  ^^ 
exemple  à  ion  fexe  peur  '^^s^^^  fowt^iwxe  VaCi 
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C0LflM»  -  n  Ôe5   ncdsfis    ut   its    T^ntiits:   rm 

te  m  Terras  ,  «te  rrs-TPsr  c  rrrr^mg  tnc 
Faaûdasifsc  psîîy  iiusi  i  JaxxK.    l«IiL   "^a^i''fr 

tftKS  11  ici-E  !ii!,Hr  -  TnxE  e  nnrnK  r:  i 
cens  ides ,  laf  r'3KiuQS»-?*jr  ,  xeil':  znr  eu 
k  cooDcœsr .  iss  isxz  au:  un:  «nasiiCL  u:nis^ 

Cfô-a-crs  nns  is  irur  rtmxînirr  cr  -r  L 
Enreoc  Mes  1*  rnin  iimmur.  'n2î?:r  -  :  ^ 
TCITB?  1l£c33S  tÈ-eiis  rmuuvîrt  '  u.   -tr      ii^ 

^adecx  oiâ  sac  li  nam  li  virm  oi  'Jini'..  ^ 

1»' 
CfftSJVtT 

Je  tji  Œ.  kinrc .  tne  ft  ^X'urM:  nr'.-'rjïr 

cens  diiraîiis  i2T!:  ir  et  rsi  axywrr-:;.  j.^^j/r ..  ,.^ 
ja£pi a  la  liras-r. 

Je  la5çuî:tDii:  et  ait  tt  5&  t::i:2ïïv.  :j.'c'.  r: 
&  loai  ce  asi  vt  f^mr  \'jiyn:aiîcî:j^r  ut  m. 
plume 9  rc  te  TSETOirr*  kï:  tur:  i:cr--:*rui  c.-.î. 
uaaaiai2t;  nais  ^  tm  xacna:]:  i*  ykil  il  cic.:.V 
BKMi.deaSîân  r*efe-i  i*ai  ce  ]  riait-ïr ,  i:  |t  :*::; 
Toisfonir  paie  i:  :ri'jixipria:î:t  '  h'^amnii,  xrju: 
on  momesr ,  leutes  isi  lonuociaawï:  qj  ;^u- 
Ycor  naine  iî*un£  foibififu;  a  laqueLe  Qugi<jue> 
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uns  donncroient  aflfez  mal  -  à  -  propos  le  non^ 
de  gratitude ,  f!fe  qui  n'eft  fouvent  propre  qu'à 
corrompre  un  coeur  noble. 

Au  fait ,  cher  ami.  Je  vais  mettre  ma  char- 
mante à  la  plus  févère  épreuve  \  dans  la  vu^ 
d'apprendre  à  toutes  les  perfonnes  de  fon  fexc 
que  tu  voudras  inftruire  par  la  communication 
de  quelques  pailàges  de  mes  lettres  »  ce  q^  elles 
doivent  être  pour  mériter  leftime  d'un  galant 
homme ,  ce  qu'on  attend  d'elles  ;  &  fi  eljes  ont 
à  faire  à  quelque  tête  fenfée  &  délicate  (orgucil- 
leufe  y  fi  tu  veux) ,  combien  elles  doivent  apporter 
de  foin  ,  par  une  conduite  régulière  &  cons- 
tante ,  à  ne  pas  lui  donner  occafion  de  juger 
défayantageufement  de  leur  caraûère,  par  des 
faveurs  hafardéçs ,  qui  feront  toujours  traitées 
jde  foiblelfes.  Une  femme  n'a-t-elle  pas  en  garde 
l'honneur  d'un  homme?  &  fes  fautes  ne  jçttenl- 
plles  pas  plus  de  hontp  fur  un  mari  que  fur  elle- 
rnême  ?  Ce  n'eft  pas  fans  raifon ,  fielfprdi 
que  j'ai  toujours  eu  du  dégoût  pour  Tétat  d'en<* 
çf^ves. 

Au  fait ,  encore  une  fois ,  puifque  je  fuif 
tombé  fur  cette  importante  queftion  :  favoir, 
fi  je  dois  prendre  une  femme  ;  &  fi  ce  doit  être 
une  fpmme  de  la  première  ou  de  la  féconde 
rnain  ?  L'examen  fera  de  bonne  foi.  Je  rendrai 
i  cette  chèrp  perfonne  ,   non  -  feulement  UM 
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févère ,  mais  une  généreufe  juftice  ;  car  mon 
detièin  eft  de  la  juger  par  fes  propres  règles , 
auflî  bien  que  par  nos  principes. 

Elle  fe  reproche  d'être  entrée  en  correfpon- 
dance  avec  moi,  c'eft-à-dire  avec  un  homme 
d'un  caradère  fort  libre  ,  qui  s'eft  d'abord  pro- 
pofé  de  l'engager  dans  ce  commerce ,  &  qui  a 
réuflî  par  des  moyens  qu'elle  ignore  elle-même. 

Voyons  :  quels  ont  été  fes  motifs  pour  cette 
correfpondance  ?  s'ils  n'ont  pas  été  d'une  nature 
que  fa  délicateflè  puifTè  trouver  condamnable, 
pourquoi  fe  les  reprocher? 

A-t-elle  été  capable  d'erreur  ?  l'a-t-elle  été 
d  y  perfifter  ?  N'importe ,  qui  étoit  le  tentateur , 
ou  quelle  étoit  la  tentation.  C'eft  le  fait ,  c'eft 
l'erreur  qui  eft  maintenant  devant  nous.  A-t-elle 
pcrfîfté  contre  la  défenfe  dç  fon  père  ?  C'eft  un 
reproche  qu'elle  fe  fait.  Jamais  une  fille ,  néan- 
moins ,  eût-elle  de  plus  hautes  idées  du  devoir 
filial  &  de  l'autorité  paternelle  ?  Non  ,  jamais  • 
Quels  doivent  donc  avoir  été  les  motifs  qui  ont 
eu  plus  de  force  que  le  devoir  fur  une  fille  Ci 
refpedueufe  ?  qu'en  ai  -  je  dû  penfer  dans  b 
tems  ?  quelles  efpérances  en  ai-îe  dû  concevoir  ? 

On  dira  que  fa  principale  vue  étoit  de  pré- 
venir des  accidens  redoutables ,  entre  fes  proches 
&  l'homme  qu'ils  infultoient  de  concert. 

Fort  bien  ;  mais  pourquoi  prenoit  -  elle  plus 
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dlir'rèt  à  1^  sûreté  çles  autres,  qu'ils  n'y  ea 
prenoient  eux-mêmes  ?  d'ailleurs  ,  (a  fatneufç 
rencontre  n*étoit-eIle  pas  arrivée  ?  une  perfônnç 
de  vertu  de  voit- elle  connoître  des  raifons  aflèz 
fortes  pour  la  faire  pafler  fur  un  devoir  évident;; 
fur-tout  lorfqu'il  n'éfoit  queftipn  que  de  prcvenit 
un  mal  incertain? 

Je  crois  t'entendre  encore  :  quoi,  Lovelacç! 
c*eft  le  tentateur  qui  devient  aujourd'hui  Taccu- 
fateur  ? 

Non ,  mon  ami  ;  je  n  accufe  perfonne.  Je  ne 
fais  que  raifonner  avec  moi-même;  ôc  dans  It 
fond  de  mon  cœur ,  je  juftifie  &  je  révère  cette 
fille  divine.  Mais  laifTe-moi  cherche^:  néanmoins 
fi  c'eft  à,  la  vérité  qu'elle  doit  fa  juftification, 
ou  à  md.  foiblejfe  j^  qui  eft  le  véritable  nom  dç 
l'amour. 

Lui  fuppoferons-nous  un  autre  motif? 

Ce  fera,  fi  tu  veux,  l'amour  :  motif  que  tout 
l'univers  jugera  excufable  ;  non  parcç  qu'il  le 
penfe ,  pour  te  le  dire  en  pafl&nt ,  mais  parce 
que  tout  l'univers  fent  qu  il  peut  être  égaré  par 
cette  fatale  palïîgn. 

Que  ce  foit  donc  l'amour.  M^îs  l'amour  de 
qui  ? 

D'un  Lovelace,  me  répoiids-tu. 

N'y  a-t-il  qu'un  Lovelace  au  monde  ?  combieç 
^eLovel^ices  peuvent  avoir  fenti  Timpreflion  d'une 
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fions  qu'elle  croie  de  la  plus  haute  importance 
pour  fop  honneur  ?  (  Tu  vois,  Belfbrd,  que  je 
la  juge  par  fes  propres  idées  ).  Mais  s'être  laiflS 
piquer  par  Tinjuilice  d'aurrui,  jufqua  promettre 
d'abandonner  la  maifon  de  Ton  père ,  &  de  pardr 
avec  un  homme  doue  elle  connoiUbit  le  carac- 
tère ,  en  ftipulant  même  de  faire  dépendre  fon 
mariage  de  plufieurs  fuppofitions  éloignées  & 
fans  vraifemblance  !  Quand  le  fujet  de  fes  plain- 
tes auroit  été  capable  de  juftifier  toute  antre 
femme  ,  une  Clariflfe  devoit-elle  ouvrir  Pennée 
de  fon  cœur  à  des  reflèntimens  dont  elle  fe  con« 
damne  aujourd'hui  d'avoir  été  H  touchée  ? 

Mais  voyons  cette  chère  créamre  qui  prend 
la  rcfolurion  de  révoquer  fa  promeflè  y  qui  ne 
s'en  détermine  pas  moins  à  fe  trouver  au  rendcr- 
vous  avec  fon  amant ,  homme  dont  elle  connoit 
la  hardicfTe  &  l'intrépidité,  â  qui  elle  a  manqué 
do  parole  plus  d'une  fois,  &  qui  vient,  comme 
elle  doit  s'y  attendre  ,  dans  la  difpofition  de 
recueillir  le  fruit  de  (es  fervices ,  c'eft-à-dire 
rcfulu  de  l'enlever.  Voyons  cet  homme  qui  Fen- 
Icve  acluellement ,  Se  qui  en  devient  le  maître 
abfolu.  Ne  peut- il  pas  fe  trouver,  je  le  répète, 
d'autres  Lovelaces ,  d'autres  mortels  audacieux  Se 
cor.ftans  qui  lui  reflèmblent,  quoiqu'ils  puiflènt 
i:e  pas  conduire  tout-à-fait  leurs  defleins  par  les 
mêmes  voies? 
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Eft-il  donc  vrai  qu'une  Glariflè  ait  été  fragile , 
fuivanc  fes  propres  règles ,  fragile  fur  des  point$ 
4e  cette  importance?  &  ne  fe  peut-il  pas  qu'elle 
le  devienne  encore  plu$  ;  qu'elle  le  foit  fur  le 
plus  grand  point, .vers  lequel  toutes  fes  atitref 
fragilités  femblent  l'acheminer  naturellement  ? 

Ne  me  dis  pas  que ,  pour  nous  comme  pour 
ce  fexe ,  la  vertu  eft  une  faveur  du  ciel  ;  je  ne 
parle  ici  que  de  l'empire  moral  que  chacun  peut; 
avoir  fur  fes  fens  :  &  ne  me  demande  pas  poi^rr 
quoi  l'homme  s'accorde  des  libertés  qu'il  refiife 
aux  femmes ,  Se  dont  il  ne  veut  pas  même  qu'elles 
puiÇcnt  être  foupçonnces  ?  Vains  argunaens  , 
puifque  les  fautes  d'une  femme  font  plus  inju- 
rieufes  pour  fon  mari,  que  celles  d'un  mari  ne 
le  font  pour  fa  femme.  Ne  comprends* m  pas 
quel  odieux  défordre  les  premières  jetteroient 
dans  la  fucceflion  des  familles  ?  le  crime  ne  fau- 
roit  être  égal.  D'ailleurs ,  j'ai  lu  quelque  part 
que  la  femme  eft  faite  pour  l'homme  :  cette 
dépendand  entraine  une  obligation  plus  indif- 
penfable  à.  la  vertu. 

Toi ,  Lovelace  !  (  me  dirois-tu ,  peut-être ,  fi 
je  te  connoidbis  moins  )  toi ,  demander  tant  de 
perfedion  dans  une  femme  ! 

Oui ,  moi ,  puis-je  te  répondre.  O3nnois-m  le 
grand  Céfar?  fais  tu  qu'il  répudia  fa  femme  fur 
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un  fimple  foupçon  ?  Ccfar  croit  auflî  libertîii  qié 

Lovelace,  Se  n'croic  pas  plus  fier. 

Cependant  je  conviens  qu*il  n'y  eut  peat-ctre 
famaîs  de  femme  qui  ait  tant  approche  que  ma 
Clariffè  de  la  nature  angélique.  Maïs  ,  encore 
une  fôisj  n'a-t-elle  pas  déjÀ  fait  des  démarches 
qu'elle  condamne  elle-même?  des  démarches , 
dont  le  public  &  fa  propre  famille  ne  rauroienr 
pas  crue  capable  ,  &  que  fes  p'us  chers  païens 
ne  veulent  pas  lui  pardonner  î  Ne  t'étonne  pas 
même  que  je  n'admene  point ,  en  faveur  de  fa 
Tertu  ,  lexcufe  qu on  peut  tirer  de  fes  juftes 
reilepiimens.  Les  perfêcutions  &  les  tentadons 
ne  fonr-elîes  pas  répreuve  d?s  âmes  vertueufes? 
Il  n  y  a  point  d'obiVicles  rJ  de  relTèntimens  qaî 
aurcrileii:   h  verni  à  s"ar.?i::rir  elle-même. 

Reprenons.  Croif-n:  que  ct\\ii  qui  a  pu  la 
mener  lî  loin ,  ne  loi:  pis  en:cu:agc,  par  le  fuc- 
^-■•>.  i  miTjht;  en  iv^n:?  1\  r/cfr  qiieztion  qae 
-.:  -^-i  cn':i ,  Br!rV:i.  Qui  5'£i:n:era  d'ua  efla* 
r-.-.:r  u:.e  :e:r.n:e  r.^.::e  civine  :  Ts  ftis   que  je 

..  >^*     f"  ..  \     --  —  a    ^V.  ..."jj    jr-r>  — <•«    /*:*    "r    "^*^n    3'tf 

riî   e  :.\:::  rrr-jv^  ^n?  c*::  i::  :en-  îem:e  plus 
li'.:::  tt..  :>  •  c::  r.rir  l.-^n^r-ten:?  rrur  «xiifer  rzczi 
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&  fî  je  n*eil  diécouvre  aucune  dont  la  veau  foie 
incorruptible,  tu  vois  que  je  ferai  en  çtat  de 
prêter  ferment  contre  tout  le  fexe.  Toutes  les 
femmes  font  donc  intéreflées  à  l'épreuve  que  je 
médite.  Quelle  eft  celle  qui ,  connoiffanc  Clarifie  ^ 
ne  mît  pas  volontiers  fur  fa  tète  Thonneur  de 
toute  Tefpèce  ?  Que  celle  qui  le  refuferoit  s  avaa« 
ce,  &  foutienne  l'engagement  à  fa  place. 

Je  t'aflure,  cher  ami,  que  j'ai  des  idées  pro- 
digieufement  hautes  de  la  vertu  comme  de  toutes 
les  grâces  &  les  perfeftions  auxquelles  je  n'ai 
pas  été  capable  de  parvenir.  Tous  les  libertins 
n'en  diroient  pas  autant.  Ils  craindroient  de  fe 
condamner  eux-mcmes,  en  approuvant  ce  qu'ils 
négligeim  Mais  l'ingénuité  a  toujours  fait  une. 
cclatantÇpartie  de  mon  caradère. 

Satan ,  qui  a  bonne  part ,  comme  tu  peux 
croire ,  au  deflèin  que  j'ai  formé ,  mit  notre 
premier  père  a  de  rudes  épreuves}  &  c'eft  à  la 
conduite  que  ce  bon-homme  tint  dans  ces  occa- 
fions ,  qu'il  a  dû  la  réparation  de  fon  honneur , 
&  les  jécompenfes  qui  font  venues  à  la  fuite. 
Une  perfonne  innocente ,  qui  a  le  malheur  d'ctre 
Ibupçonnée  ,  ne  doit-elle  pas  fouhaiter  que  tous 
les  doutes  foient  éclaircis  ? 

Renaud,  dans  V Àrîojle ^  éloigna  de  lui  la 
coupe  du  chevalier  Mantouan,  fans  vouloir  tenter 
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i  expérience  (*);  L'aiiteurl  ni  prcie  âe  foit  bonnes 
raifons  :  «  Pcni^uèi  chèrcherois  -  je  ce  que  je 
i>  fetois  au  dcfefpoir  de  trouver  ?  Ma  femme 
»  eft  d'uri  fexe  fragile.  Je  ne  puis  avoir  meil- 
>>  leure  opiniorï  d'elle.  Si  je  trouve  des  raiiôns 
i>  de  i'eftimer  moins  i  la  difgrâcè  fera  pour  moi- 
99  même  99.  Mais  Renaud  n'eût/ pas  éefufé  de 
mettre  kt  dame  à  l'épreuve  i  avant  qu'elle  eût 
été  fa  femme.  Se  lorfqu*il  auroit  pu  tirer  avantage 
de  fes  lumières. 

Pour  moi  ^  je  n'aurois  pas  rejeté  la  coupé, 
quoique  marié  j  n'eût-ce  été  que  pour  me  con- 
firmer la  bonne  opinion  que  j'aurois  eue  de 
rhonncteté  de  ma  chère  moitié.  J'aurois  voulu 
favoir  fi  j'avois  une  colombe  ou  un  ferpent  dans 
mon  fein. 

En  un  mot  ,  que  penfer  d*une'  vertu  qui 
redouteroit  les  épreuves  j  &  par  conféquent 
d'une  femme  qui  voudroit  lès  éviter?  Je  conclus 
que ,  pour  établir  parfaitement  l'honneur  d^une 
fi  excellente  créature ,  il  eft  néceflaire  qu'elle 
foit  éprouvée  ^  &  par  qui ,  fi  ce  n'eft  par  celui 
qu'elle  accufe  de  l'avoir  déji  fait  mollir  fur  des 
points  de    moindre    importance  ?    Son  propre 


(*)  Voyei  Roland  le  Furieux  y  lîv.  43. 
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Tu  vas  me  demander  à  préfent  ce  que  deneiH 
dra  la  belle ,  ii  la  vîâoîre  ne  fe  range  pas  fcntf 
fes  étendards  ?  que  veux-tu  ?  une  fois  fubjugufc, 
comme  tu  fais ,  elle  l'eft  pour  toujours.  C  eft  une 
autre  de  nos  maximes  libertines.  Quelle  fonrce 
de  plaidr,  pour  un  ennemi  du  mariage ,  de  vivre 
avec  une  fille  du  mérite  de  ClarifTe,  fans  cette 
incommode  formalité  qui  oblige  les  femmes  i 
changer  réellement  de  nom  »  Se  qui  entraine  tant 
d'autces  fujets  de  dé'^OLit  ! 

Mais  fi  Clariffe  eft  "oujours  divine ,  fi  ClarUTe 
fort  glorieufe  de  lépenve? 

Eh  bien  !  je  Tépouferai  alors ,  n'en  doute  pas. 
Je  bénirai  mon  étoile  ,  à  qui  j'aurai  l'obli-* 
gation  d'une  femme  que  je  regarderai  conune 
un  ange. 

Mais  ne  me  haïra-t-elle  pas  ?  ne  refufera-t-elle 

pas  peut-être Non^  non,  Bclford.  Dans  les 

circonftances  où  nous  fommes ,  c'eft  ce  que  je 
redoute  le  moins.  Me  haïr  !  &  pourquoi  haïroit^ 
elle  un  homme  qui  ne  Ten  aimera  que  mieux 
après  l'épreuve  ?  Ajoute  que  j*ai  le  droit  de  re- 
prcfailles  à  faire  valoir.  Ma  réfolution  n'eft-elle 
pas  juftifice  par  celle  qu'elle  a  de  m'éprouver 
uioi-nicme  ?  n'a-t-elle  pas  déclaré  qu'elle  veut 
attendre  ,  pour  notre  mariage,  de  bonnes  preuves 
de  ma  réf-oimation? 

hiniiloiis  ccite  grave  ôc  éloquente  lettre.  Toi- 

mcme» 
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faièmej  que  je  fuppofe  dans  Its  intérêts  de  h 
belle ,  parce  que  je  n*igriôre  pas  que  mon  très- 
digne  oncle  t'a  prié  d'employer  l'influence  qu'il 
te  croit  fuir  mon  efptit ,  pouf  me  perfuader  de 
courber  la  tète  fous  le  joug  nuptial ,  ne  me 
|>ermeË5-tii'pas  de  tenter  (i  je  pourrai  la  réduire 
au  rang  des  mortelles  ;  d'eflayer  fi ,  dans  cette 
fleur  de  j'euneflè ,  avec  tant  de  charrtics ,  avec 
une  fanté  fî  parfaite  j  elle  efl:  véritablement 
inflexible  ,  &  fupérieure  aux  fbibledès  de  la 
nature? 

Je  veux  commencer  à  la  première  occafion.  Je 
veillerai  fur  tous  fes  pas  5  j'obferverai  chaque 
moment ,  pour  faifir  celui  que  je  cherche  ;  d'au- 
tant plus  qu'elle  ne  m'épargne  pas ,  qu'elle  prend 
avantage  de  tdut  ce  qui  fe  préfente  pour  nie 
tourmenter,  &  qu'au  fond  elle  ne  me  croit 
point ,  elle  lie  s'attend  point  à  me  trouver  hon- 
nête. Si  Clarifie  eft  une  femme,  fî  Clarifie 
m'aime ,  je  là  furprendrai  une  fois  en  défaut. 
L'aihôur  eft  un  traître  pour  ceux  qui  le  logent^ 
L'amour  au -dedans,  Lovelace  au -dehors,  èllé 
fera  plus  qu'une  femme  j  ou  moi  bien  moins  qu'un 
homme  3  fi  je  ne  fors  pas  vi6torieux. 

A  préfent ,  Belford ,  tu  es  informé  de  mes 
defleins.  Clarifie  eft  à  moi  ;  mais  elle  m'appar- 
tiendra plus  encore.  Quoique  le  mariage  foit  en 
mon  pouvoir  ,  qui  me  blâmera  d'efiàyer  fi  je 
Tpmc  II L  K 
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ne  puis  être  fon  vainqueur  auctetnent^  Si  j« 
manque  de  faccès  ,  fa  gloire  n'en  peut  cirer 
,  qu'un  nouveau  iuftre,  &  ma  confiance  fera  par* 
faite  à  l'avenir.  C'eft  alors  qu  elle  méritera  le 
facrifice  que  je  lui  ferai  de  ma  liberté  >  ic  que 
tout  fon  fexe  lui  devra  des  honneurs  ptefque 
divins. 

Vois  -  tu  maintenant  toute  la  citculadpn  de 
mon  entreprife?  Tu  dois  la  voir  comme  dans 
un  miroir.  Cependant ,  cabale  {*)  cft  le  mot. 
Que  mon  fecret  ne  t'échappe  pas,  mcme  en 
fonge,  Perfonne  ne  doute  qu'elle  ne  doive  être 
ma  femme.  Elle  padèra  pour  telle ,  lorfque  je  | 
te  donnerai  le  mot.  En  attendant  ,  je  ferai 
parade  de  réformation  ;  &  (i  je  ne  puis  conduire 
la  belle  à  Londres ,  quelqu'une  de  nos  favorites 
me  dédommagera  de  cette  contrainte.    J'ai  tout      ^7"^! 

dit.  ^^'^ 

île  de 

(*)  Ce  mot ,  dans  leur  fociété,  étoit  le  fceau  iimo*         .  ^^ 
lable  du  fecret.  '°°/°Ur 
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Fj  LETTRE    CVIIL 

Mifs  HofTE  à  mifs  Clarisss  Harlove. 

(En  rcponfe  aux  lettres  VIÏI  &XIV). 


)ai|  JVI0DÉRE2  votre  inquiétude,  ma  très-chère 
;  (toi  amie ,  fur  les  petits  différends  qui  s*élèvent  entre 
:  UJû  toa  mère  &  moi.  Je  vous  affure  que  nous  ne 
hêC  nous  en  aimerons  pas  moins.  Si  .ma  mère  ne 
ïeî3  m  avoir  pas  pour  exercer  fon  humeur,  il  faudroic 
'qoef  qu  elle  la  tournât  fur  un  autre  :  &  moi ,  ne  fuis-? 
;  feî  je  pas  une  fille  très- bizarre?  Otez-nous  cette  oc- 
)ois5  cafion  ,  il  nous  en  renaîtroit  mille  pour  une.  Vous 
ivoii^  m'avez  fouvent  entendu  dire  que  c'eft  une  ancien^ 
'aitf  ne  habitude  entre  nous  :  &  vous  ne  le  favez 
que  de  moi-même  ;  car  lorfque  vous  étiez  avec 
nous^  vous  aviez  l'art  de  nous  entretenir  dans 
une  parfaite  harmonie.  En  vérité,  je  vous  ai 
toujours  redoutée  plus  qu'elle  ;  mais  l'amour  ac- 
compagne cette  crainte.  Vos  reproches  portent  un 
air  d'inftrudtion  &  de  douceur,  qui  fait  nécef- 
fairement  impreflîon  fur  un  caraékcre  généreux. 
La  méthode  de  ma  mère  eft  différente  :  «  Je  le 
«  veux  ;  je  vous  l'ordonne  ;  entendez- vous  ?  ne 
»  fais-je  pas  mieux  que  vous  ce  qui  vous  con- 
n  vient?  je  ne  fouffrirai  point  qu'on  me  défobli- 
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99  ge  ».  Quel  moyen,  poar  nne  fille  an  ped 
formée,  de  fbotenir  continuellement  ce  langage ^ 
&  de  n'avoir  pas  beaucoup  de  lenteur  pour  l'cv* 
bcillànce  ? 

Ne  me  confeillez  pas,  ma  chcre»  d'obéir  i 
ma  mère  lorfqu'elle  m'ii:rrrdir  toute  amefpoa- 
dance  avec  vous.  Certe  défenfe  n'eft  pas  raifixk 
nable ,  &  je  fuis  sure  que  ce  n'eft  pas  (on  pso- 
pre  jugement  qu'elle  confulre.  Votre  vieux  lutin 
d  o!]cle ,  dont  les  viilies  font  plus  fréquentes  que 
jamais ,  poufle  par  vorre  ficrre  &  votre  fœur , 
en  eft  Tunique  occa£on.  Dans  réloignement  ou 
ils  font  de  vous  ,  la  bouche  de  ma  mère  eft  noe 
cfpère  de  porte-voix  par  lequel  ils  fe  font  enten* 
dre.  Encore  une  fois  ,  cette  dsrf&nfe  ne  peut 
venir  de  fon  cœur.  Mais  quand  elle  en  vien- 
droit ,  quel  p^u:  donc  ctre  le  danger  pour  une 
fille  ce  mon  âge,  d^ccrire  à  u::e  perfoime  de 
fon  fexe  ?  Que  le  chagrin  &  Tinquiétude  ne 
vous  caufent  pas  trop  d'abanemenr ,  ma  très- 
chère  amie  ,  &  ne  vous  taiTenr  pas  créer  des 
di£ruhes  imaginaires. .Si  votre  L'^clinaiion  vous 
porte  à  vous  fervir  d'une  plume,  j'ai  le  mcme 
gcùî,  eue  j'estrcérii  cans  tjiires  Its  occalîons» 
&  pour  vous  écrire ,  Se  malgré  toutes  leurs  plain- 
tes. Que  vos  lettres  ne  foient  pas  remplies  non 
plus  de  reproches  Se  d'accufations  contre  vous* 
mÉme.  C'eft  une  injustice.  Je  fouhaiterois  que 
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TOtre  Anne  Howe ,  qui  n*a  pas  quitté  la  maifon 
de  fa  mère ,  fût  auflî*  bonne  de  la  moitié  que 
mifs  Clarilîe  Harlove ,  qu'on  a  chaflee  de  celle 
de  fon  père. 

,  Je  rie  dirai  rien  de  votre  lettre  à  Bella ,  jufqu  i 
ce  que  j'en  aie  vu  les  effets^  Vous  efpcrez,  dites- 
vous  ,  malgré  mes  craintes  ,  qu'on  vous  enverra 
votre  argent  &  vos  habits.  Je  fuis  fâchée  d'avoir 
a  vous  apprendre  que  le  confeil  s'eft  aflemblé  i 
Toccafion  de  votre  lettre  ;  &  que  votre  mère  , 
la  feule  qui  ait  opiné  en  votre  faveur ,  a  trouvé 
des  oppofitions  qu'elle  n'a  pu  vaincre.  Ainfi  j'exige 
abfolument  que  vous  acceptiez  mes  offres  ;  Se 
que  vous  m'expliquiez  tout  ce  qui  peut  vous 
manquer  d'ailleurs,  afin  que  je  me  hâte  de  vous 
Renvoyer, 

Ne  vous  attachez  pas  tant  à  l'efpoir  d'une 
réconciliation ,  qu'il  vous  faflfe  négliger  l'occafion 
de  vous  aflurer  d'un  prot^ûeur ,  tel  qu€  feroit 
votre  Lovelace  avec  k  qualité  de  mari.  Je  m'i- 
magine 3,  du  moins ,  que ,  fi  vous  aviez  quelque 
infulte  à  craindre  alors  ,  ce  ne  feroit  que  de  lui. 
Quelles  peuvent  être  {qs  vues,  lorfqu'il  laifle 
échapper  des  cipcônftances  dont-  on  ne  fauroit  le 
fôupçonner  de  n'avoir  pas  connu  te  prix  ?  Ce 
n*eft  pas  vous  que  je  trouve  blâmable.  Vous  ne 
pouviez  vous  expliquer  autrement  que  par  votre 
fileqce  &  votre  rougeur,  lorfque  cet  infenfé  s'eft 
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retranché  dans  fa  foumidîon  poar  des  lois  que 

vous  lui  avez  impofées  dnns  une  autre  (ïtuatioik 

Mais  ,  comme  je  le  difois  quelques  lignes  plus 

haut,  vous  infpirez  réellement  de  la  crainte. ••« 

Et  puis ,  je  vous  réponds  que  vous  ne  l'avez  pas 

épargné. 

Je  vous  lai  dit  dans  ma  dernière  lettre  :  le 
rôle  que  vous  avez  à  ibutenir  eft  extrêmement 
délicat.  J'ajoute  que  vous  avez  Tanie  trop  dçKcate 
pour  ce  r61e«  Mais ,  quand  Tamant  eft  exalté  j 
Théroïne  doit  ctre  humiliée.  Il  eft  natutellemeiit 
fier  &  infolent.  Je  ne  fais  iî  vous  ne  devriez  pas 
engager  Ion  orgueil,  qu*il  nomme  fon  honneur; 
&  s'il  n'eft  pas  a  propos  d'écarter  un  peu  plus  le 
voile.  J^:  voudrois  du  moins  que  les  regrecs  de 
vous  ctre  trouvée  au  rendez- vous ,  &  d'autres 
plaintes ,  fulFent  fupprimés.  Que  fervent  les  re- 
grets ,  ma  chère  ?  H  ne  les  fupporrera  point;  vous 
ne  devez  pis  efpércr  qu'il  les  fapporte. 

Cependant  mon  propre  or^^ueil  eft  mortelle- 
ment blciré ,  qu'un  niifcrabîe  de  ce  fexe  puilfe 
obtenir  cette  efpèce  de  triomphe  fur  une  perfonne 
du  mien. 

Je  dois  avouer ,  après  tout ,  que  votre  cou- 
rage me  charme.  Tant  de  douceur  ,  lorfque  la 
douceur  eft  convenable;  tant  de  fermeté,  lorf- 
que la  fermeté  eft  ncceflaiie  ;  quelle  grandeur 
d'anie  ! 
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Maïs  je  fuis  portée  à  juger  qile ,  dans  les  cir- 
confiances  où  vous  êtes,  ttri  peu  dé  réferve  & 
de  politique  ne  fcroit  pas  d'un  niauvais  ufage. 
L'humilité  ,  dont  il  paroît  fe  revêtir  brfqrfil  vous 
voit  échauffée  contre  lui  y  ne  lui  efl  pas  naturelle. 
Je  me  le  repréfente  héfîtant  ,  décontenance  g 
comme  vous  le  peignez ,  fous  la  fupériorité  de 
vos  correékions.  Mais  Lovelace  n'efl  rien  moins 
qu'un  fot.  Ne  vous  expofer  point  au  mélange  du 
reflTentiment  &  de  Tamour. 

Vous  êtes  très-férieufe ,  ma  chète ,  dans  la 
première  de  vos  deux  lettres ,  for  ce  qui  touche 
M.  Hickman  Se  ma  mère.  A  l'égard  de  manière  > 
épargnez-vous  cette  gravité.  Si  nous  ne  fommes 
pas  coujomrs  bien  enfemble,  dans  d'autres  rems 
nous  ne  fommes  pas  trop  mat.  Audi  long-tems 
que  je  fuis  capable  de  la  faire  fourire ,  au  milieu 
de  fes  plus  grands  accès  dliumeur  (  quoiqu'elle 
s'efforce  quelquefois  de  s'en  empêcher  ) ,  c'eft  un 
fort  bon  fignc ,  un  iigne  que  fa  colère  n'efl  pas 
profonde,  ou  quelle  ne  peut  durer  long-tenis. 
D'ailleurs ,  un  mot  d'honnêteté ,  un  regard  obli- 
geant ,  que  fâdreffe  à  kn  favori ,  met  toujours 
l'un  en  extafe,  &  rend  l'autre  d'une  humeur 
fupportable.  Mais  votre  fituation  me  pénètre  le 
cowir;  &,  malgré  ma  légèreté,  il  faut  qu'ils 
partagent  quelquefois  tous  deux  mon  chagrin  , 
qui  ne  cédera  qu'avec  l'incercicude  de  votre  forcL 
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fur-touc  après  le  malheur  que  j'ai  eu  de  ne  poa« 
▼oir  vous  procurer  une  pforeâion  qui  vous  aurok 
garantie  de  la  fatale  démarche  dont  je  déplorç 
gvec  vous  la  ncceiCté. 

Anke    Howe. 


LETTRECIX. 

Mi/s  Clarisse  H^iniovE  à  mifs  Hotf^E. 

V  oc  s  me  rcpctez ,  ma  chère  j  que  mes  habits 
&  la  petite  femme  que  j'ai  laiflce  derrière  moi , 
ne  me  feront  point  envoyés.  Cependant  rcfpé- 
rance  ne  m'abandonne  point  encore.  La  plaie  eft 
récenre.  Lorfque  leurs  paflions  viendront  à  fe  rc- 
froiôir  ,  ils  conf:céreront  les  chofes  d'un  autre 
œil.  Que  ne  me  promets  -  js  pas  avec  un  avocat 
tel  que  ma  encre  &c  mon  excellente  mère  î 
Charmance  inculgence  !  hélas  !  que  mon  cœur 
a  faignc  ,  Se  qu'il  faigr.e  encore  pour  elle  ! 

Vous  re  vculeï  pas  que  je  compte  fur  une 

réconciliarion  î  non  ,  non ,  je  ne  me  flatte  pas 

^  certe  idée.  Je  connois  trop  les  cbftacles.  Mais 

is-je  empêcher  que  ce  ne  foi:  le  plus  cher  de 

%  délîrs  ? 

ird  de  cet  homme,  que  puis-je  de  plus? 
ferois  difpofee  à  préférer  le  mariage 
rcs  que  je  me  vois  obligée  de  faire 
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/  pour  ma  réconciliation,  vous  voyez  que  le  ma-' 
-  riage  ne  dépend  pas  abrolum^ncde  noioî, 
j  Vous  dites  qu'il  eft  fier  &  infolenL  II  l'cft 
(ans  douce.  Mais  votre  opinion  peut-elle  être 
[  qu'il  fe  propofe  jamais  de  xt\Q  réduire  au  niveau 
!  4e  (on  orgueil  ?  Et  qu  entçndez-vous ,  ma  chère 
amie,  lorfque  vous  me  confeillçsq  d'écarter  un 
peu  plus  U  voilç  ?  Il  mç  femhle  en  vérité  quo 
je  n'en  ai  jamais  eu.  Je  vous  afTurç  hardiment 
que,  fi  j'apperçois  dans  M,  Lovelacç  quelque 
apparence  quireiïëmble  audedèin  de  m'humilier^* 
fon  infolence  ne  me  fera  janiais  découvrir  une 
foiblefTe  indigne  de  votre  amitié  ;  ç*eft- à-dire  » 
çgalement  indignç  Çc  de  moi  &  de  mon  ancien 
çaradère, 

Mais ,  comme  je  {nU  fans  ^utre  proteélion 
que  la  Henné,  je  ne  le  crois  pa^  capable  d'abufec 
de  ma  fituation.  S'il  a  foufFert  pour  moi  des 
peines  extraordinaire^ ,  il  n'en  a  l'obligation  qu'i 
lui-niême.  Qu'il  en  açcufe ,  s'il  lui  plaît ,  foa 
propre  caraé^ère,  qui  a  fourni  un  prétexte  i 
Tantipathie  de  mon  frçre.  Je  ne  lui  ai  pas  caché 
là-deffîis  mes  fentimens.  D'ailleurs ,  me  fuis-je 
jamais  engagée  avec  lui  par  quelque  promeflè  ? 
A^w  afFeâiion  s'eft-elle  jamais  déclarée  pour 
lui  ?  ai  *  je  jamais  défiré  la  continuation  de  fes 
foins  ?  fi  la  violence  de  mon  frère  n'avoir  pré- 
çipjtç  les  çhofçs  dans  l'originç  ^  n  eft-il  pas  fort 
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vraifetnblable  que  mon  indifférence  auroîc  nhaxè 
cet  efpric  fier  >  &  Tauroic  faic  retourner  a  Lon- 
dres ,  qui  eft  fa  demeure  ordinaire  ?  Alors  txxitts 
fes  efpérances  &  fes  prétentions  fe  feroîeoc  éva- 
nouies ,  parce  qu'il  n^auroit  pas  reça  de  moi  le 
moindre  encouragement.  Le  jour  de  foo  départ 
auroit  fini  notre  correfpondance  ;  8c  croye^moî,, 
jamais  elle  n'auroit  commencé,  fans  k  fatale  roH 
contre  qui  m'y  engagea ,  pour  Tintér&t  d^aocroi  ^ 
infenfée  que  j'étois  !  8c  nullement  pour  le  mien. 
Penfezvous,  &  peut-il  penfer  lui-même  que 
cette  correfpondance,  qui,  dans  mes  intenrions» 
ne  devoir  erre  que  pafiagère ,  8c  fur  laquelle  vom 
favez  que  ma  mcre  fermoit  les  yeux ,  eue  aboott 
a  cette  malheureufe  fin ,  fi  je  n  avois  été  poafl2e 
d'un  côté  &  trompée  de  Tautte  ?  Quand  vous 
me  fuppoferiez  donc  dans  Ùl  dépendance  ab- 
folue,  quel  prétexte  autoit-il  pour  fe  venger  fur 
moi  des  fautes  d autrui,  dont  il  eft  certain^ 
d'ailleurs ,  qu'il  a  foufFert  moins  que  moi?  Non^ 
clîcre  mifs  Hove ,  il  n'eft  pas  poffible  qu'il  me 
donne  fujet  de  craindre  de  lui  tant  de  noirceur 
&  fi  peu  de  géncrofité. 
.  Vous  ne  voulez  pas  que  je  m'aflfïige  des  pe- 
tits difFcrends  qui  s'élèvent  entre  votre  mère  & 
vous.  Puis- je  n'en  ccrepas  fort  touchée,  lorfqn'ils 
s'élèvent  à  mon  occafion  ?  n'cft-ce  pas  un  furcroîr 
de  douleur  qu'ils  foient  fufcités  par  mon  oude 
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éi      k  par  mes  autres  parens?  Mais  fooffirez  que 
Ia      j  obferve ,  avec  trop  d'afFedation  peuc«i(re  pout 
m      les  circonftances  où  je   fuis,  que  lei  plaintes 
;ci ,     modeftes  que  vous  faites  de  votre  m^re  toumenc 
iiii      clairement   contre  vous.  Ce  langage  qui  vous 
iéfC      chagrine ,  je  U  veux  ^  je  F  ordonne  j  je  prétends 
à      être  obéie  ^  ne  marque-t-il  pas  que  vous  vous 
îB      révoltez  contre  fes  volontés? 
X         J'obferverai  encore ,  par  rapport  à  notre  cor- 
BME      refpondance ,  qui  vous  paroit  fans  danger  avec 
:  If      une  perfonne  de  votre  fexç ,  que  j^  n*ai  pas  cru 
iof      qu'il  y  en  eût  davantage  dans  celle  que  |e  me 
n      fuis  permife  avec  M.  Lovelace.  Mais ,  fi  l'obéif- 
1^     fance  eft  un  devoir ,  la  faute  confifte  à  le  violer  • 
é     quelles  que  puiiïènt  èere  les  circonftances.  Ce  ne 
^      fera  jamais  Une  adion  louable ,  de  s'élever  contre 
^      la  volonté  de  ceux  à  qui  )^on  doit  le  jpur.  S'il  eft 
4      vrai ,  au  contraire,  qu^elle  mérite  d'être  punie, 
i      vous  voyez  que  je  le  fuis  févèrement;  &  c'eft 
Il      fur  quoi  j'ai  voulu  vous  faire  ouvrir  les  yeux  par 
i      mon  exemple.  Cependant  j'en  demande  pardon 
i      au  ciel  ;  mais  il  m'en  coûte  beaucoup  pour  vous 
donner  un  avis  fi  contraire  â  me^  intérêts  :  & 
)^      de  bonne  foi,  je  n'^i  pas  la  fbrce  de  le  fuivre 
i      moi-même.  Mais,  s  il  n'arrive  poiiiit  de  chan- 
gement dans  mon  fon,  je  ferai  l^-deflus  de 
nouvelles  réflexions. 
Vous  me  donuç^  dc  &rt  bons  qonfeils  fur 
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la  conduite  que  je  dois  tenir  avec  mon  oncle  j 
Se  j'eflayerai  peut-être  de  m'y  conformer  :  â  Tèx* 
ception  de  la  politique  ,  qui  ne  fera  jamais ,  ma 
très-chère  mifs  Howe ,  le  caradère  ni  le  raie  de 
votre  fîncère  &  fidelle  amie. 

Cl.  Harlovfh 


LETTRE    ex. 

M/s  Clarisse  Hablove    à  mifs  Howii 

Vous  ne  fauriez  douter  ,  ma  chère^  miû 
Howe ,  que  les  circonftance^  de  ma  fuite ,  & 
les  cris  afFedés  que  j'entendis  à  la  porte  da 
jardin,  ne  m'aient  laiflc  d'étranges  inqiwétudes, 
Combien  n'ai-j.e  pas  frémi  de  la  feule  penfcq 
4  être  entre  les  mains  d'un  homme  qui  auroiç 
été  capable  de  me  tromper  lâchement  par  ui» 
artifice  prémédité  ?  Chaque  fois  qu'il  s'efr  pré-i 
fente  à  mes  yeux ,  mon  indignation  s'eft  réveillées 
avec  cette  idée  ;  d'autant  plus  que  j'ai  cru  remar* 
quer  fur  fon  vifage  une  forte  de  triomphe  qui 
me  reprochoit  ma  crédulité  &  ma  foiblefle^ 
Peut-être  n'eft-ce  au  fond  que  la  même  vivacité 
&  le  même  air  d'enjouement  quil  porte  Qat.u- 
rellement  dans  fa  phyfionomie. 
J'étois  rçfolue  de  m'expliquer  avec  lui  fur  cQt 
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îftîportaht  article ,  la  première  fois  que  je  me 
fentirois  âftez  de  patience  pour  lui  en  parler 
avec  modération  j  car ,  outre  la  nature  de  Tar- 
tifice,  qui  me  piquoic  exceflfîvement  d*clle-mcme> 
je  m'attendois ,  s'il  ctoit  coupable ,  à  des  excufes 
&  des  évafions  qui  dévoient  m*irriter  encore  plus} 
&  s'il  défavouoit  mes  foupçons,  je  prévoyois  que 
fon  dcfaveu  me  laifTeroit  des  doutes  qui  nourri- 
roient  mon  inquiétude ,  &  qui  augmenteroienc 
mes  dégoûts  &  mes  reflèntimens  à  la  moindre 
oiSfenfe* 

L'occafion  que  je  défirois  s'eft  préfentée,  &• 
je  ne  veux  pas  différer  un  moment  a  vous  iri-» 
former  de  ce  qu'elle  a  produit. 

11  étoit  à  me  faire  Ùl  cour,  dans  les  termes 
les  plus  polis  f  déplorant  le  malheur  qu'il  avoir,  ^ 
difoit-il^  d'être  moins  avancé  que  jamais  dans 
mon  eftime  ,  fans  favoir  à  quoi  il  devoir  attri- 
buer cette  difgrâce  ;  &  m'accufant  de  je  ne  fai^ 
quel  préjugé ,  ou  d'un  fond  d'indifférence ,  que 
fon  chagrin  étoit  de  voir  croître  de  jour  en 
jour.  Enfin ,  il  me  fupplioit  de  lui  ouvrir  mon 
cœur  5  pour  lui  donner  l'occafion  de  reconnoître 
fes  fautes  &  de  les  corriger  ;  ou  celle  de  juftifier 
ùi  conduite ,  &  de  mériter  un  peu  plus  de  part 
à  ma  confiance. 

Je  lui  ai  répondu  affèz  vivement  :  eh  !  bien , 
M.  Lovelace,  je  vais  m'ouvrir  avec  une  franchife 
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qui  convient  peut  être  à  mon  caradlère  plus  qu^id 
vôtre  (il  fe  flattoit  cjue  nôn^  m'a-t-il  dit),  & 
Vous  déclarer  Un  foupçon  qui  ttle  donne  fort 
inauvaife»  Opinion  de  vous ,  patce  qu'il  ih  oblige 
de  vous  regarder  comme  un  homme  arcifi* 
cieux ,  dont  les  deflèins  doivent  m'infpirer  de 
la  défiance. 

J'écoute  y   mademoifelle ,  avec  la  plus  vive 
iattention. 

Il  m'eft  impoffible  dé  penfer  favorablement 
de  vous ,  auflS  long-tems  que  la  voix  qui  s*cft . 
fait  entendre  du  jardin  ,  &  qui  m'a  remplie 
d'une  terreur  dont  vous  avez  tiré  tant  d*avan- 
tage,  demeure  fans  explication.  Àpprenefc-moî 
nettement  \  apprenez-moi  fincérement  le  fond  de 
cette  circonftance ,  &  celui  de  vos  intrigues  avec 
ce  vil  Jofeph  Léman.  La  bonne  foi  que  vous 
aurez  fur  ce  point  fera  ma  règle»  à  l'avenir, 
pour  juger  de  vos  proteftations» 

Comptez  ,  très  -  chère  Clarifie  ,  m'a  - 1  -  il 
répondu ,  que  je  vais  vous  expUquer  tout ,  fans 
le  moindre  déguifement.  J'efpère  que  la  finccritc 
de  mon  récit  expiera  ce  que  vous  pourrez  trouver 
d'ofFenfant  dans  l'adion. 

«  Je  ne  connoiflbis  pas  ce  Léman ,  &  j'aurois 
»  dédaigné  l'infâme  méthode  de  corrompre  les 
3>  domeftiques  d'autrui  ,  pour  découvrir  les 
w  fecrets  d'une  famille  ,  fî  je  n  avois  pas  été 
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h  informé  iqu'il  s'effbrçoit  d'engager  un  de  mes 
91  g^iïs  a  lui  rendre  compte  de  cous  mes  mou* 
^  vemens  &  de  toutes  mes  intrigues  fuppofées  » 
9>  en  un  mot ,  de  toutes  les  actions  de  ma  vie 
»>  privée.  Ses  motifs  ne  demandoient  pas  d'é- 
99  dairciflèment.  J'ordonnai  à  mon  valet-der 
>>  chambre ,  car  c'étoit  à  lui  -  même  que  les 
^  offres  étoient  adreflces ,  de  me  faire  entendre 
»  la  première  converfation  qu'il  auroit  avec  lui  ; 
99  6c  y  prenant  le  moment  où  j'entendis  propofei: 
t>  une  femme  ailez  confidérable  pour  une  infot- 
M  mation  qu'on  demandoit  particulièrement,. 
••  avec  promeflè  d'une  récompenfe  encore  plus 
97  forte  après  le  fervice ,  je  me  préfentai  bruf- 
99  quement,  j'afFedai  de  faire  beaucoup  de  bruit; 
tf  6c  y  demandant  un  couteau  pour  couper  les 
i>  oreilles  du  traître ,  dont  je  tenois  déjà  l'une , 
9i  dans  la  vue,  lui  dis-je,  d'en  faire  un  préfent 
»  à  ceux  qui  l'employoient ,  je  le  forçai  de  m*ap- 
9»  prendre  leur  nom. 

)>  Votre  frère ,  mademoifelle  ,  &  votre  oncle 
99  Antonin ,  furent  les  deux  perfonnes  qu'il 
»  nomma. 

»  11  ne  me  fut  pas  difficile,  après  lui  avoir 
j>  fait  grâce ,  en  lui  repréfentant  l'énormitc  de 
99  fon  entreprife  &  mes  honorables  intentions, 
99  de  l'engager  dans  mes  intérêts  par  lefpoir 
99  d'une  groITe  récompenfe,  fur-tout  lorfque  je 


à»  lui  eus  fait  concevoir  qu'il  pouvoît  confehrdf 
9>  en  même  tehis  la  faveur  de  votre  frère  &  dé 
i>  votre  onde ,  &  que  je  ne  dcfirois  fes  fervices 
99  qiie  par  rapport  à  vous  Se  i  moi,  pour  nous 
99  garantir  des  effets  d'une  mauvaife  volonté, 
99  dans  laquelle  il  me  confefla  que  lui  &  vo& 
99  autres  domeftiques  trouvoient  beaucoup  d'in- 
99  juftice. 

»  C*eft  par  cette  voie ,  je  vous  l'avoue  ^  Ina- 
99  demoifelle ,  que  j'ai  fouvent  fait  tourner  fes 
99  maîtres  fur  le  pivot  que  ie  tenois  à  la  main, 
99  fans  qu'ils  aient  pu  s'en  défier.  Mon  agent , 
99  qui  ne  cefTe  pas  de  fe  donner  pour  honnête 
•9  homme  ,  &  qui  me  rappelle  toujours  i  fa 
è>  confcience  ,  s'eft  trouvé  d'autant  plus  1  l'aife, 
99  que  je  lai  afTuré  continuellement  de  la  droi- 
•9  ture  de  mes  vues ,  &  qu'il  a  reconnu  par  lui- 
9>  même  que  fes  foins  avoient  prévenu  plus  d'un 
99  fâcheux  accident. 

99  Ce  qui  a  fervi  encore  à  me  les  rendre  plus 
99  agréables  ,  permettez  que  je  le  recoiinoifle 
99  devant  vous,  mademoifelle ,  c'eft  que,  fans 
»  votre  participation,  ils  vous  ont  procuré  conf- 
99  tamment  la  Hbertc  d'aller  au  jardin  &  au  bu- 
»  cher  ,  qu'on  ne  vous  auroit  peut  -  être  pas 
9>  laiiree  lî  long-tems.  Il  s'étoit  chargé ,  auprès 
,>  de  h  timille ,  d'obfer\'er  toutes  vos  dcmar- 
t>  chss  i  &  fon  attention  croit  d'autant  plus  em- 

empre/fée^ 
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4i  empreflee,  qudle  fervoit  à  écarter  tous  le$ 
M  autres  domeftiques  ». 

Ainfi,  ma  chère,  il  fe  trouve  que,  fans  le 
iavoir  j  j  avois  obligation  moi-même  â  ce  profond 
politique. 

•  Je  fuis  demeurée  muette  d'étonnemcnt.    Il  a 
continué. 

*<  A  l'égard  de  l'autre  circonftance ,  qui  vous  . 
«>  a  fait  prendre,  mademoifellej  une  (i  mauvaife 
»  opinion  de  moi ,  je  confefTe  ingénument  que 
f>  votre  réfolution  de  partir  m'étant  un  peu  fuf- 
f»  peâe,  &  la  mienne  étant  de  ne  rien  épargner 
»  pour  vous  foutenir  dans  votre  première  idée ,; 
»  la  crainte  de  n'avoir  pas  afTez  de  rems  pour 
>>  vous  faire  goûter  mes  raifons  ,  m'avoit  fait 
»  ordonner  a  Léman  d'éloigner  tous  ceux  qui  fe 
M  préfenteroient ,  &  de  fe  tenir  lui  -  même  i 
9>  peu  de  diftance  de  la  porte  >>. 

Mais,  nwnfieur ,  ai- je  interrompu  ,  comment 
vous  eft-il  arrivé  de  craindre  que  je  m  chan- 
geafle  de  réfolution  ?  Je  vous  avois  écrit ,  à  la 
vérité,  pour  vous  en  informer ,  mais  vous  n'avez 
pas  eu  ma  lettre  :  &  comme  je  m'étois  réfervc 
le  dcoit  d'abandonner  mon  premier  deffèin  ,  avez- 
vous  pu  favoir  fi  ma  famille  ne  s'étoit  pas  lai(îc 
fléchir ,  &  fi  je  n'avois  pas  de  bonnes  raifon» 
pour  demeurer? 

<«  Je  ferai  fincère  ,  mademoifelle.  Vou9  m\i- 
Tome  lil.  L 
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3i  v:ez  fait  efpérer  que  ,  fi  voas  cliangîeaS  iô 
»  rclolurion  ,  vous  m'accorderiez  une  entrevue  » 
»  pour  m'en  apprendre  les  motifs.  Je  trouvai 
>•  verre  lenre  \  mai?  n'ignorant  pas  que  vos  amis 
Si  croient  inébranlables  dans  leurs  idées ,  &  ne 
»  doutant  pas  néanmoins  que  vous  ne  m'écrî- 
»  viluez  pour  fufpenJre  vocre  réfolurion ,  &  pro- 
»  bablemenr  pour  évirer  auilî  Tenrrevue ,  je  pris 
»  le  parri  de  lailler  votre  lettre,  dans  refpérance 
»  de  vous  engager  du  moins  à  me  voir  :  Sc 
t>  n'étant  pas  venu  fans  quelque  préparation , 
»  j'étois  réfolu  ,  quelles  que  faiïènt  vos  noa- 
n  velles  vues,  de  ne  vous  pas  lailTcr  retonmer 
»  au  chareau.  Si  j'eulTe  pris  vorre  lettre ,  il  au- 
»  roit  fallu  s'en  tenir  a  ces  nouveaux  ordres» 
»  du  moins  juiqu'i  d'aurres  événemens  :  mais  ne 
jy  rayant  pas  reçue ,  &  vous  crcvin:  bien  per- 
>i  fua JJe  que  ,  dans  une  luuation  lï  défefpérée  » 
9»  j'ctcis_cap::bie  ce  rendre  une  vili:e  i  vos  amis, 
»  je  comprai  abfoluinen:  fur  Tentrevue  que  vous 
M  m'.-viez  f-i:  ef."".rer  «. 

Mcjhrjît  efpri:  que  vo::s  c:es!  lui  ai- Je  dit, 
c'eil  Tvcn  ci'.»i:rin  ce  vous  avoir  dv-^-nc  Tocca- 
fî.\-i  de  pren.'re  ces  mefures  li  juftes  pour  abuser 
de  ma  foiole'e;  Mus  eft-il  vrai  que  vous  auriez 
pcii:Ti  la  hârdici^  îuf.  u'i  rcr.dre  vifîte  À  ma 
tanii!:^? 

<«  Oui,  mridiir.circîle.  J V.voi:  ^iîcLtucs  amb 


B  E      C   1   A   H   I   S   S   e;  tS^ 

If  prêts  a  m'accompagner;  &  fi  les  vôtres  avoîent 
j»  refîifé  de  me  voir  &  de  m*entendre  ,  je  ferois 
»t  allé  direâemetic  chez  Soltnes  avec  le  même 
»  cortège  »* 

Qu'auriez- vous  donc  fait  â  M.  Solmes  ? 
«  Pas  le  moindre  mal,   s'il  nous  eût  feçus 
i>  de  bonne  grâce  «. 

Mais  enfin  >  s'il  ne  vous  eût  pas  reçiv  de 
bonne  grâce ,  comme  vous  l'entendez ,  que  lui  ' 
auriez- vous  fait  ?  Cette  queftion  a  paru  Tem- 
barraflèr.  Pas  le  moindre  mal  dans  fa  perfonne, 
Bi*a-t-il  répète.  Je  lai  prefle  de  s'expliquer 
mieux  : 

«  Si  je  lui  permettois  de  le  dire,  il  s'étoît 
5J  propofé  feulement  d'enlever  ce  pauvre  mifé- 
*>  rable ,  &  de  le  tenir  enfermé  l'efpace  d'un  ou 
j>  deux  mois.  C  etoit  une  entreprife  dont  Texé- 
»  cution  étoit  jurée  y  quelles  qu'en  putlènt  être 
»  les  fuites  ». 

A-t-on  jamais  rien  entendu  de  fi  horrible? 
J'ai  poufl?  un  profond  foupir ,  &  je  lui  aï 
dit  de  reprendre  à  lendroit  où  je  Tavois  inter- 
rompu. 

€€  J'aVoîs  otdonné  à  Léman  de  fe  tenir  a  peu 
»  de  diftance  de  la  porte  ;  8c ,  s'il  cntendoic 
»>  quelque  difputc  entre  nous  ,  ou  s'il  voyoic 
f  patétîtte  quelqu'un  dont  l'arrivée  pût  nous  trou- 
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>i  bler ,  de  poiiflêr  les  crU  que  vous  avez  enttil^ 
»  dus  i  Se  cela,  dans  la  double  vue  de  le  mettre  i 
n  couvert  des  foupçons  de  votre  Cunille»  8c 
i>  d'ctre  averti  qu'il  étoit  tems  pour  moi  de 
•>  vous  engager ,  s'il  ccoit  poflfible ,  à  partir , 
»  fuivant  votre  promeffe.  J'efpcre,  mademoU 
>i  felîe  3  que ,  fi  vous  confidcrez  toutes  les  cît- 
9>  confiances ,  &  le  danger  où  jcrois  de  vous 
>•  perdre  fans  rerour ,  Taveu  que  je  vous  fais  de 
»  cette  invention ,  &  de  celle  qui  regarde  Sol- 
3>  mes ,  ne  m'attirera  point  votre  haine.  Sup* 
»>  pofez  que  vos  parens  fuflènt  arrives,  comme 
j>  nous  pouvions  nous  7  attendre  tous  deuxî 
i>  n'aurois  je  pas  ctc  le  plus  micprifable  de  tous 
99  les  hommes ,  fi  je  vous  avôis  abandonnée  aux 
n  infuites  d'un  frère  &  de  toute  une  famille , 
»  qui  vous  ont  traitée  fi  cruellement  fans  avoir 
n  le  prétexte  que  notre  entrevue  leur  auroit 
»  fourni  )>  ? 

Que  d'horreurs!  mè  fuis -je  ccrice.  Mais, 
monheur,  en  prenant  tout  ce  que  vous  me  dites 
pour  autant  de  vérités,  s'il  e(l  venu  quelqu'un, 
pourquoi  n'ai  -  je  vu  que  Léman  à  la  porto  ? 
pourquoi  nous  a-t-il  fuivis  feul ,  &  à  tant  de 
diftance? 

II  eft  fort  heureux  pour  moi,  m'a-t  il  répondu, 
en  mettant  la  main  dans  une  de  fes  poches ,  & 
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puis  dans  une  autre. . . .  j'efpère  que  je  ne  Ta? 
pas  jetée. . .  •  elle  eft  peut -être  dans  Fhabic  que 
je  poîtois  hier.  Je  penfois  peîi  qu'il  feroic  nc- 
cedâire  de  la  produire. . .  •  mais  je  fuis  bien* 
aife  d'en  venir  i,  la  démonftranon ,  quand  loc-r 

cafioR  s'en  pn'feiite je  puis  être  un  étourdi 

|e  puis  être  un  négligent &   je  fuis  en 

vérité  Tun  8c  l'autre.  Mais ,  p^r  rapport  $t 
vous  >  mademoifelle  ^  jamais  un  cœur  ne  fiic 
plus  fincère. 

Il  s^ft  levé  tà-deflus  ;  &  s'avançant  vers  k 
porte,  il  s'eft  fait  apporter, le  dernier  habit  qu  il^ 
avoir  quitté.  Il  en  a  tiré  une  lettre  chiffonnée, 
comme  un  papier  dont  il  avoittenu  peu  de  compte: 
la  voici ,  m'a  til  dit ,  en  revenant  à  moi  d'un  air 
joyeux. 

.  Elle  eft  datée ,  lundi  au  foir.  Se  de  la  main 
de  Jofeph  Léman  :  <«  qui  lui  demandoit  pardon 
M  d'avoir  crié  trop  tôt.  La  crabte  d'être  foup- 
»  çonné  lui  avoit  fait  prendre  le  bruit  d'un  petit 
9>  chien  y  qui  le  fuit  toujours ,  &  qui  avoit  tra:-* 
1»  verfc  la  charmille,  pour  le  mouvement  de 
»  quelqu'un  de  fes  maîtres.  Lorfqu'il  s'étcic 
»  apperçu  de  fon  erreur  ,  il  avoit  ouvert  la  porte 
a>  avec  fa  propre  clé  ^  &c  fortant  avec  précipi- 
>»  ration,  il  avait  voulu  lui  apprendce  que  fa 
99  feule  frayeur  1  avo't  fait  crier.  Mais  bientôt , 
2>  ajoutoit-il,  phifieurs  perfonnes  de  la  maifoq 
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»  avolenc  pris  l'alarme  ^  8c  les  recherches  étoîenv 
«♦  commencées  à  fon  retour  (*)  m. 

J'ai  branlé  la  tère  après  cette  le£hire.  Rufes, 
nifes  5  ai-je  dît  ;  c'eft  ce  que  je  puis  pcnfer  da 
plus  favorable.  Ah,  monfîeur  Lovelace!  que  le 
ciel  vous  pardonne ,  &  qu'il  aide  à  votre  réfor- 
mation! mais  je  ne  vois  que  trop,  par  votre 
propre  récit ,  que  vous  êtes  lin  homme  rempli 
d'artifice. 

M  L'amour,  ma  très-chère  vie,  cft  une  in- 
1»  génieiife  pafiion.  Nuit  &  jour  j'ai  mis  ma 
SI  ftupide  cervelle  à  la  torture  (quelle  ftupidicé! 
?j  ai-je  dit  en  moi-mcme)  pour  trouver  le  moyea 
ut  de  prévenir  un  odieux  facrifice  ,  &c  tous  les 
»  malheurs  qui  (broient  venus  a  la  fuite.  $1 
s»  peu  d'a/Turance  de  votre  afFedion!  une  anti- 
^>  pathie  fi  injufte  de  la  part  de  vos  amis  !  un 
>»  danger  fi  preflTant  de  vous  perdre  par  cetw 
i>  double  raifon  î  je  n'avois  pas  fermé  Pccil 
»>  depuis  xjuinze  jours;  8c  je  vous  avoue,  ma- 
»  demoifellç ,  que ,  fi  j  avois  négligé  quelque 
»  chofe  pour  empêcher  votre  retour  au  château, 
»  je  ne  me  le  ferois  pardonné  de  ma  vie  ». 


(*)  On  a  vu ,  dans  une  lettre  de  M.  Lovelace ,  qu'il 
avoit  promis- à  Lçman  ,  de  lui  en  faite  une  de  cette 
pâture  ,  qu'il  n'auroit  que  la  peine  de  copier. 
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Je  fuîs  revenue  à  me  blâmer  mol  -  même 
tfavoir  confenti  à  le  voir  :  &  mes  remords  font 
juftes  j  car ,  fans  cette  malheureufe  entrevue  , 
toutes  fes  méditations  de  quinze  jours  ne  lui 
auroient  fervi  de  rien  ;  &  peut-être  n'en  ferois-je 
pas  moins  échappée  à  M,  Solmes. 

Cependant  s'il  eût  exécuté  la  réfolution  de  fe 
préfenter   à  ma  famille  ,   &   s'il  en    eût    reçu 
quelque  infulte,  comme  il  n'auroit  pas  manqué 
d'en  recevoir  9  à  quels  défaftres  ne  falloir- il  pas  ^ 
s'attendre  ? 

Mais  que  penfer  de  ce  delTein  formé  d'en- 
lever le  pauvre  Solmes  ,  &r  de  le  tenir  prifon- 
nier  pendant  deux  mois  ?  O  ma  chère!  à  quel 
homme  ai -je  permis  de  m'enlever,  aulieu  de 
Solmes  ? 

Je  lui  ai  demandé  s'il  croyoit  que  des  cnor- 
mités  de  cette  nature,  &  cette  audace  à  braver 
les  loix  de  la  focictc ,  puffènt  demeurer  impunies? 

Il  n'a  pas  fait  difficulté  de  me  dire,  avec  un 
de  ces  airs  enjoués  que  vous  lui  connoiffèz, 
qu'il  n'avoit  vu  que  ce  moyen  pour  arrctet  la 
malice  de  fes  ennemis  ,  &^pour  me  garantir 
d'un  mariage  forcé  ;  que  ces  entreprifes  défef- 
pérées  lui  caufoient  peu  de  plaifir ,  &  qu'il 
n'auroit  fait  aucun  mal  à  la  perfonne  de  Solmes; 
qu'il  fe  feroit  expofé  fans  doute  à  la  néceflîté 
de  quitter  ion  pays ,   du  moins  pour  quelques 

L  iv 
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aiiKces  ;  mais  que  s'il  avoic  écé  réduit  i  reziT; 
parti  d  ailleurs  qu'il  auroit  embraflc  volon- 
tairement après  avoir  perdu  refpérance  d'obtenir 
mon  cœur ,  il  fe  feroir  procuré  un  compagnon 
de  voyage,  de  fon  fexe  &  de  ma  famille 3  auquel 
je  ne  penfois  guère. 

A-t-on  jamais  rien  vu  d'approchant?  Je  ne  pott 
douter  qu'il  ne  parlât  de  mon  frère  ! 

Voila  donc ,  monfieur ,  lui  ai-je  dit  avec  ks 
marques  d'un  vif  reffèntiment ,  l'ufage  que  vous 
faites  de  votre  agent  corrompu. . . . 

Mon  agent ,  mademoifelle!  il  eft  celui  de 
votre  frère  coAime  le  mien.  Vous  favez  ,  par 
mes  aveux  finccres ,  qui  a  commencé  la  corrup* 
tion.  Je  vous  alFure ,  mademoifelle ,  que  je  me 
fuis  échappé  a  bien  des  chofes  ,  en  qualité  de 
repréfailles  dont  je  n'aurols  pas  été  capable  de 
donner  l'exemple. 

Ce  qui  Bie  refte  à  dire  là-deflTus ,  M.  Love- 
lace ,  c'cfl;  que  ce  mifcrable  agent  d  double  face 
^yanc  canfc  probablement  de  grands  maux  de 
paît  &  d'autre.  Se  paroiflànc  continuer  fes  viles 
pratiques  ,  mon  devoir  m'obHge  de  faire  con- 
iioure  à  mes  amis  quel  ferpent  ils  nourriflènt 
dans  leur  fein. 

C  h  !  par  rapport  à  lui ,  mademoifelle ,  vous 
ferez  tout  ce  qu*il  vous  plaira  ;  le  tems  de  fes 
l'trviwQs  touche  à  fa  fin.  Le  coquin  en  a  tiré  boix 


fini.  Son  deiTein  n  eft  pas  de  ^eîllir  dans  f^ 
condition.  Il  eft  aduellement  en  traité  pour  une 
hôtellerie ,  qu'il  regarde  comme  le  fommec  de 
i^  fortune.  Je  vous  apprendrai  même  qu'il  fait 
l'aniqur  à  la  Betty  de  votre  fœur  j  &  cela ,  par 
mon  confcil.  Ils  doivent  fe  marier ,  lorfque  Lé^ 
man  fera  établi.  Je  médite  déjà  quelque  moyen 
de  punir  cette  efFrorttée  foubrette ,  de  toutes  les 
îijfolences  que  vous  avez  efluyées  d'elle ,  &  4^ 
l'en  faire  repentir  jufqu'au  dernier  moment  de 
fa  vie. 

Que  de  miférables  projets ,  monfieur  !  com-f' 
ment  ne  craignez-vous  pas  de  trouver  auffi  quel- 
que vengeur  pput  des  maux  bien  phis  grands 
dont  vous  êtes  coupable  ?  je  pardonne  de  tout 
mon  cceur  à  Betty.  Elle  n'étoic  poini:  à  ipoi  ;  &  » 
fuivant  les  apparences  ,  elle  n'a  fait  qu'obéir 
aux  ordres  de  celle  à  qui  elle  devoit  de  l'obéif- 
fance,  avec  plus  de  foumiffion  que  je  n'en  ai 
eu  pour  ceux  à  qui  j'en  devpis  beaucoup  da-. 
yantage. 

N'importe ,  mVt-il  répondu  ,  peut-être ,  ma 
chère,  dans  la  vue  de  m'cfFrayer.  <«  Le  décret 
»  étoit  prononcé.  11  falloir  que  >  Betty  portât  la 
^  peine  de  fon  infolence  :  ôc  fx  }•  croyois  que 
s>  Léman  ne  méritât  pas  moins  d'être  puni ,  il 
n  me  promettoit  que  dans  fon  plan ,  qui  étoic 
^>  double  2  l'un  &  Tiatttre  ai^oienc  part  à  Ui, 
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5>  vengeance.  Le  mari  &  la  femme  ne  dévoient 
i>  pas  foufFrir  féparément  ».     .    . 

La  patience  m'a  manqué.  Je  lui  en  ai  fait 
jiettement  l'aveu.  Je  vois ,  m^nfieiir  j^  lui  ai-jc 
.dit  ,  avec  quel  homme  je  fuis  condamnée  i 
vivre  ;  &  me  retirant ,  je  l'ai  laifle  dans  un  étaç 
,que  j'aurois  pris  dans  un  autre  pour  de  l'embarras 
,&  de  la  confufion* 


LETTRE    CXL 
Mi/s  Clarisse  Harlovm  à  mïfs  Hojrs. 

JLj  a  frarK:hifé  avec  laquelle  j'ai  Continué  de 
m'expliquer  ,  lorfque  j'ai  revu  M.  Lovelace ,  & 
Je  dégoût  que  j'ai  marqué  ouvertement  pour  (e^ 
idées,  pour  fes  manières  &  pour  fcs  difcours» 
paroiilent  l'avoir  un  peu  rappelé  à  lui-mcme.  Il 
veut  tourner  en  plaifanterie  Içs  menaces  aux- 
quelles il  s'eft  échappé  contre  «lou  frèçç  &  M» 
Solmes.  «  Il  a ,  dit-il ,  trop  de  ménagemens  à 
.w  garder  dans  fa  patrie  ,  pour  ^'abandonner  a 
»  des  projets  de  vengeance  qui  le  mettroienc 
t>  dans  la  néceflîté  de  la  quitter.  U  prétend, 
»  d'ailleurs  ,  qu'il  a  permis  à  Léman  de  rappor- 
t»  ter  de  lui  mille  chofes  qui  n'ont  Se  qui  i^ 
V  peuvent  avoir  aucune  vérité  ,  dans  la  feule 
«>  inieatioi^  de  fy  r«n4r«  fçvmidablp  aux  yc«R 
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ft  de   quelques  perfoiiiies  ,  ôc  de  prévenir   de 

'.    99  grands  défordres  par  cette  voie.  Ceft  un  mal- 

;    79  heur  peur  lui  d'avoir  quelque  réputation  d*eC- 

f    »  prit  &  de  vivacité  j  on  lui  attribue  fouvent 

I»  ce  qu'il  n*a  pas  dit  ou  ce  qu'il  n'a  pas  fait ,  & 

99  plus  encore  ;    on  juge   de  lui  fur  quelques 

»  difçours  échappes  ,  qu'il  oublie  ,  comme  dans 

,99  cette  oc<:a(îon ,  auflî  -  tôt  qu'ils  ;ont  pafle  fes 

»  lèvres  >». 

Il  fe  peut ,  ma  chère ,  qu'il  Toit  de  bonne 
foi  dans  une  partie  de  fes  excufes.  J'ai  peine  à 
croire  qu'a  fon  âge ,  il  puilTe  être  auflî  méchant 
qu'on  l'a  prétendu.  Mais  un  homme  de  ce  ca- 
ractère ,  d  la  tète  d'une  troupe  de  gen?  tels  qu'on 
peint  fes  compagnons ,  tous  riches ,  intrépides , 
Se  capables  des  entreprifes  dont  j'ai  le  malheur 
d'erre  un  exemple  j  me  paroît  extrêmement 
dangereux. 

Son  indifférence  pour  l'opinion  publique  eft 
une  autrç  de  fes  excufes.  Je  la  trouve  très-mau- 
vaife.  Que  peut  efpérer  une  femitie ,  d'un  hom- 
me qui  a  Cl  peu  d'égards  pour  fa  propre  réputa- 
tion ?  Ces  agréables  libertins  peuvent  amufer  , 
une  heure  ou  deux ,  dans  une  converfation  mêlée. 
Mais  Ceft  l'homme    de  probité,  l'homme  de 
.vertu,  j       jj    faut  déCrer  la  fociété  pour  tous 
^^s  tno^       j^  £a  vie.  .Quelle  eft  U  femme  qui 
'^^^^%  ^'^Ljr/^U^Jlp  HP^^r»  ^'^^  -dirpenfer,  i 
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s'abandonner  au  pouvoir  cl*un  homme  qui  n 
connok  aucune  loi  morale^  dans  le  douce  s'il 
daignera  remplir ,  de  fo;i  co:c  ,  les  obligations 
conjugales,  &  la  craicer  ,  du  moins  ,  avec  les 
égards  de  la  politelFe  ? 

Avec  ces  principes ,  ma  chère ,  avec  ces  ré- 
flexions, me  jeter  moi-même  à  la  (cce  d'im 
homme...  Plût  au  ciel...  Mais  que  fervent  i 
préfent  les  regrers  ?  à  quelle  pr^ceâion  reco»- 
rir ,  quand  je  ferois  libre  de  renoncer  i  1^ 
fienue  ? 

%.  =^ 

LETTRE    CXII. 

M.  Lo  VELA  C  E   â   M.   B  ELFORl}^ 

Vendredi.,  14  j^Tti!. 

J  E  ne  connois  rien  de  fi  infeiifc  que  tous  ces. 
Harloves.  Que  veux-tu  que  je  te  dife,  Belferd? 
11  faut  que  la  belle  tombe ,  eût-elle  tous  ks  gé- 
nies immortels  pour  fa  garde  )  i  moins  quej 
fe  ralFembl-int  vifiblemenr  aurour  d'elle  ,  ils  ne 
Tarra^'hent  de  mes  bras ,  pour  Tenlever  avec  eux 
car.s  la  rceion  cthcrée. 

Nfa  crainte  ,  ma  feule  crainte ,  c'eft  qu'une 
fille  ,  qui  m'a  fuiv  i  avec  tant  de  répugnance  » 
n'oftfe  à  <on  pcre  des  conditions  qui  pourroient 
être  acccpt.es 3  celles  que  de  m*d)audoimer,pou^ 
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Être  dclivtée  de  Solmes.  Je  cherchoîs  le  moyen 
de  me  garantir  d'une  fi  cruelle  efpèce  de  dan- 
ger. Mais  les  Harloves  paroident  réfolus  d'ache- 
ver pour  moi  1  ouvrage  qu'ils  ont  commencé. 

Qu'il  fe  trouve  de  ftupides  créatures  dans  le 
monde  !  n'eft-cepas  un  génie  bien  fin  que  ce 
fîrère ,  de  n'avoir  pas  conçu  que  celui  qui  eft 
capable  de  fe  làilFer  corrompre  pour  entreprendre 
une  mauvaife  aâion ,  peut  être  aufii  sûrement 
corrompu  contre  celui  qui  l'emploie,  fur-tout 
lorfqu'on  lui  offre  Toccafion  de  tirer  un  double 
avantage  de  fa  perfidie?  Toi-même,  Éelford, 
tu  ne  pénétreras  jamais  la  moitié  de  de  mes 
inventions. 

(//  lui  raconte  ici  la  converfation  qu'il  a  eue 
avec  Clarijfe  j  fur  Us  cris  de  fort  agent  j  quelle 
cvoii  entendus  à  la  porte  du  jardin.  Les  circonf" 
tances  fo  it  les  mêmes  qu'on  a  lues  dans  la  lettre 
précédente.  Enfuite  il  continue  : 

N'admires-tu  pas  l'habileté  de  ton  ami  pour 
ks  glorieufes  impoftures  ?  Vois  combien  j'étois 
proche  de  la  vérité.  Je  ne  m'en  fuis  écarté  qu'en 
aflurant  que  le  bruit  s'écoit  fait  fans  ordre ,  & 
par  l'unique  mouvement  d'une  terreur  panique. 
Si  je  lui  avois  fait  un  aveu  plus  exad  ,  fon  or- 
gueil, mortifié  de  fe  voir  pris  pour  dupe,  ne  me 
l'auroit  jamais  pardonné. 


! 
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Si  le  hafard  avoir  fait  de  moi  un  héros  giief- 
rier ,  la  poudre  d  canon  me  feroit  inutile.  Je  ren- 
verferois  tous  mes  ennemis  par  la  feule  force 
de  mes  (Iratagèmes  >  en  faifant  retomber  cous 
leurs  defTeins  fur  leur  tète. 

Mais  que  dis-tu  de  ces  pèrçs  &  de  ces  mères?./ 
Que  le  ciel  les  prenne  en  pitié  !  fi  la  providence 
n'avoir  pas  plus  de  part  à  leur  conduite  que  h 
difcrétion  j  fauveroierit-ils  une  "de  leurs  filles  ? 
James  &  Arabelle  peuvenr  avoir  leurs  motifs; 
mais  que  dire  d'un  père  à  qui  le  bon  fens  a 
manqué  dans  une  affaire  de  cette  importance) 
que  dire  d'une  mère,  d'une  tante,  de  deut 
oncles  ?  qui  peut  penfer  fans  impatience  à  cette 
troupe  d'imbécilles  ? 

Ma  charmante  apprendra  bientôt  jufqu'où  leur 
reflêntiment  va  contre  elle.  Je  me  flatte  qu'alors 
elle  prendra  un  peu  plus  de  confiance  en  moL 
C'eft  alors,  que  je  ferai  jaloux  de  n  être  pas  aime 
avec  la  préférence  que  mon  cœur  dcfire ,  &  que 
je  la  réduirai  à  reconnoître  le  pouvoir  de  l'amour 
&  de  la  reconnoilTànce.  Alors  ,  je  ferai  libre 
de  prendre  un  baifer  fur  fes  lèvres  -,  &  je  ne 
reflèmblerai  point  à  un  pauvre  affamé  qui  voit 
devant  lui  un  morceau  délicieux  j  auquel  il  nofc 
toucher  fur  fa  vie  \^) . 

(■')  Deux  vers  u'une  comédie  angloife. 


©B      ClARTSSC  T^f 

Maïs  je  me  fouviens  qu'anciennement  f  écois 
timide  avec  les  femmes.  Je  le  fuis  encore  avec 
celle-ci.  Timide  !  cependant  qui  connoît  ce  fexef 
mieux  ^ue  moi  ?  C  eft  fans  doute  par  cette 
raifon  même  j  que  je  le  connois  fi  bien.  Lorfque 
j*ai  réfléchi  fur  moi-mcme ,  par  comparaifon  avec 
Tautre  fexe,  j'ai  trouvé,  Belford,  qu'un  homme 
dç  mon  caraâère,  a  dans  Tame  quelque  chofe 
qui  tient  beaucoup  de  celle  des  femmes.  Ainfi , 
comme  Tiréfias,  il  eft  capable  de  connoître  leurs 
penfées  Se  leurs  inclinations  prefqu  auffi  -  bien 
qu'elles-mêmes.  Les  femmes  modeftes  ;  Se  moi , 
nous  fommes  à  peu-près  au  même  point ,  avec 
cette  feule  différence  ^  que  ce  qu'elles  penfent, 
je  l'exécute.  Mais  les  femmes  immodeftes  vonr 
beaucoup  plus  loin  que  moi ,  &  dans  leurs  penfées 
&  dans  leurs  adions. 

Veux-tu  que  je  te  donne  une  preuve  de  cette 
idée  ?  C'eft  que  nous  autres  libertins ,  nous  ne 
laidbns  pas  d'aimer  la  modeftie  dans  une  femme; 
tandis  que  les  femmes  modeftes ,  j  entends  celles 
qui  affeftent  de  le  paroître ,  préfèrent  toujours  an 
homme  impudent.  D'où  cela  viendroit-il ,  fi  ce 
n'étoit  d'une  véritable  reflemblance  dans  le  fond  de 
la  nature  ?  Ceft  apparemment  ce  qui  a  fait  dire 
^  au  poète  j  que  toute  femme  eft  un  libertin  dans  le 
^œur.  C'eft  d  elles  de  prouver,  fi  elles  le  peuvent, 
la  fauflèté  de  cette  imputation. 


/ 
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Je  me  fouviens  aaflî  d'avoir  la ,  dans  qnelqdfl 
philofophe,  qui!  n'y   a  point  de  mcchancai 
comparable  à  celle  (tune  méchante  femme.  Peuz-ca 
me  dire ,  Belford ,  de  qui  eft  ce  bon  moc  ?  Ji'eft-ce 
pas  deSocrace  ?  Sa  femme  étoic  un  diable.  Seroic-ce, 
de  Salomon  (  *  ;  ?    Le  roi  Salomon  !  m  as  (ans 
doute  entendu  parler  d'un  roi  de  ce  nom.  Ytà 
mère ,   qui  étoît  une  femme  fimple ,   m'avott 
appris  dans  Aion  erfance  à  répondre,  Salomon^ 
lorfqu'elle  me  demaiidoic  qui  étoic  le  plus  fàgè 
de  tous  les  hommes.    Mais  elle  ne  m'a  jamaii 
appris  d'où  lui  venoic  la  partie  de  fa  fageflè  qpi 
n'étoit  pas  infpirée. 

Ma  foi ,  Belford  ,  nous  ne  fommes  pas  fi 
méchans  ,  toi  &  moi  ,  qu'on  ne  puiffe  Tctre 
eiKore  plus.  Il  n'efl:  queftion  que  de  favoir  noos 
arrêter  au  point  où  nous  fommes. 

(^)  M.  Lovelace  ne  devînoit  pas  plus  jufte  en  citint 
Salomon ,  que  Socrate.  Ce  pafC»ge  eft  de  ^EccUjiaft^ 
chap.  aj. 


LETTRE 
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LETTRECXIII. 

Mifs  Clarisse  Harlove  â  mi/s  Bo^e; 

Vendredi,  14  avril. 

Voici  les  cïrconftances  d'une  converfatîon 
'dont  je  fors ,  avec  M.  Lovelace ,  &c  que  je  dois 
nommer  agréable. 

*  Il  a  commence  pat  m*apprendre  qu'il  venoîc 
d'être  informé  que  mes  amis'  ont  abandonné 
coût  d'un  coup  la  réfolution  de  me  pourfuivre  , 
ou  de  me  faire  rentrer  fous  le  jougj  &  qu'il 
ne  lui  reftoit  par  conféquent  que  de  favoir  mes 
intentions,  c'eft-à-dire  ce  que  je  voulois  faire  » 
Se  ce  que  je  voulois  qu'il  fît. 

Je  fouhaitois ,  lui  ai-je  dit ,  qu'il  partît  immé- 
diatementk  Lorfqu'on  fauroit  dans  le  monde  que 
je  ferois  abfolument  indépendante  de  lui  >  on 
fe  perfuaderoit  fans  peine  que  les  mauvais  trai* 
temens  de  mon  frère  m'ont  forcée  de  quitter 
la  maifon  paternelle  ;  &  c*étoit  une  apologie  de 
ma  conduite  que  je  pouvois  faire  avec  juftice, 
autant  pour  la  juftification  de  mon  père  que  pour 
la  mienne. 

Il  m'a  répliqué  ,   avec  beaucoup  de  douceur  ^ 
que ,  fi  mes  amis  demeuroient  fermes  dans  cette 
nouvelle  réfolution ,  il  n'avoir  aucune  objection 
Tom  IIL  M 
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à  former  contre  mes  volontés  ;  mais ,  qii'étâitt 
aflîiré  en  mcmc  tems  qu'ils  n^avoient  pris  ce 
parti  que  dans  la  crainte  des  malheurs  où  mon 
frère  pouvoir  ctre  entraîné  par  une  aveugle  ven«. 
geance ,  il  ctoit  porté  à  croire  qu'ils  reprendroienf 
leur  premier  delTein  aufli-tôt  qu'ils  croiroient  1% 
pouvoir  fans  danger. 

C'eft  un  rifque,  mademoifelle,  a-t-il  continué^' 
auquel  je  ne  faurois  m'expofer.  Vous  le  trou- 
veriez vous-même  étrange*  Cependant  5  je  n'ai 
pas  plutôt  appris  leur  nouvelle  réfolution ,  que 
je  me  fuis  cru  obligé  de  vous  en  inftruire  j  Se 
de  prendre  là-defïiis  vos  ordres* 

Je  ferois  bien-aife  ,  lui  ai-je  dit  (  pour  m'aC* 
furer  s'il  n'avoit  pas  quelque  vue  particulière) , 
de  favoir  quel  eft  votre  propre  avis. 

11  me  fcroit  aifé  de  vous  l'expliquer ,  fi  je 
Tofois  j  fi  j'ctois  sûr  de  ne  pas  vous  déplaire ,  fi 
ce  n'étoit  pas  rompre  des  conditions  qui  feront 
inviolables  pour  moi. 

Dites  ,  monfieur  ,  ce  que  vous  penfez.  Je 
fuis  libre  d'y  donner  mon  approbation  ou  de  la 
refufer. 

Pour  temporifcr,  madem  ifelle,  en  attendant 
que  j'aie  le  couraj^e  de  parler  plus  haut ,  (le 
courage  y  ma  chère  !  ne  plaignez-vous  pas  M. 
Lovelace  de  manquer  de  courage  ?  )  je  vous 
propoferai    feulement  ce  que  je  crois   le   plus 


! 

^ttpable  de  vous  plaire.    Suppofons  ,  fi  votre 
"juchant  ne  vous  porte  pas  chez  miladi  Lawrence  5 
-|^ô  vdus  fîflîez  un  tour  du  côté  de  VTindfor. 
"-.     Pourquoi  Windfot  ? 

^y  Parce  que  c'eft  un  lieu  agréable  ;  parce  qu  il 
^•eft  à  portée  de  Berkshire ,  d'Oxford ,  de  Lon-* 
|dïes  :  de  Berkshire ,  où  milord  M/ .  ^ .  e(l  i 
==^éfent  -,  d'Oxford ,  dahs  le  voifinage  duquel 
|faiiladi  Lawrence  fait  fa  demeut%;  dé' Londres^ 
vous  ferez  toujours  iibire  de  vous  retirer  ^ 
où  je  pourrai  nioi-mêrtie ,  fi  vous  l'exig«z  i 
lifir  ma  retraite  pendant  votre  féjo'ut  à  Wind* 
j  fans  être  fort  éloigné  de  vous.  ** 
Cette  ouverture  rie  m'a  pas  déplu.  Je  n'ai 
eu  d'autre  objeâ:iôn  à  lui  faire  que  le  défa^ 
eht  dé  me  voir  trop  loin  de  mifs  Howe , 
ir  '  i'  qui  je  fouhaitois  de  pouvoir  toujours  donner 
.T;^i]e  mes  nouvelles  dans  l'efpace  de  deux  ou  troi$ 

•  Si  j'avois  des  vues  fur  quelque  autre  lieii  que 
:.:>  Windfdr^  il  natteftdoit  que  mes  ordres  pour 
c:2  m'y  fairô' préparer  un  logement  commode.  Mais, 

^e  Quelque  côté  que  je  toiirràffè  mon  choix, 
.^  flus  près  ou  plus  loin  de  mifs  Howe,  il  livoit 
ji.  des  domeftiques  ^  dortt  la  plus  importante  aflfeire 
t-f  étoitdô'm'ôbéi^. 

i:  ^      Il  m'a  fait  une  ptopofirion  dont  je  lui  ni  fu 
1:  *'  *^û  gf ^  5  celle   de    reprendre    mon    anciehn« 
'  '  M  i j 
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çhâceau ,  lui  ai^je  dit,  qu'il  fera  poffible;  paro^ 
que  j'aurai  h  facilité  d'affifter  au  fervice  &mji 
dont  je  n'ai  ctc  privée  que  trop  long-tems. 

Il  feroit  charmé ,  m'a-t-il  dit ,  s'il  pouvoic  me 
procurer  un  logement  chez  quelque  chanoine  da 
château  ,  où  il  s'imaginoit  que ,  par  divetfes 
raifons  ,  je  me  plairois  plus  que  dans  tout  autie 
lieu  \  &  y  pouvant  fe  repofer  fur  la  parole  qao 
je  lui  ai  donnée  de  ne  pas  lui  préférer  d'antre 
hon.'ne,  aux  conditions  qu'il  a  fi  joj-eufement 
acceptées ,  il  demeurera  d'autant  plus  tranquille, 
que  fcn  rôle ,  à  préfent  j  eft  de  mériter  mon 
eftimc ,  par  la  feule  voie  qu'il  connoit  propre 
à  la  lui  faire  obtenir,  et  Je  ne  fuis  qu'un  jeune 
5>  homme ,  mademoifelle  ,  a-t-il  ajouté  d'oo 
3,i  air  fort  férieux  ;  mais  j'ai  fait  une  longue 
a  courfe.  Que  cet  aveu  ne  m'attire  pas  le  mé- 
î>  pris  d'une  ame  auffi  pure  que  la  vôtre.  Il 
>j  eft  tems  a'abaiîdonner  un  train  de  vie  donc 
99  je  fuis  fatigué  ;  car  je  puis  dire ,  comme  Sa- 
4>  lomon  ,  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  pour 
«I  moi  fous  le  foleil.  Mais  je  fuis  perfuadc 
^  qu'une  conduite  vertueufe  offre  des  p.laims 
af  qui  ne  s'altèrent  point ,  &  qui  ont  toojottis 
it  le  chai  me  de  la  nouveauté  >»• 

Ce  difrpurs  m'a  caufc  la  plus  agréable  fur- 
ète*   Je  fai  regardé  acËÊntivement  ^  commç  & 
;  -tv'i^  'Icficç  du  f^      '  nage  de  mes  yeux  & 
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>td-je  demandé^)  poar  être  toujours  fbr  mes  gardes, 
Croyez-y^us  qu-'il  s!y  trouve  des  logemens  cocn- 
modes  ?. 

A  Kexcepttba delà  foret,  m'à-t-^Tl  dît ,  où  fai 
pas  fouvent  le  plaifir  de  la  chaflfè  >  Windfor 
e&,  de  tous  les  lieux  agréables  celui  que  j'ai 
le:  moins  ftcquentc.  Je  n'y  ai  pas.  la  moindre 
CQiinoîinmce. 

Après  d!autres  réflexions,  je  fuis  convenue 
que  Windfor  avoir  une  partie  des  qfiialirés  que 
$  /}e.  dé(irois  à  ma  retraite  ^  &c  je  lui  ai  dir  que  ^ 
^  'r  s'il  pouvoir:  trouver  une  chambre  feulement  pour 
1^  fr  moi ,  &  un  cabiner  pour  Hannah  ,  je  m'y  ren- 
^  i  drois  volontiers.  *l'ai  ajouté  que  le  fonds  de 
10  '^  mes.  richeflês  n'étoit.  pas  coniîdérable  ,  &  que 
^  ^i  je  voulois  éviter  d-âvoir  obligation  à.  perfonne. 
Ud  z  Enân^  je  lui  ai.  fait  entendre  que  le. plus  tô( 
11^  'i&roit  le  mieux,  pai»ce  que  rieune  rempècheroic. 
g^  1  de  partir  fur  le  di^rnp  pour  Londres  ou  pouc 
i.  ïcrkshire  ,  &  que  j^  publierois  alors  mon.  indé- 
.  {  Q.  {tendance,. 

ji  •  Il  ma  renouvelé,  dans  des rermes  fort  civils^ 
^  #  lloffre  d'ctre  mon  banquier.  Je  ne  m'enjfuis  pa^ 
jjj  i  cxcufée.mcdns  civilement 
^  ji  Cette  converfarion ,  à  tout  prendre  >jivoitecD 
^  faeaucoupf  d'.agrément.poor  moL  11  m'a  demandé: 
fi  je  fouhaitois  que  mon  logement^  fût  danss^ 
'M  ySfmàk^^  QiL  hoirs. de  la. ville»    Âuffi  prëis  dur. 

Miij. 
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châcpau ,  lui  ai^je  dîi^  9  qu'il  fera  poffible  ;  parca 
que  j'aurai  h  facilité  d'affifter  au  fervice  divîn^ 
dont  je  n'ai  cté  privée  que  trop  long-tçms. 

Il  ferojc  charmé ,  m'a-t-il  dit ,  s'il  pouvoic  me 
procurer  un  logement  chez  quelque  chanoine  du 
château  ,  où  il  s'imaginoit  que  ,  par  divetfesf 
raifons ,  je  me  plairois  plus  que  dans  tout  autre 
lieu  \  & ,  pouvant  fe  repofer  fur  la  parole  qoe 
je  lui  ai  donnée  de  ne  pas  hii  préférer  d'autre 
hon.ii-se»  aux  conditions  qu'il  a  fi  joyeufemcnc 
acceptées ,  il  demeurera  d'autant  plus  tranquille, 
que  fcn  rôle ,  à  préfent  j  eft  de  mériter  mon 
ertimc,  par  la  feule  voie  qu'il  connoit  propre 
à  la  lui  faire  obtenir.  <«  Je  ne  fuis  qu'un  jeune 
V  homme ,  mademoifelle  ,  a-t-il  ajouté  d'an 
»  air  fort  férieux  ;  mais  j'ai  fait  une  knigae 
i>  courfe.  Que  cet  aveu  ne  m'attire  pas  le  me- 
î>  pris  d'une  ame  auflî  pure  que  la  vôtre.  II 
»  ei\  tcms  ci'abai?donner  un  train  de  vie  donc 
jy  je  fuis  fatigué  ;  car  je  puis  dire ,  comme  Sa« 
;3  lomon  ,  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  pour 
«I  moi  fous  le  foleil.  Mais  je  fuis  perfuadé 
91  qu'une  conduite  vertueufe  offre  des  plaifixs 
M  c]ui  ne  s'aiccrent  roint ,  &  qui  ont  toujours 
»  le  chat  me  de  la  nouveauté». 

Ce  difcours  m'a  caufw  la  plus  agréable  fur^' 
rrife.  Je  l'ai  regardé  attentivement ,  comme  fi 
|â  m'étois  défiée  du  témoignage  de  mes  jeux  ic 
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£       ie  mes  oreilles.    Sa  contenance  saccordoic  avec 

k       ion  langage. 

Je  lui  en  ai  marqué  ma  joie  ,  dans  des  termes 

D  donc  il  a  paru  fi  touché  ^  qu  il  trouvoit  plus  de 
facisfaâion ,  m'a-t-il  dit ,  dans  cette  aurore  de 
fes  beaux  jours  &  dans  mon  approbation ,  qu'il 
n'en  avoic  jamais  reflènti  du  fuccès  de  fes  paf- 
fions  les  plus  emportées. 

Aflucément ,  ma  chère,    il  parle  de  bonne 

is|  foi.  Il  ne  feroit  pas  capable  de  ce  langage  ni 
dç  ces  idées  3  fi  fon  cœur  n'y  avoir  autant  de 
part  que  fon  efprit.  Ce  qui  fuit  m'a  difpofée 
encore  plus  à  le  croire  fincèrp. 

«  Au  milieu  de  mes  erreurs,  a-t-il  repris, 

je        »  j'ai  conf^grvé  du  refpeâ:  pour  la  religion  & 

^  »  pour  ceux  qui  lui  font  fintèrement  attachés. 
»  J'^i  toujours  changé  de  difcours  ,  lorfque  mes 
»  compagnons  de  libertinage ,  en  vertu  du  Tejl 
'  »  de  milord  Shafibury  ^  qui  fait  partie  du  fym- 
»  bole  des  libertins  ,  &  que  je  puis  nommer  la 
SI  pierre  de  touche  de  l'infidélité  ,  fe  font 
91  efforcés  de  tourner  les  chofes  fainres  ea 
M  ridicule.  C'efl  ce  qui  m'a  fait  donner  le  nom 
»  de  libertin  déceit^  par  quelques  lK)nnctes  prê- 
i>  très ,  qui  ne  m'en  croyoient  pas  plus  réglé 
»  dans  la  pratique  \  Se  mes  défordres  m  ont 
j>  laifle  une  forte  d'orgueil ,  qui  ne  m'a  pas 
4»  peroiis  de  déikvouer.  ce  Aom. 

M  iv 


!iÏ4  H  I  s  T  c  I  K  1 

n  Je  fuis  d autant  plus  porté  i  cet  aveu; 
35  mademoifelle ,  qu'il  peut  vous  fiiire  efpérec 
5>  que  Tentreprife  de  ma  reformation ,  dont  je 
«  me  flatte  que  vous  aurez  la  bonté  de  vous 
»  charger ,  ne  fera  pas  audî  difficile  que  vùus 
9>  avez  pu  le  craindre.  Il  m'efl:  arrivé  plus  d'une 
>•  fois,  dans  mes  heures  de  retraite,  lorfquaf 
»  près  quelques  mauvaifes  adions  la  pointe  da 
»  remords  fè  faifoit  fentir,  de  prendre  plaifir 
»  à  penfer  que  je  mèneroîs  quelque  jour  une 
>>  vie  plus  réglée.  Sans  ce  fonds  de  goût  pom 
99  le  bien ,  je  m'imagine  qu^il  ne  faudroit  rien 
5>  efpérer  de  durable  dans  la  plus  parfarte  réfor- 
j9  mation.  Mais  votre  exemple ,  mademoifelle, 
»  doit  tout  faire  &  tout  confirmer  ». 

C'eft  de  la  grâce  du  ciel ,  M,  Lovelace^  que 
vous  devez  tout  vous  promettre.  Vous  ne  faveï 
pas  combien  vous  me  faites  de  plaifir  j  lorfque 
vous  me  donnez  occafion  de  vous  parler  dans 
ces  termes. 

Là-delfus ,  ma  chère ,  je  me  fuis  rappelé  fa 
gcncrolîcé  pour  la  johe  payfanne,  &  fa  bontc 
pour  fes  fermiers. 

M  Cèpe  .dant,  mademoifelle  ,  a  -  t  -  il  repris 
1»  c-T'ove,  fouvenez-vous  ,  s'il  vous  plaît,  que 
9>  l.>  rf^foiP-iation  ne  fiuroit  être  l'ouvrage  d'un 
j>  ••-.•!•  :r.  Je  fui^  d'une  vivacité  infinie.  Souvent 
•»  ciiç  m'emporte.  Jugez ,  mademoifelle ,  par  (X 
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%y  que  vous  allez  entendre,  quel  prodigieux 
»  chemin  j'ai  à  faire  y  avant  qu'une  bonne  ame 
»>  puiflè  penfer  un  peu  de  bien  de  moi  :  quoique 
s»  j'aie  quelquefois  jeté  les  yeux  fur  les  ouvrages 
»  de  nos  myfiiqueSj  &  que  j'en  aie  aflèz  lu  pour 
M  faire  trembler  de  plus  honnêtes  gens  que  moi^' 
9»  je  n'ai  jamais  pu  comprendre  ce  que  c'eft 
9»  que  la  grâce  dont  vous  parlez ,  ni  la  manière 
»»  dont  ils  expliquent  fes  opérations.  Permettez 
»  donc  que  votre  exemple  foit  d'abord  mon 
»  appui  fenfible  ;  &  qu'aulieu  d'employer  des 
»  termes  que  je  n'entends  pas  encore ,  je  ren^i 
D  ferme  tout  le  refte  dans  cette  efpérance  »• 

Je  lui  ai  dit  qu'il  y  avoit  qnelque  chofe  de 
choquant  dans  fon  expreffion  ;  &  que  j'étois  furr 
prife  qu'avec  fon  efprit  &  fes  talens ,  il  ncnt 
pas  fait  plus  de  progrès ,  du  moins  dans  la  théorie 
de  la  religion.  Cependant  fon  ingénuité  m'a 
plu.  Je  l'ai  exhorté  à  ne  pas  craindre  de  relire 
les  mêmes  livres,  pour  y  puifer  plus  de  lumières  y 
qu'il  ne  manqueroit  pas  d'y  trouver ,  lorfqu'il 
y  apporteroit  de  meilleures  intentions  ;  &  j'ai 
ajouté  que  fa  remarque  fur  la  durée  incertaine 
d'une  réformation  à  laquelle  on  ne  prendroit 
pas  de  goût ,  me  paroiflbit  jufte  ;  mais  que  les 
goûts  de  cette  nature  ne  commençoient  véritar 
blement  qu'avec  la  pratique  de  la  vertu. 

U  m'a  juré ,  ma  chère  mifs  Uoi^^e^  l'indociler 
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perfontiage  ma  |urc  que  Tes  réfolucions  iftoîei^ 
fincères.  J*efpère  qae  je  n'aurai  point  ôccafîon^ 
dans  mes  lettres  fuivantes ,  de  contredire  de  fi 
iielles  apparences.  Quand  je  n'aurois  rien  i  coixb 
bartre  de  fon  côté ,  je  feroi^  bien  éloignée  d'oo- 
blier  ma  faute  >  &  le  ton  que  je  mç  fuis  (aie 
par  mon  imprudente  démarche  :  mais  il  m'eft 
a  doux  de  voir  luire  quelque  rayon  d'efpcrance^ 
où  je  n  appercevois  que  d'épailTès  ténèbres ,  que 
j'ai  pris  la  première  occafion  pour  communiquer 
ma  joie  à  une  tendre  amie  ,  qui  pr^nd  (ant  do. 
part  à  tout  ce  qui  m'intérefle. 

Cependant  foyez  sûre ,  ma  chère  9  que  ces 
agréables  idées  ne  me  feront  rien  relâcher  de 
mes  précautions.  Non  que  j'appréhende  plut 
que  vous  qu'il  n'entretienne  quelque  vue  inju- 
rieufe  à  mon  honneur  :  mais  il  eft  homme  i 
plufieurs  faces  ;  &  j'ai  reconnu  ,  dans  fon  carac-* 
tère,  une  inftabilité  qui  me  caufe  de  l'inquiétude; 
Ainfî  je  fuis  réfolue  de  le  tenir  aufli  éloigné  qu'il 
me  fera  polïîble ,  &  de  ma  perfonne  &  de  mes. 
penfées.  Que  tous  les  hommes  foient  des  fé- 
duâeurs  ou  n'en  foient  pas ,  je  fuis  sûre  quft 
M.  Lovela.e  en  eft  un.  De -là  vient  que  je 
m'efforcerai  toujours  de  pénétrer  quel  peur  être 
fon  but ,  dans  chaque  propofition  &  dans  chaque 
récit  qu'il  me  fait.  En  un  mot ,  dans  toutes  le$ 
occafions  qui  pourrons  me  laiifcr  du  doucç  »  m^ 
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I  fias  heureufes  efpérznces  feront  toujours  accom- 
i  pagnée$des  plus  grandes  craintes.  Je  crois  que, 
dans  une  (îtuacion  telle  que  la  mienne  >  il  vaut 
mieux  craindre  fans  fujet ,  que  de  s*expofer  aa 
danger  fans  précaution. 

M.  Lovelace  eft  parti  pour  Windfor,  d'oi^ 
il  fe  propofe  de  revenir  demain.  Il  a  laiflS 
deux  de  fes  gens  pour  me  feryir  pendant  fon 
abfence. 

J'ai  écrit  à  ma  tante  Hervey ,  dans  Tefpérance 
de  rengager  à  fe  joindre  à  ma  mère ,  pour  me 
faire  obtenir  mes  habits  ,  mes  livres  &  mon 
argent.  Je  l'affure  que ,  fi  je  puis  rentrer  en 
i  grâce  avec  ma  famille ,  en  me  réduifant  a  la 
fimple  négative  pour  tous  les  hommes  qui  pour- 
ront m'ètre  propofés ,  &  me  voir  traitée  comme 
une  fille ,  une  nièce  Se  une  fœur ,  je  perfide 
encore  dans  l'offre  de  me  borner  au  célibat ,  8c 
de  rejeter  tout  ce  qui  ne  fera  point  approuve 
de  mon  père.  Je  lui  infinue ,  néanmoins ,  qu'ar 
près  fe  traitement  que  j'ai  reçu  de  mon  frère  & 
4e  ma  fqpur ,  il  feroic  peut-être  plus  à  propos , 
pour  leur  intérct  cooune  pour  le  mien ,  qu'on 
me  permît  de  vivre  loin  d'eux  :  j'entends  à  ma 
ménagerie  ,  &  je  fuppofe  qu'on  ne  l'intçrprètera 
point  autrement.  J'offre  d'y  recevoir  les  ordres 
de  mon  père,  foit  pouc  ma  conduite,  foit  pour 
k  fo^me  de  mon  domeftiquc  »  6c  pour  les  rnoiu* 
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dres  circonftances  qui  pourront  lui  prouver*  mi  t^e, 

foumiffion.  t!e  l'ir 

Si  Ton  permet  que  ma  tante  m'accorde  la  For 

faveur  de  quelques  lignes ,  elle  apprendra  de  ma  Lovek 

fœur  où  fa  réponfe  doit  m'ètre  adrelTée.. ,  vanité, 

Je  ne  marque  pas   moins  d'empselTement  ;  II  e 

dans  cette  lettre  ,  que  daus  celle  que  j'ai  écrite  fenai 

à   ma  fœur  ,  pour  me  procurer  une  prompte  pas  la 

réconciliation  ,   qui    puiflè    m'empècher    d'être  ellepa; 

précipitée  plus  loin,  w  Un  peu  de  douceur,  lui  de  tou 

•>  dis-je  _,  peut  encore  faire  paflèr  ce  malheureux  moins 

»  événement  pour   une  limple  méfintelligence  :  petit  n 

»)  mais  le  délai  la  rendroit  également  honteufe  marqu 

i9  pour  eux  &  pour  moi.   J'appelle  k  elle  de  fot,  ^ 

i>  la  néceflîté  où  la  violence  d'autrui  ma  réduite»^  a  pju^ 

tiers  c 

«xtraoi 

LETTRECXVt  Ac 

qu'il  i 


"M.  Lqvelace  â  M.  Belf  OZDl 


doute 


Vendredi,  i4aTlfi».  dire  d 

X  u  m'as  fouvent  reproché  ma  vanité,  Belford;  peut-c 

fans  diftinguer  l'agrément  qui  l'accompagne,  &  Due  pi 

qui  te  force  à  m'admirer ,  dans  le  tems  mcmc  itc  d 

que  tu  m'en  dérobes  le  mérite.  L'envie  te  rend  puis  p 

incapable   de  diftinguer.  La  nature  t'infpire  de  Cepen^ 

l'admiration,  fans  que  tu  fâches  comment.  Tû  dans}', 

es  un  mortel  trop  épais  &  d'une  vue  trop  bor-  Je  ^ 


\ 
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-ftée ,  pour  te  rendre  jamais  compte  i  toi-même 
<ie  l'inftind  qui  te  fait  mouvoir. 

Fore  bien  ,  crois-je  t'entendre  dire  ;  maïs  ; 
Lovelace  ,  tu  ne  te  purges  pas  du  reproche  dé 
yanité. 

Il  eft  vrai ,  cher  ami  ;  Se  tu  peux  ajouter  que 
f  en  ai  une  doit  abominable.  Mais  fi  l'on  ne  paflè 
pas  la  vanité  aux  gens  de  mérite ,  i  qui  fera-t- 
elle  pardonnable  ?  Cependant  il  eft  vrai  audi  que  ,- 
de  tous  les  hommes  ,  ils  font  ceux  qui  ont  le 
s  moins  occaiion  d'en  avoir;  parce  qu'étant  en  fort 
petit  nombre ,  on  les  recotinoit  facilement  a  leur 
marque ,  &c  qu'on  eft  difpofé  à  les  exalter.  Un 
for,  à  qui  Ton  peut  faire  comprendre  qu'un  autre 
^  plus  de  capacité  que  lui  ^  conclut  aflez  volon- 
tiers qu'un  tel  homme  doit  être  un  fujet  fore 
iextraordinaire. 

A  ce  compte ,  quelle  eft  la  conclufion  générale 
qu'il  faut  icirer  des  chofes  fufditçs  ?  G'eft  ,  fans 
doute  9  que  perfonne  ne  doit  être  vain.  Mais  que 
dire  de  ceux  qui  ne  peuvent  s'en  empêcher  ? 
,  peut-être  fuis-je  dans  le  cas.  Rien  ne  me  donne 
une  plus  haute  idée  de  moi-même ,  que  la  fécon- 
dité de  mes  inventions  ;  & ,  pour  la  vie ,  je  ne 
.  puis  prendre  fur  moi  de  cacher  ce  fentiment. 
Cependant  il  pourroit  bien  fervir  à  me  perdre 
dans  l'efprit  de  ma  pénétrante  déeffê. 

Je  m'apperçois  qu'elle  me  craint.  Je  me  fuis 
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étudié  y  devant  elle  &  devant  mifs  Howe,  chà^ 
que  fois  que  je  les  ai  vues,  à  palTer  pour  une 
tête  légère  &  fans  réflexion.  Quelle  folie  donc  ^ 
d'avoir  été  fi  iincère  dans  mes  explications  fur  le 
bruit  du  jardin  ?  Oui  -,  mais  le  fuccès  de  cetce 
invention  (  le  fuccès ,  Belford ,  aveugle  les  plus 
grands  hommes  )  à  répondu  il  parfaitement  i 
mon  attente ,  que  ma  maudite  vanité  a  pris  le 
deffus  &  m'a  fait  ouMier  des  précautions.  La 
menace  qui  regardoit  Solmes ,  l'idée  d'emmeneï 
le  frère  dans  ma  fuite ,  8c  mon  projet  de  veh^ 
geance  fur  les  deux  domeftiques ,  ont  caufé  ranc 
d'épouvante  à  ma  belle ,  que  j'ai  eu  beibixr  de 
rappeler  toutes  les  forces  de  mon  efprit»  pour 
me  rétablir  dans  le  fien.  Il  m'eft  arrivé  ^ .  en 
même  tems,  quelques  nouvelles  favorables  da 
l'agent  que  j'ai  dans  fa  famille ,  ou  du  moins 
quelques  nouvelles  auxquelles  je  me  fuis  déter- 
miné à  donner  un  tour  favorable.  J'ai  faiH  rào> 
cafion  pour  demander  audience  ,  avant  qu*elié 
ait  eu  le  tçms  de  former  des  réfolurions  contre 
moi  ;  c'eft  -  à  -  dire  pendant  que  l'admiration  de 
mon  intrcpiditc,  dont  je  Tavois  remplie,  tenoic 
fes  réfolutions  en  fufpens.  Dans  le  deflTein  qui 
me  conduifoir,  je  m'ctois  préparé  a  ne  montrer 
que  de  la  douceur  &  de  la  fcrénité.  Comme  il 
m'eft  venu  par-ci ,  par-là ,  dans  ma  vie ,  quelques 
bons  mouvcnicns ,  je  les  ai  rappelés  à  ma  roé- 
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ûiolre  (  cjui  h*ctoit  pas  trop  chargée  du  nombre  )  y 

four  mettre  la  chère  pcrfonne  de  bonne  humeut 

"    avec  moi.  Qui  fait  ^  ai-je  penfé,  s'ils  ne  tiendront 

»   point,  &  fi  ma  converfion  n'eft  pas  plus  proche 

I  que  je  ne  peiiie  ?  Mais  ,  à  tout  hafard  ^  c'eft  uir 

1   fondement  jeté  pour  mon  grand  fyfième*  L'a- 

inour,  me  fuis-je  dity  eft  namreUement  ennemi 

du  doute  î  la  crainte  ne  Teft  pas  ;  je  veux  eflayetf 

de  la  bannir*  11  ne  redera  donc  plus  que  l'amour. 

La  crédulité  eft  fon  premier  miniftre  >  &  jamai» 

on  ne  voit  Tun  fans  l'autre* 


(  //  raconte  ici  à  fon  ami  tout  câ  qui  s*ejl  pajfc 
J    tntrc   Clariffe  &  lui   dans  leur  dernier  entretien* 
Lorfquil  eft  arrivé^  à  la  propôjîtion  de  prendre  un 
logement  à  Wlndfor^  il  continue  ainfi  :  ) 

A  préfent,  Belford,  mon  deflèin  entre- 1- il 
dans  ton  cerveau  de  plomb  ?  Non  ,  j'en  fuis  sûr  ; 
&  je  fuis  obligé  par  conféquent  de  te  l'expliquer. 

La  quitter  pour  un  jour  ou  deux ,  dans  la  vue 
de  la  fervir  par  mon  abfence,  c'eût  été  lui  mar- 
quer que  je  me  fiois  trop  à  fes  difpofitions  pour 
moi.  J'avois  fait  valoir ,  comme  tu  fais ,  la  né- 
ceffité  de  ne  la  pas  quitter  ta-ndis  que  j'aurois 
raifon  de  croire  que  ùs  amis  penfoient  à  nous 
pourfuivre  ;  &  je  commençois  à  craindre  qu'elle 
ne  me  foupçonnât  d'abufer  de  ce  prétexte  pour 
ne  pas  m'éloigner.  Mais  à  préfent  qu^ils  fe  font 
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déclarés  contre  ce  deflfèîn,  &  qu'ils  ont  publié 
qu'ils  ne  la  recevroient  pas  quand  elle  prendroitle 
parti  de  recoutner ,  quelle  raifon  m'empecheroic 
de  lui  donner  une  marque  d'obéifTance  en  m'éloi^ 
gnant ,  fur^tout  lorfque  j^  puis  laiflèr  auprès  d'elle 
mon  valet  Will»  qui  eft  un  homme  intelligent  » 
Se  qui  fait  tout  y  excepté  lire  &  écrire ,  avec  le 
brave  Jonas;  celui-ci  pour  m*ètre  dépêché  dans 
Toccafion  par  l'autre ,  à  qui  je  puis  donner  avis 
de  tous  mes  mouvemens  ?  D'ailleurs ,  je  fuis  bien 
aife  de  m'informer  s'il  ne  m'eft  pas  venu  des 
lettres  de  félicication  de  mes  tantes  8c  de  mes 
confines  Montaigu,  auxquelles  je  n'ai  pas  man- 
qué d'écrire  pour  leur  appre  idre  mon  triomphe. 
Ces  lettres ,  fuivant  les  termes  dans  lefquels  elles 
feront  conçues  ,  pourront  me  fervir  utilement 
dans  l'occafion. 

A  l'égard  de  Windfor ,  je  n'avois  aucun  def- 
fein  qui  regardât  parrlculicrement  ce  lieu ,  mais 
il  fàlloit  en  nommer  un  ,  lorfqu'elle  me  deman- 
doît  mon  avis.  Je  n'ofe  parler  de  Londres ,  fans 
beaucoup  de  précaution ,  parce  que  je  voudrois 
que  le  choix  vînt  d'elîe-mème.  U  y  a,  dans  les 
femmes ,  une  perverlîtc ,  qui  les  porte  à  vous 
demander  votre  opinion ,  pour  avoir  le  plaifir  de 
s'y  oppofer  après  l'avoir  comme  ,  quoique  leur 
choix  eût  peur -erre  été  le  m  "me  fi  ce  n'eût  pas 
crc  le  vôtre.  Je  pourrai   former  des  difficultés 

contre 
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éôhtre  Windfor  j  lorfque  je  luu  aurai  fait  croire 
(jue  j'en  fuis  revenu.  Elles  auront  d'autant  meil- 
leure grâce  ,  que ,  ce  lieu  étant  de  ma  nomina- 
tion, ce  fera  lui  faire  voir  que  je  n*ai  pas  de 
fyftême  arrêté.  Jamais  il  n'y  eut  de  femme  auflî 
pénétrante,  aufli  défiante  que  celle-ci.  Cependant 
il  eft  aflfèz  mortifiant  pour  un  honnête  hommô 
d'être  foupçcnnéi 

1^  J'ajoute  qu'en  pàfïànt  je  pourrai  voir  madame 
Greme ,  qui  a  eu  un  très-long  entretien  avec  ma 
charmante.  Si  je  fa  vois  ce  qui  en  a  fait  la  matière. 
Se  que ,  dès  le  premier  moment  de  leur  con- 
noiflànce  ,  l'une  eût  chetché  à  tirer  avantage  de 
l'autre  ,  il  me  feroit  aifé  d'inventer  quelque 
tnoyen  de  les  fervir  toutes  deux  fans  me  nuire  â 
thoi-mérhe.  C'eft  la  manière  la  plus  prudente  de 
former  des  amitiés ,  qui  ne  font  même  jamais 
fuivies  d'aucun  regret ,  quand  les  petfonnes  qu'oii 
iert  deviendroient  capables  d'ingratitude.  D'ail- 
leurs ,  tnadathe  Greme  eft  en  correfpondance  de 
1*  lettres  avec  la  fermiète ,  fa  fœur.  ïl  petit  atriver  de 
'  ce  côté-là ,  ou  quelque  chofe  d'avantageux  que 
je  puis  mettre  à  profit ,  ou  quelque  chofe  de 
fâcheux  dont  je  puis  me  garantir. 

JJfure:^''VOus  toujours  une  porte  de  derrière  ^ 
eft  une  maxime  que  je  n'oublie  daiïs  aucun  de? 
mes  exploits.  Ceux  qui  me  connoiflènt  ne  m'ac-» 

il4  cuferont  pas  d'être  un  homme  fier.  Je  m'entra-- 
Tome  Ilh  N 
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tiens  familièrement  avec  un  valet ,  lorfque  je  me 
propofe  de  l'engager  à  m  être  utile.  Les  valets 
relTemblent  aux  foldats.  Ils  commettent  toutes 
fortes  de  maux ,  fans  mauvaife  intention ,  &  fim- 
pîement,  (les  bonnes  âmes!)  pour  l'amour  du 
mal  même. 

Je  redoute  extrêmement  cette  mifs  Howe.  Elle 
a  de  Tefprit  comme  un  diable ,  Se  tourné  â  la 
malice ,  dont  elle  ne  demande  que  l'occafion.  S'il 
arrivôit  qu  elle  l'emportât  fur  moi,  avec  tous  mes 
ftratagèmes  &  l'opinion  que  j'en  ai  ^  je  feiois 
homme  à  me  pendre ,  a  me  noyer ,  ou  â  me 
calTer  la  tcre  d'un  coup  de  piftolet.  Pauvre  Hick- 
man  !  j'ai  pitié  du  fort  qui  l'attend  avec  cette 
Virago,  Mais  c'eft  un  imbccille ,  à  qui  je  ne 
prétends  pas  donner  plus  de  fens  ;  &,  lorfque  j'y 
penfe,  il  me  femble  que ,  dans  l'état  du  mariagei 
c'eft  une  néceflicé  abfolue ,  pour  le  bonheur  des 
deux  chers  époux ,  que  l'un  foit  un  fot.  J'ai  traité 
autrefois  cette  matière  avec  mifs  Howe.  Mais  il 
faut  aufli  que  le  fot  foit  perfuadé  qu'il  l'eft; 
fans  quoi  la  fottife  opiniâtre  déconcerteroit  (ba- 
vent la  fageffe. 

Avec  le  fecours  de  Jofeph ,  mon  honnête 
agent ,  je  me  fuis  mis  a  couvert ,  autant  que  je 
l'ai  pu  ,  du  côté  de  ce  démon  femelle» 


^ 
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LETTRE    CXV. 

M.  L  OVE  LA  CE    à   M.    B  E  L¥  e  RXi. 

IN 'est -il  pas  cmel  j  que  je  ne  puifle  lier 
cette  fière  beauté  pat  aucune  obligation  ?  J'ai 
deux  motifs  pour  m'efForcer  de  lui  faire  accep* 
ter  de  moi  de  l'argent  &  des  habits  :  l'un  eft 
le  plaifir  réel  que  j'aurois  de  voir  cette  fille  hau- 
taine dans  une  firuation  plus  commode  ,  Se  de 
penfer  qu'elle  auroit  près  d'elle ,  ou  fur  elle , 
quelque  chofe  que  je  puffe  dire  à  moi  :  l'autre  i 
i  d'abattre  fa  fierté,  &  de  l'humilier  un  peu.  Riea 
tie  rabaidè  plus  un  efprit  fier  que  les  obligations 
pécuniaires  i  &  c'eft  par  cette  raifon  que  j'ai 
toujours  apporté  beaucoup  de  foin  à  les  éviter. 
Cependant  il  m'efi  arrivé  quelquefois  d'en  avoir  ; 
filais  je  maudiffbis  la  lenteur  du  tems  jufqu'à  mou 
quartier.  J'ai  toujours  évité  aullî  les  anticipations. 

C'eft  ce  que  milord  M appelleroit  manger 

fort  bUd  en  herbe ,  &  ce  que  je  regarde  comme 
une  manière  fervile  de  terïir  fon  bien  de  fcs 
propres  fermiers.  A  quelles  infolences  ne  fe 
croient-ils  pas  âutorifés  ?  moi ,  qui  me  croisa 
en  droit  de  caflfer  k  tète  au  premier  paflanc,  fi 
je  ne  fuis  pas  content  de  fes  regar Js ,  comment 
fupportexois-je  Vaudace  d'un  payfan  qui  me  par- 
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lera  fon  chapeau  fur  la  tète,  parce  qu*îl  eft 
revêtu  de  la  qualité  de  mon  créancier  ?  Je  ne 
m'accoutumerois  pas  plus  à  cette  humiliation , 
qu'à  celle  d'emprunter  d'un  oncle  infolenc  ou 
d'une  tante  curieufe ,  qui  en  prendroient  droit 
de  fe  faire  rendre  compte  de  ma  vie  &  de  mes 
aârions ,  pour  le  plaifîr  d'exercer  leur  cenfure. 

Ma  charmante  eft  là-deflus  d'une  fierté  qui 
ne  le  cède  point  à  la  mienne.  Mais  elle  n'entend 
pas  les  diftinâions,  La  pauvre  novice  ne  fait 
pas  encore  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  noble ,  rien 
de  plus  délicieux  pour  des  amans ,  que  le  com- 
merce mutuel  des  bienfaits.  Dans  la  ferme  où  je 
fuis  5  pour  te  donner  un  exemple  familier ,  j'ai 
vu  ,  plus  d*une  fois ,  cette  remarque  vérifiée.  Un 
or{;ueilleux  coquin  de  coq,  dont  j'admire  fouvent 
la  beauté ,  ne  manque  point ,  lorfqu'il  a  trouvé 
un  grain  d*orge ,  d'appeler  autour  de  lui  toutes 
fcs  maîtrelTès.  II  prend  le  grain  dans  fon  becj  il 
le  lailTe  tomber  cinq  ou  fix  fois,  en  continuant 
fon  invitation.  Enfuice ,  pendant  que  deux  ou  troif 
de  {es  belles  cniplumées  fc  difpurent  l'honneur 
de  la  préférence  (  un  coq  ,  Belford ,  eft  le  grand" 
fcigneur  entre  les  oifcaux  )  ,  il  dirige  vers  le 
grain  le  bec  de  la  plus  avancée  ;  & ,  lorfqu'elle 
Ta  prisj  il  confirme,  par  des  careflès,  les  mar- 
ques ficres  de  fi  joie.  La  belle,  d'un  autre  côté, 
p*ir  fcs  compl:i;fùnjcs ,  fait  voir  qu'elle  n'a  pas 
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été  appelée  feulement  pour  le  grain  d'orge ,  & 
qu'elle  le  fait  Fort  bien. 

Je  t'ai  dit  qu'entre  mes  propofitions ,  j*ai  fait 
celle  de  rappeler  Hannah  ,  ou  de  prendre  une 
des  filles  de  la  fermière.  Devineras-tu  mon  def- 
fein,  Belford?  Je  te  donne  un  mois  pour  le 
4eviner.  Mais ,  comme  tu  n'es  pas  grand  devin , 
il  faut  te  le  dire  Amplement. 

Ne  doutant  pas  qu'auflî-tôt  qu'elle  fe  verroît 
établie  j  elle  ne  fouhaitât  de  reprendre  cette  fer- 
vante  favorite ,  je  Tavois  fait  chercher ,  dans  le 
deflfein  d'employer  fecrètement  quelques  reffbrcs 
pour  empêcher  qu'elle  ne  pût  venir.  Mais  la  for- 
tune travaille  pour  moi.  Cette  fille  eft  fort  mil 
d'un  rhumatifme  qui  l'a  obligée  de  quitter  fa 
place  5  &  de  fe  confiner  dans  une  chambre.  La 
pauvre  Hannah  !  que  je  la  plains  !  ces  rhuma- 
tifmes  font  des  accidens  bien  fâcheux  pour  de  fi 
bons  domeftiques.  Cependant ,  en  me  réjouiffànr 
de  l'aventure  ,  j  enverrai  un  petit  préfent  a  cette 
pauvre  malade.  Je  fais  que  ma  charmante  y  fera 
fenfible. 

Ainfi  ,  Belford  ,  feignant  d'ignorer  la  vérité , 
je  l'ai  preflee  de  rappeler  fon  ancienne  fervante. 
Elle  fait  que  j'ai  toujours  eu  de  la  confidération 
pour  cette  fille ,  parce  que  Je  connois  fon  atta- 
chement poux  (à  makreflè.  Mais  je  fens  aug- 
•  N  iij 
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menter,  dans  cette  occafion,  la  bonne  volonté 
que  j'ai  pour  elle. 

Il  n'y  avoit  pas  plus  de  rifque  à  propofcr  uno 
des  deux  jeunes  Sorlings.  Si  Tune  avoit  confenci 
à  venir ,  &  que  h  mère  Teût  permis  {  deux 
difficultés  pour  une  ) ,  ce  n  eût  été  que  pour  en 
attendre  une  autre  ;  & ,  fi  je  m'étois  apperçu  que 
ma  charmante  s'y  fut  afFedionnée  ,  j'aurois  pu 
facilement  lui  donner  quelque  fujet  de  jaloufiei 
qui  m'auroit  bientôt  délivré  de  cet  obftacle  j  ou , 
i  la  fille  qui  auroit  quitté  fa  laiterie ,  tant  de 
goût  pour  Londres ,  qu'elle  n'auroit  pas  eu  do 
meilleure  reflôurce  que  d*époufer  mon  valet-de* 
chambre.  Peut-être  même  lui  aurois-je  procuré 

le  chapelain  de  milord  M, qui  cherche  i 

gagner  les  bonnes  grâcçs  de  l'héritier  préfomptif 
de  fon  maître. 

Bénit  foit ,  diras- tu  ,  le  cœur  honnête  de  ton 
ami  Lovelace  !  il  penfe ,  comme  tu  vois ,  â  la 
fatisfaâion  de  tout  le  monde. 

Mon  rôle  eft  devenu  plus  difficile,  lorfqae 
l'entretien  eft  tombé  fur  l'article  de  ma  réfbr- 
mation.  En  proteftant  que  mes  réfolutions  étoient 
finccres,  j'ai  répété  plufieurs  fois  que  ces  chan- 
gemens  ne  peuvent  être  l'ouvrage  d'un  jour. 
Peut-on  parler  de  meilleure  foi  ?  ne  reconnois-tu 
pas  mon  ingénuité?  L'obfervatiop ,  j'ofc  le  dire. 
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eft  fondée  fur  la  vérité  &  la  nature.  Maïs  il  y 
entroît  aufll  un  peu  de  politique.  Je  ne  veux 
pas  que  y  s'il  m'arrive  de  retourner  i  mes  vieilles 
pratiques  )  la  belle  puiflè  m'accufer  d'une  hypo- 
crite trop  groflière.  Je  lui  ai  dit  même  qu'il 
étoit  à  craindre  que  mes  dédrs  de  réformation 
ne  fuilènt  que  des  accès  y  mais  que  fon  exemple 
ne  manqueroit  pas  de  les  faire  tourner  en  ha- 
bitudes. Au  fond  y  cher  Belford  ,  les  avis  d'une 
û  bonne  &  fi  charmante  maîcreflè  ôcent  le  cou- 
rage. Je  te  jure  que  je  fuis  embarrafle  à  lever 
les  yeux  fur  elle  ;  & ,  quand  j'y  penfe ,  fi  je 
pouvois  l'amener  un  peu  plus  elle-mcme  à  mon 
niveau,  c'eft-à-dire  l'engager  à  quelque  chofe 
qui  fentît  l'imperfeârion»  il  y  auroit  plus  d'égalité 
entre  nous  >  &  nous  nous  entendrions  bien  mieux. 
Les  confolations  feroient mutuelles,  &  le  remords 
ne  feroit  pas  d'un  feul  côté. 

Cette  divine  perfonne  traite  les  matières  fé- 
rieufes  avec  tant  d'agrément ,  &  ^  jufqu'au  fon 
de  fa  voîx ,  tout  eft  fi  charmant  dans  fon  lan- 
gage, lorfqu'elle  touche  quelque  fujet  de  fon 
goût,  que  j'aurois  pafle  une  journée  entière  a 
l'écouter.  Te  dirai-je  une  de  mes  craintes  ?  C'eft 
quCj  fi  la  fragilité  de  la  nature  l'emporte  en 
ma  faveur  ,  elle  ne  perde  beaucoup  de  cette 
élévation  Se  de  cette  noble  confiance  qui  donne , 
comme   je   m'en   apperçois  ,    une    fupérioricé 
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vinble   aux  amçs  honnêtes ,    fur  celles  qui  I9 
font  moins. 

Après  tout ,  Belford ,  je  voudrois  favoir  pour* 
quoi  Ton  traite  dTiypocrites  ceux  qui  mènent 
une  vie  libre ,  telle  que  la  nôtre.  Ceft  un  terme 
que  je  hais,  &  que  je  ferais  très-ofFenfé  qu'on 
osât  m'appliquer.  Pour  moi ,  du  moins ,  j'ai  dç 
fort  bons  mouvemens ,  &  peut-ctre  aufli  fouvenc 
que  ceux  qui  fe  piquent  de  vertu.  Le  mal  eft 
qu'ils  rie  fe  foutiennent  point  ;  ou  ,  pour  m'ex- 
pliquer  encore  mieux  ,  que  je  ne  prends  pas  , 
comme  d'autres  ,  le  foin  de  4^guifer  mef 
chutes. 


LETTRE    CXVL 

Mifs  HOTf^E  à  mifi  CLARISSE  IIARLOVE. 

Samedi ,   i  f  avril. 

V^uoiQUE  aflèz  prefTce  par  le  tems ,  &  comme 
opprimée  par  la  vigilance  de  ma  mcre ,  je  veux 
vous  communiquer  mes  idées ,  en  peu  de  mots, 
fur  le  nouveau  rayon  de  lumière  qui  femble 
luire  a  votre  profélyte. 

En  vcritc  ,  je  ne  fais  que  penfer  de  cettç 
converfion.  11  parle  bien  ;  mais ,  fi  l'on  en 
*'igc  par  les   règles  ordinaires ,   ce  n'cft  qu'un 
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ûiffimulé  ,  auflî  odieux  qu'il  prétend  que  les 
hypocrites  &  les  ingrats  le  font  pour  lui.  De 
bonne  foi ,  ma  chère  ,  croyez-vous  qu'il  eût  pu 
triompher  d'autant  de  femmes  qu'on  le  prétend , 
fi  ces  deux  vices  ne  lui  ctoient  pas  familiers? 

Son  ingénuité  eft  le  feul  point  qui  m'embar- 
raflè.  Cependant  il  eft  affez  rufé ,  pour  favoir  que 
celui  qui  s'accufe  le  premier  ,  émoufle  la  pointe 
des  accufations  d'autruî. 

On  ne  peut  difconveriir  qu'il  n'ait  la  tète  fort 
bonne.  Il  y  a  plus  à  fe  promettre  d'un  homme 
d'efprit  que  d'un  fot.  11  eft  vrai  auflî  que  la 
réformation  doit  avoir  un  commencement.  J'ac- 
corde ces  deux  points  en  fa  faveur. 

Mais  vous  avez  un  moyen  _,  que  je  crois  le 
feul ,  pour  juger  de  fes  fpécieufes  confeflîons , 
&  de  cette  facilité  avec  laquelle  il  s'accufe  lui- 
même.  Vous  avoue  -  t  -  il  quelque  chofe  que 
vous  ne  fuflîez  pas  auparavant  ^  ou  qu'il  n'y  ait 
pas  d'apparence  que  vous  puiflîez  apprendre  d'un 
autre  ?  s'il  ne  vous  fait  pas  d'autre  aveu ,  que 
dit-il  à  fon  défavantage  ?  Vous  avez  entendu 
parler  de  ks  duels ,  &  de  fes  féduétions.  Per- 
fonne  ne  les  ignore.  Il  n'avoue  donc  que  ce 
qu'il  s'efForceroit  inutilement  de  cacher  j  Se  fon 
ingénuité  fert  à.  faire  dire  :  Bon  !  vous  ne  re« 
proches;  à  M.  Lovelace  que  ce  qu'il  confelTe  loi- 
mème  !  ' • 
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A  quoi  donc  fe  réfoudre  ?  car  c*eft  la  queftioa 
qui  revient  toujours.  Il  faut  tirer  le  meilleur 
parti  que  vous  pourrez  de  votre  fituation;  Se 
j  efpcre ,  comme  vous ,  qu'elle  ne  fera  pas  tou- 
jours mauvaife.  J'approuve  louverture  qui  re- 
garde Windfor  &  la  maifon  du  chanoine.  L'em- 
prefTement  avec  lequel  il  vous  a  quittée  pour 
chercher  lui-même  un  logement,  efl:  aufli  de  fijn 
bon  augure.  Soit  qu'il  le  trouve  dans  la  maifon 
du  chanoine  ou  non ,  je  pcnfe  toujours  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  convenable ,  c'eft  que  le  cha* 
noine  vous  donne  promptement  la  bénédiâioD 
du  mariage. 

J'approuve  d'ailleurs  vos  précautions  »  votre 
vigilance ,  6c  tout  ce  que  vous  avez  fait  jafqa  i 
préfent ,  à  l'exception  du  parti  que  vous  ave? 
pris  de  le  voir  au  jardin.  Je  conviens  même 
que ,  dans  ce  que  je  n'approuve  pas ,  je  ne  juge 
que  par  l'événement  ;  car  vous  ne  pouviez  pas 
deviner  quelle  feroit  la  conclufion  de  cette  en* 
trevue.  Votre  Lovelace  eft  un  diable ,  fut  fon 
propre  récit.  Sil  avoit  pris  la  fuite  avec  le  mifc- 
rable  Solmes  &  votre  frère ,  &  que ,  lui-même» 
il  eût  été  tranfporté  aux  colonies  pour  le  refte 
de  fes  jours  y  ils  auroient  été  sûrs  tous  trois  de 
mon  plein  &  libre  confentement. 

Quel  étrange  ufage  fait-il  de  ce  Jofeph  Lé- 
man ?  Il  faut  que  je  le  répète  j  fon  ingénuité  me 
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^  confond.  Mais»  fî  vous  faites  grâce  là-de(Ius  à 
^^  votre  frère,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  vous 
i^  feroit  plus  difficile  de  lui  pardonner.  Cependant 
?  f  ai  fouhaité  cent  fois ,  depuis  votre  départ ,  que 
.i  vous  fufOez  délivrée  de  lui ,  foit  par  une  fièvre 
5L  ardente ,  foit  par  Teau  ,  foit  par  le  feu ,  foit 
n^  par  quelque  accident  qui  pût  lui  rompre  le  cou, 
pourvu  que  ce  fat  avant  que  de  vous  avoir 
snife  dans  U  nécefCté  de  prendre  le  deuil  pour 
lui. 

Vous  rejetez  mes  offres,  &  je  ne  ceflè  pas 
de  les  renouveler.  Dites  ;  vous  enverrai-je  le$ 
cinquante  guinées  par  votre  vieux  porte-balle  ? 
Quelques  raifons  m'empêchent  d'employer  le 
valet  d'Hickman ,  â  moins  que  je  ne  pufle  me 
procurer  une  lettre-de^rhange.  Mais  les  reclier- 
i  ches  qu'il  faudroit  faire  m'expoferoient  aux 
(bupçons.  Ma  mère  eft  fi  curieufe!  fi  fati- 
gante î  je  n'aime  guère  ces  caraûères  foup- 
(onneux. 

Il  me  femble  que  je  l'entends  fans  ceflè  autour 
de  moi.  La  crainte  m'oblige  de  finir.  M.  Hick- 
man  me  prie  de  vous  faire  agréer  fes  refpeûs 
&  lofFre  de  fes  fervices.  Je  lui  ai  dit  que  j'au- 
rois  cette  complaifance  pour  lui,  parce  que  , 
dans  l'embarras  où  vous  êtes  ,  on  reçoit  bien 
les  civilités  de  tout  le  monde  j  mais  qu'il  ne 
Revoit  pas  efpérer  de  s'çn  faire  un  mérite  auprès 
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de  moi ,  puifqu'il  fkudroit  être  aveugle  on  fto^ 
pide  y  pour  ne  pas  admirer  une  perfonne  telle 
que  vous ,  de  pour  ne  pas  foahiirer  de  lui  être 
utile ,  fans  autre  vue  que  Thonneur  de  la  fervir. 
99  C  etoit  fans  doute  fon  princip:d,mocif ,  m'a-t-il 
f>  dit  d'un  air  précieux,  mais  (baifant  fa  main, 
9>  Se  fe  courbant  jufqu'à  terre)  il  efpcroit  que 
»  Tamitié  qui  efl:  entre  vous  &  moi  ne  dîmi- 
99  nueroit  pas  le  mérite  du  refpeû  qu'il  a  réelle^ 
»  ment  pour  vous  ». 

Adieu  ,  ma  chère.  Croyez  -  moi  ce  que  je 
ferai  toujours ^  c'eft-à-dire  votre  très-fidellc 
amie.  âkme    Howe. 


LETTRE    CXVIL 

Mi/s  Clarisse  Harlove  ,   à  mifs  Howi^* 

Samedi ,  aprcs-midi. 

JVloN  vieux  meflàger  n'étant  point  en  bonne 
fanté ,  j'arrête  le  vôtre  pour  le  charger  de  ma . 
réponfe. 

Vous  ne  fortifiez  pas  mon  courage  par  vos 
dernières  réflexions.  Si  ces  apparences  de  réfot- 
mation  ne  font  que  des  apparences ,  quelles 
peuvent  être  fes  vues  ?  Mais  un  homme  eft-il 
capable  d'avoir  le  cœur  fi  bas  ?  oferoit-il  inful- 
ter  au  tout-puifTant  ,  ne  fuis-je  pas  autorifée  i 
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juger  plus  favorablement  de  lui  par  cette  trifte 
léflexion ,  que  ,  dans  la  dépendance  où  je  fuis 
de'  fon  pouvoir ,  il  n*a  pas  befoin  d'un  fi  hor- 
rible excès  d'hypocrifie ,  à  moins  que  fes  defleins 
fur  moi  ne  foient  de  la  dernière  baffèflfe  ?  11  doit 
ctre  du  moins  de  bonne  foi  dans  le  tems  qu'il 
me  donne  de  meilleures  efpcrances.  Comment 
pouvoir  en  douter  ?  Vous  devez  vous  join- 
dre à  moi  dans  cette  idée ,  ou  vous  ne  fauriez 
fouhaiter  de  me  voir  fous  un  joug  fi  terrible. 

Mais ,  après  tout  j  j'aîmerois  mieux  être  indé- 
pendante de  lui  &  de  fa  famille ,  quoique  j'aie 
une  haute  opinion  de  tous  fes   proches.  Je  l'aî- 
merois  beaucoup   mieux;  du  moins  jufqu'à  ce 
que  j'aie  vu  à  quoi  les  miens  fe  laifleront  enga- 
ger. Sans  une  raifon  fi  forte ,  il  me  femble  que 
le  meilleur  parti  feroit  de  me  jeter  tout  d'un 
coup  fous  la  protection  de  miladi  Lawrance.  Tout 
feroit  conduit  alors  avec  décence  :  &  peut-ctre 
m'épargnerois-jc  une   infinité  de  mortifications. 
Mais  auflî ,  dans  cette  fuppofition,  il  faudroit  me 
regarder  comme  nécefiai rement  à  lui ,  Se  paflèr 
pour  une  fille  qui  brave  fa  propre  famille.  Ne 
dois-je  pas  attendre  quel  fera  le  fuccès  de  ma 
première  tentative  ?    Je  le  dois  fans  doute  j  & 
cependant  je  ne  puis  en  faire  aucune  avant  que 
à'îtré  établie  dans  quelque  lieu  sûr.  Se  féparée 
4elui^ 
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Madame  Sorlings  m'a  commaniqué  ce  ntàét 
une  lettre  qu  elle  reçut  hier  au  foir.  Elle  eft  dv 
fa  fœur  Greme ,  qui ,  «<  efpérant ,  dit-elle ,  que 
»  je  lui  pardonnerai  Texcès  de  fon  asèle  y  û  ùl 
9>  fœur  juge  â  propos  de  me  faire  voir  fa  lettre, 
»9  fouhaite ,  pour  Tintérèt  de  la   noble-  famille 
39  Se  pour  le  mien ,  que  je  me  détermine  à  rendre 
»  fon  jeune  feigneur  heureux  >».  Ce  font  fes 
termes.    Elle  fonde   fon  empreflèment   fur   la 
rcponfe  qu'il  lui  fit  hier ,  en  allant  à  Windfor. 
Elle  avoir  pris ,  dit-elle ,  la  liberté  de  lui  de- 
mander fi  le  tems  des  félicitations  approchoit.  Il 
lui  répondit  ^  Que  jamais  on  n'avoit  eu,  pour 
$>  une  femme ,  plus  de  tendreffe  qu'il  en  avoit 
9>  pour  moi  ;  que  jamais  une    femme  n'avoit 
yy  mérité  plus  d'attachement;   que  chaque  en* 
a  tretien  qu'il  avoit  avec  moi,  lui  donnoit  de 
5>  nouveaux  fujets  d'admiration  ;  qu'il  m'aimoit 
M  avec  une  pureté  de  fentimens  dont  il  ne  s'c- 
>3  toit  jamais  cru  capable;  &  qu'il  me  regardoit 
»  comme  un  ange  defcendu  du   ciel  pour  le 
99  rappeler  de  fes  égaremens  :  mais  qu'il  appré* 
»  hendoîr  que  fon  bonheur  ne  fût  plus  éloigné 
«  qu'il  ne  dcfiroir ,  &  qu'il  avoit  à  fe  plaindre 
»  des  loix  trop  févères  que  je  lui  a  vois  impofées; 
»  loix  néanmoins  auflî  facrces  pour  lui ,  que  fi 
*y  elles  faifoient  partie  du  contrat  de  notre  ma- 
«  riage ,  &c  :5. 
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^ue  doîs-je  dire ,  ma  chère  ?  que  dois- je 
penfer?  Madame  Greme  &  madame  Sorlings 
font  d'honncces  femmes  :  6c  cette  lettre  s*accorde 
avec  la  converfation  qui  ma  paru  agréable ,  & 
qui  me  le  paroîc  encore.  Cependant ,  que  fe 
propofoit-il ,  lorfqu il  a  laifTé  échapper  loccafion 
de  me  déclarer  fes  fentimens  ?  pourquoi  faire 
des  plaintes  à  madame  Greme  ?  Ce  n'eft  point 
un  homme  timide.  Mais  j'infpire  de  l'efFroi,  dites- 
vous.  De  TefFroi  !  ma  chère.  Dites-moi  donc 
comment  ? 

Je  fuis  quelquefois  hors  de  moi-même ,  de  la 
néceflîté  où  je  me  trouve  d'obferver  la  manœu- 
vre de  cet  efprit  fubtil ,  ou  de  cette  tête  folle  ; 
je  ne  fais  quel  nom  je  dois  lui  donner. 

Qu'elle  eft  févèrement  punie ,  me  dis-je  fou- 
vent  à  moi-même ,  cette  vanité  qui  m'a  fait  ef- 
pérer  de  fervir  de  modèle  aux  jeunes  perfonnes 
de  mon  fexe  !  Si  mon  exemple  fert  déformais 
i  leur  infpirer  des  précautions ,  je  dois  être  adèz 
contente.  A  quelque  fore  que  le  ciel  me  deftine , 
il  ne  faut  plus  compter  que  je  puiffe  jamais  lever  la 
tête  entre  mes  meilleurs  amis  Se  mes  plus  dignes 
^mpagnes.  C'efl:  une  des  plus  cruelles  circonf- 
tances  du  malheur  d'une  fille  imprudente ,  d'ac- 
cabler de  douleur  tous  ceux  donc  elle  eft  aimée , 
Ile  de  ne  caufer  de  la  joie  qa*i.  fes  ennemis  Se 
1  ceux  de  fa  Êimille.  Que  cette  leçon  ferait  utile. 
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fi  l'on  prenoit  foin  de  fe  la  rappeler  vivement 
dans  Tattention  ,  lorfque  refpric  balance  '  fur 
une  démarche  douteiife  ! 

Vous  ne  connoiflèz  pas ,  ma  chère  $  tout  le 
prix  d'un  homme  vertueux  ;  & ,  maigre  la  no- 
blefle  de  votre  ame ,  vous  participez  à  la  foi- 
blefle  commune  de  la  nature ,  en  faifant  trop 
peu  de  cas  du  bien  qui  eft  entre  vos  mains.  Si 
c'ctoit  M.  Lovelace  qui  vous  rendît  des  foins, 
vous  ne  le  traiteriez  pas  comme  vous  traitez 
M.  Hickman  ,  qui  mérite  d'être  mieux  traité 
que  lui.  Dites  j  le  traiteriez  -  vous  de  mcme? 
Vousfavez  qui  difoit  ,  en  parlant  de  ma  mère: 
Celui  quijouffre  beaucoup ^  s^apprêtc  beaucoup  à 
fou^rir  (  '*  ),  Je  m'imagine  que  M.  Hickman 
apprendroit  volontiers  de  qui  vient  cette  obfer- 
vation.  Il  auroit  peine  à  croire  qu'une  perfonne 
qui  penfefibien,  ne  tirât  pas  quelque  fruit  de 
fa  propre  remarque  ,  &  il  fouhaiteroit  fans 
doute  qu'elle  fût  en  liaifon  d'amitié  avec  fa  chère 
mifs  Howe, 

La  douceur,  loin  d'être  une  qualité  mépri- 
fable  dans  un  homme  ,  entre  néceflàirement  dansî 
l'idée  du  galant  homme  ;  c'eft-à-dire  quelle  fait 


(*)    C'cft  une  cxprciTion  de  mifs  Howe,  dans  uw 
Lntre  prtct'dcnro. 

une 
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tee  partie  eflèntielle  dç  U  perfeâion  qui  convient 
i  ce  fexe.  Un  prince  peut  être  indigne  d'un  fî 
.  beau  titre;  car  ce  font  les  fentimens  Se  les 
manières  ^  plus  que  la  fortune ,  la  naiflànce  &  les 
dignités,  qui  forment  cet  honorable  caraâère. 
Sera-t-il  dit  généralement  que  la  préférence  de 
notre  fexe  eft  pour  les  hommes  violens ,  impé- 
tueux? &  mifs  Hovrc  ne  fera-t-elle  pas  du  moins 
une  exception  ? 

Pardon,  ma  chèfe  y  Se  que  votre  amitié  pour 
moi  n'en  fouffre  pas.  Ma  fortune  eft  changée  ) 
mais  mon  cœur  fera  toujours  le  même. 

Cl.     HaKlove. 


LETTRE    CXVIII. 

ifi/j  Clarisse  Haklove  ,  à  mifs  Hou^Ei 

Samedi  au  foir. 

IVIoNSiEùR  Lovelâce  a  vu  divers  appartemens 
i  Windfor  j  mais  il  n'en  a  pas  trouvé ,  dit-il , 
'  tin  feul  qui  me  convienne  ,  &  qui  réponde  à  ma 
*■  defcription» 

Il  a  fuivi  mes  inftruftions  à  la  lettre.    Ccft 
un  aflèi  bon  figue.    Je  fuis  d'autant  plus  con- 
tente de  fon  exadtitude ,   que  c'étoit  lui-même 
qui  m'avoit  propofé  cette  ville ,    Se  qu  à  fon 
Tome  UL  O 
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retour  il  paroît  avoir  changé  d*idée.  En  chettli»} 
m*a-t-il  dit ,  il  a  fait  réflexion  que  Windfor  ^ 
quoique  la  propofition  fut  venue  dcf  lui,  étoil 
un  mauvais  choix  ,  parce  que  je  cherche  la 
retraite.  Se  que  ce  lieu  eft  extrcmemenc  fré« 
quenté. 

Je  lui  ai  répondu  que  ,  fi  madame  Sdrlinga 
ne  me  regarde  pas  comme  un  embarras  dans 
fa  maifon ,  j'y  paflèrois  volontiers  quelque  tems 
de  phis  'y  à  condition  qu'il  me  quittât  pour  fe 
rendre  à  Londres  ou  chez  milord  M 

Il  commence  à  croire,  m'a-t-^il  dit,  qu'il  ne 
me  refte  rien  à  craindre  de  la  part  de  mon  frère  ; 
&,  dans  cette  idée,  (î  fon  abfence  peut  fervir 
à  me  rendre  plus  tranquille ,  il  eft  difpofé  il 
m'obcir ,  du  moins  pour  quelques  jours,  11  m'a 
renouvelé  la  propofition  de  reprendre  Hannah. 
Je  lui  ai  dit  que  c'ctoit  mon  defTein  ,  &  que  j'y 
employerois  votre  fecours.  En  effet,  je  vous^ 
prie ,  ma  chère ,  de  faire  chercher  cette  honncre 
fille.  Votre  fidelle  Robert  faura  fans  doute  ce 
qu'elle  efl  devenue. 

M.  Lovelace  s'cft  appercu  de  l'humeur  férîeufc 
où  il  m'a  trouvée  ,  ôc  la  rougeur  de  mesj  yeux 
a  trahi  mes  larmes.  Je  vends  de  répondre  i 
votre  dernière  lettre.  S'il  ne  s'étoir  point  approché 
de  moi  de  la  manière  la  plus  rcfpc^ilueufe ,  Se 
s'il  n'eut  point  ajouté,  au  récit  qu'il  m'a  faitj 
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k  dîfpoiition  qu'il  a  marquée,  dès  le  premier 
mot ,  a  s'éloigner  de  moi ,  j'étois  préparée  a  lui 
faire  un  très-rtauvais  accueil.  Vos  réflexions 
m*avoient  touchée  fi  vivement ,  que  ,  lorfqu'il 
s'cft  préfenté,  je  n'ai  pu  voir  fans  indignation 
le  fédudtcur  à  qui  je  dois  attribuer  les  maux  que 
|efoutfre,  &  tous  ceux  que  j'ai  foufFerts. 

Il  m'a  fait  entendre  qu'il  avoir  reçu  une  lettre 
de  œiladi  Lawrance  ,  &  une  autre ,  fi  j'ai  bien . 
compris  j  d'une  des  mifs  Montaigu,  Si  ces  deux 
dames  y  parlent  de  moi ,  il  eft  étonnant  qu'il 
ne  m*en  ait  rien  communiqué.  Je  crains ,  ma 
chère,  que  fes  parcns  ne  foient  du  nombre  de 
ceux  qui  croient  ma  démarche  téméraire  &  inex- 
cufable.  Mon  honneur  ne  demande-t-il  pas  quô 
je  les  informe  de  la  vérité  ?  Peut-être  me  juge- 
ront-ils indigne  de  leur  alliance,  fi  je  leur  laide 
penfer  que  ma  fuite  ait  été  volontaire.  Ah ,  ma 
chère  !  que  nos  propres  réflexions  nous  caufent 
de  peine  à  chaque  occafion  douteufe,  lorfque 
la  confcience  nous  reproche  d'avoir  manqué  à 
notre  devoir  ! 

Dimanche  matin. 

QtfBL  furcroît  d*inquiétude  dois-je  trouver 
dans  mes  réflexions,  lorfque  je  conliclcre  la  haine 
que  M.  Lovelace  porte  à  tous  mes  proches  ?  il 
en  traite  quelques-uns  Ôl  implacables  :  mais  j*ap- 
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prchende  qu'H  ne  foit  àuflî  implacable  Im-ni&mft 
que  le  plus  emporté  cTentr'eux. 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  lui  exprimer  avec 
beaucoup  d'ardeur  mes  vœux  pour  une  récon- 
ciliation -,  &  de  prefFer  fon  départ ,  comme  une 
démarche  nécelTaire  pour  commencer  le  traité. 
Il  s'eft  donné  de  grands  airs  à,  cette  occadon» 
ne  doutant  pas ,  mVt-il  dit ,  qu'il  ne  fut  le  pre- 
mier de  mes  facrifices.  Enfuite  il  s'eft  expliqué 
fur  mon  frère  en  termes  fort  libres ,  fans  £dre 
plus  de  grâce  à  mon  père  même. 

Si  peu  de  confidération  pour  moi,  ma  chère! 
il  eft  vrai ,  comme  je  le  lui  ai  reproché  ,  que 
telle  a  toujours  été  fa  polireflè,  &  qu'il  n'a 
jamais  cefTé  de  traiter  ma  famille  avec  itiépris. 
Je  ne  l'ignorois  pas  :  que  je  fuis  coupable 
d'avoir  entretenu  la  moindre  correspondance  avec 
lui! 

Mais  apprenez ,  monfîeur ,  lui  ai-je  dît ,  que, 
(î  votre  naturel  violent  &  votre  mépris  pour  moi 
vous  font  ménager  fi  peu  mon  frère ,  je  ne  fouf- 
frirai  pas  que  vous  me  parliez  mal  de  mon 
père.  C'eft  allez ,  fans  doute  j  que  ma  défo- 
bciiïance  ait  fait  le  malheur  de  fa  vie,  &  qu'une 
fille  qu'il  aimoit  fi  tendrement  ait  été  capable 
de  l'abandonner.  L'entendre  injurier  par  l'au- 
teur de  fes  peines ,  c'eft  ce  que  je  ne  fupportetai 
jamais. 
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»  un  témoignage  sur  du  mérite  ic  des  bonnes 
M  difpofîtions  de  leur  neveu. 

j»  Elle  affure   qu'elle  a  toujours  pris  un  vif 
»  intérêt  aux  peines  que  j'ai  efluyées  à  fon  occa- 
s>  (ion;  qu'il  feroit  le  plus  ingrat  de   tous  les 
w  hommes  s'il  ne  s'efForçoit    pas  de  m*en  dé- 
5>  dommager  \   qu'elle  regarde  comme  un  de- 
»  voir  ,  pour  toute  leur  famille ,  de  fuppléer  ï 
«  la  mienne  \  &c  que ,  de  fa  part ,  elle  ne  me 
3>  laiflèra  rien  à  délirer.    Le  traitement  que  j'ai 
p  reçu  de  tous   mes    proches  feroit   plus  fut- 
ij  prenant,  lui  fait-elle  obferver,  fur- tout  avec 
»>  tous  les  avantages  qu'il  pofsède  du  côte  de  la 
ii  nature  &  de  la  fortune ,  s'il  ne  falloit  l'ami- 
j>  buer  à  fes  propres  négligences  j  mais ,  à  préfent 
»  qu'il  eft  le  maître  d'établir  à  jamais  fon  carac* 
V  tcre,  elle  fe  flatte  qu'il  convaincra  les  Har- 
j>  love ,  qu'on  avoit  jugé  plus  mal  de  lui  qui! 
33  ne  le   mérite  i   ce    qu'elle  demande  au  ciel, 
jj  pour    fon   honneur ,    &   pour   celui  de  leuc 
:>  maifon.    Enfin  ,  elle  fouhaite  d'ctre  informée 
3>  de   notre    marir»ge   immédiatement  après  la 
>3  cérémonie ,   pour  ctre   des   premières  &  des 
;>  plus  ardentes  à  m'en  féliciter  >>. 

Elle  ne  m'invite  pxs  directement  à  me  rendre 
wlicz  elle  avarit  la  ccl;:bration  ,  quoique  j'cufle 
pu  m'y  attendre ,  après  ce  qu'il  m'avoit  dit. 

Il  m'a  fait  lire  enfuite  une  partie  de  la  féconde 
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lettre ,  où  mifs  Montaigu  te  félicite  «  d'avoir 
s>  obtenu  la  confiance  <tune  fi  admirable  per-- 
»  forme  n.'Tôls  font  fes  termes.  Ma  confiance, 
clière  mifs  Howe!  Perfonne  au  monde,  comme 
¥ous  le  dites,  n'en  prendra  une  autre  opinion, 
quand  je  publierois  la  vérité  :  vous  voyez  que 
mifs  Montaigu  ,  &  toute  fa  famille  fans  doute, 
|ugênt  du  moins  veol  démarche  fort  extraordi^ 
flaire.  «  Elle  fouhaite  auffi  que  la  cérémonie  foit 
»  bientôt  célébrée  ;   Se  c'eft  le  vœu ,  dit-eîle , 

»  de  milord  M de  fes  tantes ,  de  fa  fœur  , 

s»  &  de  tous  ceux  qui.  veulent  du  bien  à  leur 
9  famille.  Après  cet  heureux  jour ,  elle  fe  pro- 
»  pofe  de  fe  rendre  auprès  de  moi ,  pour  groflîr 

w  mon    cortège*    Milord   M s'y    rendra 

»  lui  -  même  ,  s'il  eft  un  peu  foulage  de  fa 
»>  goutte.  Enfuite  il  nous  abandonnera  un  de 
»»  ies  trois  châteaux  ,  où  nous  ferons  libres 
»>  de  nous  établir,  fi  nous  n'avons  pas  d'autres 
a»  vues  ». 

Mifs  Montaigu  ne  dit  rien  pour  s'excufer  de 
ne  s'être  pas  trouvée  fur  ma  route ,  ou  à  Saint*- 
Albans^  comme  il  me  l'avoit  fait  efpérer.  Ce- 
pendant elle  parle  d'une  indifpofition  qui  Ta 
tenue  quelque  tems  renfermée.  H  m'avoit  dit 
auffi  que  milord  M. . . .  étoit  attaqué  de  la 
goutte;  ce  qui  fe  trouve  confirmé  par  la  lettre 
de  fa  coufine. 

o  h 
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Vous  ne  douterez  pas ,  ma  chère ,  que  cet 
deux  lettres  ne  i!n'aient  caufé  beaucoup  de  fatis* 
fadion.  Il  en  a  lu  les  marques  fur  fon  vifage, 
&  j'ai  remarqué ,  à  mon  tour ,  qu'il  s'en  applao- 
difloit.  Cependant  je  ne  cefle  pas  d'être  furprife 
qu'il  ne  m'ait  pas  faic  cette  couâdençe  dès  hier 
au  foir. 

Il  m'a  prefTée  de  me  rendre  direâement  dhez 
miladi  Lawrance,  fur  le  feul  témoignage  des 
fcntimeas  de  cette  dame ,,  tel  que  je  lai  vu  dans 
fa  lettre.  Mais  ^  quand  je  n  aurois  aucune  efpé^ 
rance  de  réconciliation  avec  mes  amis ,  ce  que 
jjîon  devoir  m'oblige  du  moins  de  tenter, 
comment  fuivre  ce  confeil ,  lui  ai -je  dit, 
Jorfque  je  n'ai  reçu  d'çlle  aucune  invitation .par- 
riculière  ? 

Il  fe  croît  sûr  que  le  filence  de  fa  tante  vient 
du  doute  que  fon  invitation  fût  acceptée;  fans 
quoi  ;  elle  me  le  feroit  avec  k  plus  grand  empret 
fement  du  monde. 

Ce  doute  même  ,  lui  ai-}e  répondu  j  fiiffifoit 
pour  me  faire  rejeter  fon  confeil.  Sa  tante ,  qui 
çonnoît  fî  bien  les  loix  de  la  véritable  décence, 
m'apprenoit,  par  ce  doute,  qu'il  ne  meconvenoïc 
point  encore  d'accepter  fon  invitation.  D'ailleurs, 
^iionfieur,  grâces  à  vos  arrangemens  ,   ai- je  un  pa 

tiabit  avec  lequel  je  pui.'Te  me  préfenter  ? 

Oh!  m'a- 1- il  dit,   j'étois  aflè»  bien  pour  C 
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paroître  à  la  cour  même ,  fi  I  on  exceptoit  le* 
pierreries  :  &  j'y  porterois  la  plus  aimable  figure 
(il  devait  dite  la  plus  extraordinaire).  L*élégance 
de  mon  habillement  rétonnoit.  Il  ne  comptenoît 
pas  par  quel  art  je  paroiflbis  avec  autant  d'avan- 
tage que  fi  l'avois  changé  d'habit  tous  lés  jours  : 
&  fuis  fes  confines  Montaîgu  me  fourniroient 
loue  ce  qui  me  manque  j  il  alloit  écrire  à.  mifs 
Charlotte ,  fi  je  lui  en  accordcûs  la  permifiion. 

Me  prenez-vous  ,  lui  ai-je  dit ,  pour  le  geai 
de  la  fable  ?  voudriez  -  vous  que  j'emprantafle 
des  habits,  pour  rendre  vifite  à  ceux  qui  me  les 
auroient  prêtés  ?  Aflurément  ,  M.  Lovelace  » 
vous  me  croyez  trop  de  bafièfiè  ou  trop  de 
confiance. 

Aimois- je  mieux  me  rendre  à  Londres ,  pour 
quelques  jours  feulement  j  ôc  pour  y  acheter  des 
habits  ?    . 

Peut-être  oui ,  fi  ce  n'étoit  pas  à  fes  dépens* 
Je  n'étois  pas  prête  encore  à  porter  fa  livrée. 

Vous  concevez ,  ma  chère ,  que  mon  reflèn- 
riment  contre  les  artifices  qui  m'ont  forcée  à  la 
foite ,  ne  lui  p^roîtroit  pas  férieux ,  fi  je  ne  lui 
marquois  pas  ,  dans  Toccafion  ,  un  chagrin  réel 
de  l'état  auquel  il  m'a  réduite.  Entre  des  cou- 
pables, il  eft  diflficile  d'éviter  les  récriminations. 

11  fouhaitoit  de  pouvoir  pénétrer  mes  défirs. 
Cçtte  connoifiànce  ferviioic  â  diriger  toutes  fes 
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propofitions.  Il  feroit  fes  délices  d^exccuter  mc4 

volontés.                                                      .  '^ 

Le  plus  ardent  de  mes  défirs  ctoit  de  le  vok  F 
éloigné.  Falloit-il  le  répéter  fans  çeflè  l 

Dans  coût  autre  lieu  que  celui  où  j'étois ,  it  ^.-• 

juroit    de    m'obéir,   fi   j'infiftols  fur  ce  point..  ^ 

Mais  il  lui  fembloît  que  te  meilkiu  paétT,.!  F 
l'exception  d'un  feul ,  auquel  il  n'dfoît  toucher 

qu'en  paflànt,  étoit  de  faire  valoir  mes  droits  »  F^' 
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parce   qu'étant  libre    alors  de  recevoir  ou  de 
refufer  fes  vifites ,    &  le  réduifant  au  fîmple 
commerce  de  lettres,  je  ferois  connoître  à  tout 
le  monde  que  je  n'avois  penfé  qu'à  mfe  rendre    .       et 
|uftice  à  moi-même.  ^^ 

Vous  répéterai-je  continuellement,  monfieur;;; 
que  je  ne  veux  poir^t  de  procès  avec  mon  père  ? 
croyez-vous  que  ma  trifte  fituation  puiflè  changer 
quelque  chofe  à  mes  principes ,  du  moins  lorfque 
l'aurai  le  pouvoir  de  hs  obferver  ?  comment 
pourrois-je  m'établir  dans  ma  terr-e  fans  em-. 
ployer  les  formalités  de  k  juftice  &  fans  Taffif- 
tance  de  mes  curateurs  ?  L'un  des  deux  a  pris 
parti  contre  moi.  L'autre  eft  abfent.  Quand  je 
ferois  difpofée  à  prendre  quelques  mefures,  il 
faudroit  plus  de  tems  que  les  circonftances  ne 
m'en  accordent  ;  &  ce  qui  m'eft  néceflàire  à  pre* 
fçnt ,  c'eft  l'indépendance  ,  c'eft  votre  départ 
immédiate 
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Il  m'a  protefté,  avec  ferment ,  que  par  diverfes 
raîfons  qu'il  m'avoit  repréfencées  ,  il  ne  croyoit 
pas  qu'il  y  eue  de  suxeté  pour  moi  à  demeurer 
feule.  Son  efpérance  étoic  de  trouver  quelque  lieu 
que  je  pu(Iè  agréer.  Mais  il  prenoit  la  liberté  de 
me  dire  qu'il  fe  âattoit  de  n^voir  pas  mérité , 
par  fa  conduite ,  cette  ardeur  que  j'avois  de  le 
voir  éloigné;  d'autant  plus  qu'aflîirément  j'ap- 
portois  afiez  de  foins  a  lui  fermer  ma  porte  ^^ 
quoiqu'il  pût  me  protefter,  avec  la  plus  parfaite 
-vérité ,  qu'il  ne  m'avoit  jamais  quittée  fans  fe 
fentir  meilleur,  &  fans  une  ferme  réfolution 
de  fe  confirmer  dans  ce  fcntimenjc  par  mon 
exemple.* 

Des  foins  à  vous  fermer  ma  porte!  ai-je  répété, 
Jefpère,  monfieur^  que  vous  ne  vous  croyea 
pas  en  droit  de  vous  plaindre,  fi  je  prétends 
qu'on  me  laide  un  peu  de  tranquillité  dans  ma 
retraite,  J'efpère  que ,  toute  novice  que  vous 
m'avez  trouvée  fur  le  point  capital  ,  vous  n# 
nie  croyez  pas  allez  foible  pour  aimer  l'occafion 
d'entendre  vos  élcgans  difcours,  fur-iout  lorf- 
qu  il  n'y  a  point  de  nouvel  incident  qui  m'oblige 
dç  recevoir  vos  vifires  ;  &  que  voUs  ne  croye? 
pas  non  plus  qu'il  foit  néceflaire  de  m'inter- 
rompre  i  tous  momens ,  comme  fi  j'avois  befoia 
de  vos  proteftations  continuelles  pout  me  fier  4 
votre  honneur. 
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Il  a  paru  un  peu  déconcerta. 

VcHis  n'ignorez  pas ,  M.  Lovelace  >  ai  je  con- 
tinué ,  pourquoi  je  défire  fi  ardemment  votre 
abfence.  Ceft  pour  faire  connnoître  au  public 
que  |e  fiiis  indépendante  de  vous ,  &  dans  refpé-* 
rance  que  cette  opinion  me  fera  trouver  moins 
de  difSculté  à  nouer  un  traité  de  réconciliation 
avec  mes  amis.  J'ajouterai ,  pour  fatisfaire  votre 
impatience ,  qu'ayant  le  bonheur  d'èiare  fi  bien 
dans  rcfprit  de  vos  proches  ,  je  confcns  volon-^ 
tiers  à  vous  inftruire,  par  mes  lettres,  de  chaque 
pas  que  je  ferai,  &  de  toutes  les  ouvertures  que 
je  puis  recevoir  ,  fans  aucune  intention  uéan* 
moins  de  me  lier  ,  par  cette  complaifahce ,  dar^ 
mes  démarches  &  dans  mes  réfolutions.  Mes 
amis  favent  que  le  teftament  de  mon  grand-père 
m'autorife  à  difpofer  de  ma  terre  Se  de  ma  part 
des  effets  ,  d'une  manière  qui  peut  leur  être 
défagrcable ,  quoique  je  n'en  aie  pas  la  difpofî-» 
tion  abfolue.  Cette  confidcration  pourra  m'at- 
tirer  quelques  égards  ,  lorfque  leur  première 
chaleur  fera  refroidie ,  &  qu'ils  ne  douteront 
point  de  mon  indépendance. 

Adorable  raifonnement  !  Il  pouvoit  me  pro- 
tefcer  eue  l'afiTurance  que  je  lui  avois  déjà  donnée 
ccmbloit  tous  fes  défirs.  C'étoit  plus  qu'il  ne 
pouvoit  demander.  Quelle  félicité  d'avoir  une 
femme  dojit  la  générofité  &c  Thonneur  faifoieni 
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le  fondement  de  fon  repos  !  £c  fi  le  cieU  à, 
ton  entrée  dans  le  monde  ,  lui  en  eue  fait  trouver 
une  de  ce  caraâère»  il  auroit  toujours  eu  de 
rattachement  pour  la  vertu.  Mais  il  efpéroit  que 
le  pafTé  même  tourneroit  à  fon  avantage  ,  parce 
que,  dans  cette  fuppofition,  fes  parens  l'ayant 
toujours  prede  de  fe  marier ,  il  aiuroit  manqué 
le  bonheur  qu'il  avoir  devant  les  yeux^  &  ^ 
comme  il  n'avoit  pas  été  auffi  méchant  que  fes 
ennemis  fe  plaifoient  à  le  publier ,  il  fe  flattoit 
que  le  mérite  du  repentir  vaudroit  celui  de 
Tinnocence. 

Je  lui  ai  dit  que  je  comptob  donc  fur  fon 
confentement  pour  ce  qu'il  paroUIbit  approuver , 
Se  que  je  me  croyois  sûrç  de  fon  départ.  En- 
fuite  je  lui  ai  demandé,  d'un  air  ouvert ^  ce 
qu'il  penfoit  réellement  de  ma  fituation ,  &  quel 
confeil  il  me  donneroit  dans  le  calme  de  fon 
efprit.  Il  devoit  juger ,  lui  ai  -  je  dit ,  que  je 
Rctois  pas  peu  embarraffée  ;  Londres  étoit  un 
lieu  tout-à-fait  étranger  pour  moi.  J'étois  fans 
guide,  fans  protedion.  Lui-même,  il  devoit  me 
permettre  de  lui  dire  qu'il  lui  manquoit  bien 
des  chofes,  finon  pour  la  connoilïànce,  du  moins 
pour  la  pratique  de  quantité  de  bienféances , 
qui  me  paroiflbient  indifpenfables  dans  le  carac- 
tère d  un  homme  de  naiflance  &  d'éducation. 

II  fe  regarde,  autant  que  j'ai  pu  Tentrevoii:, 
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éloge.  Mais  puis-je  fermer  les  yetix  fur  ctf  qtii  tel 
blefle ,  lorfque  je  fouhaite  qu'on  me  croie  férieik 
fement  attachée  à  mes  propres  devoirs  ? 

J'admire  votre  délicatefTe  5  mademoifelle  y  a-c-il 
encore  interrompu»  Quoique  j'en  aie  quelque 
chofe  à  foufFrir  ,  je  ne  dédrerois  pas  que  vous  en 
eufliez  moins.  Elle  vient  du  fentiment  de  vas 
propres  perfeâions  ,  qui  vous  élèvent  âu-deffos 
de  mon  fei^e  ^  &  mcme  au  •  deffus  du  vôtre  :  elle 
vous  eft  naturelle  :  elle  ne  doit  pas  vous  paroître 
extraordinaire.  Mais  la  terre  n'offre  rien  qui  ea 
approche ,  m'a  dit  le  flatteur.  Dans  quelle  com- 
pagnie a-t-il  vécu  ? 

Enfuite  reprenant  notre  premier  fujec  ;  vôos 
m'avez  fait  la  grâce  de  me  demander  mon  coih 
feil  :  je  ne  déiire  que  de  vous  rendre  tranquille*, 
de  vous  voir  fixée  à  votre  gréj  votre  fidelle 
Hannah  près  de  vous  -,  votre  réconciliation  heu* 
reufement  commencée.  Mais  je  prends  la 
liberté  de  vous  propofer  difFcrentes  ouvertures  j 
dans  refpérance  qu'il  s'en  trouvera  une  de  votre 
goût. 

J'irai  chez  madame  Howe,  ou  chez  tout  autre 
qu'il  vous  plaira  de  nommer,  &  je  m'efForceiai 
de  les  engager  à  vous  recevoir  chez  eux. 

Auriez- vous  plus  de  penchant  à  vous  rendre  i 
Florence  auprès  de  M.  Morden ,  votre  coufin  Se 
votre  curateur?  je  vous  offre  des  commodités  pour 

ce 
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te  voyagé ,  foit  par  mer  jufqu  à  Livourne ,  foit 
par  terre  en  traverfaiit  la  France.  Peut-être  eng.i- 
gérai-je  quelque  dame    de  ma   famille  à  vous 
accompagner.  Mifs  Charlotte  ou  mifs  Patty  fai- 
,       firont  volontiers  l'occafion  de  voir  la  France  &c 
1*1  talie.  Pour  moi,  je  ne  vous  fervirai  que  d'ei- 
corte ,  déguifé ,  fi  vous  le  fouhaitez  ,  couvett  de 
votre  livrée ,  afin  que  votre  dclicateire  ne  foit  pas 
î      bleflce  de  me  voir  à  votre  fuite.  . 
J  Je  lui  ai  dit  que  ces  projets  demandoient  lin 

,J'  peu  de  réflexions,  mais  -qu'ayant  écrit  à  ma  fœur 
&  à  ma  tante  Hervey ,  leur  téponfe ,  fi  j'en  re- 
cevois  quelqu'une  j  pourroit  fervir  à  me  déter- 
miner; qu'en  attendant,  s'il  vouloit  fe  retirer, 
j'examinerois  particulièrement  la  propofition  qui 
xegardoit  M.  Morden;  Se  que,  fi  je  la  goûtois 
aflfez  pour  la  communiquer  à  mifs  Howe  ,  il 
feroit  informé  de  mes  réfolutions  dans  l'efpace 
d'une  heure. 

Il  eft  forti  refpedueufement.  Etant  revenu  une 
laeure  après ,  je  lui  ai  dit  qu'il  me  paroiilbit 
inutile  de  vous  confulter  ;  que  le  retour  de  M, 
Morden  ne  pouvoit  être  éloigné  j  que  dans  la 
fiippôfition  mcmiB  de  mon  départ  pour  l'Italie , 
je  ne  foufFrirois  point  qu*il  m'accompagnât  fous 
aucune  forme  ;  qu'il  y  avoit  peu  d'apparence  que 
Tune  ou  l'autre  de  fes  deux  coufines  fut  difpofée 
à  m'honorer  de  fâ  comp^oiei  Se  que  d  ailleurs 
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ce  feroic  la  même  chofe ,  aux  yeux  èa  nionâsj^ 
que  s'il  m'accompagnoit  lui-même. 

Cette  réponfe  a  produit  une  autre  conver£i{   , 
tion  ,  qui  fera  le  fujet  de  ma  première  lettre. 


LETTRE    CXIX. 

Mi/s  Clarisse  Haklove  à  mifs  Hof^s; 

IVI oNsiEUR  Lovelace  m*a  dît  que,  dans  IW 
certitude  de  ma  rcfolution  fur  le  voyage  d'ItaliCf 
il  s'ctoit  efforcé  d'imaginer  quelqu'autre  ouver- 
ture ,  qui  fût  capable  de  me  plaire ,  &  de  me 
convaincre  du  moins  qu'il  préféroit  ma  fatisÊic^ 
tion  à.  la  fienne.  Alors  il  s'eft  offert  à  partie 
lui-même,  pour  chercher  Hannah,&  meTame- 
ner  immédiatement.  Comme  j'ai  refiifé  les  dens 
jeunes  Sorlings ,  il  fouhaiteroit  ardemment ,  dit- 
il  ,  de  voir  près  de  moi  une  fervante  à  laquelle 
je  pudè  accorder  ma  confiance.  Je  lui  ai  répoiida 
que  vous  auriez  la  bonté  de  faire  chercher  Han- 
nah,  &  de  me  l'envoyer  auflî-tôt  qu'il  feroic 
portîble, 

11  pouvoir  arriver,  m'a-t-il  dit,  qu'elle  fut 
arrêtée  par  quelqu  obftacle.  Feroit-il  fi  mal  de  fc 
rendre  chez  mifs  Howe ,  pour  la  prier  ,  dans 
Tintervaile  ,  de  me  prêter  fa  femme-de -chambre? 
Je  lui  ai  fait  entendre  que  le  mécontentemcDC 
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Je  votre  mère ,  depuis  la  démarche  dans  laquelle 
tout  le  monde  fuppofe  que  je  me  fuis  engagée 
volontairemenc ,  ma  privée  de  tous  les  fecours 
ouverts  que  je  pouvois  attendre  de  votre  amitié. 

Il  a  paru  furpris  que  madame  Howe,  qui  par- 
loir de  rhoi  avec  tant  d'admiration ,  &  fur  laquelle 
on  fuppofoit  tant  d'influence  à  fa  fille  »  pût  s  être 
jre&oidie  pour  mes  intérêts.  11  fouhaitoic  que  le 
meine  homme  qui  s'étoit  donné  tant  de  peines 
.pour  enflammer  les  paflions  de  mon  père  &  de 
mes  oncles,  ne  fût  pas  encore  au  fond  de  cet 
odieux  inyftère. 

Je  craignois  en  effets  lui  ai-je  dit,  que  ce 
ne  fut  l'ouvrage  de  mon  frère.  Mon  oncle  An- 
tonio j  j'ofois  le  dire ,  ne  fe  feroit  pas  porté  de 
lui-même  à  prévenir  madame  Hov/e  contre  moi , 
comme  j'apprenois  qu'il  l'avoit  fait. 

Puifque  mon  deflein  n'étoit  pas  de  rendre 
vifice  a  fes  tantes ,  il  m'a  demandé  fi  je  voulois 
recevoir  celle  de  fa  confine  Charlotte  Montaigu , 
&  prendre  une  fervante  de  fa  main. 

Cette  propofîtion ,  lui  ai-je  dit ,  n'étoit  point 
a  rejetei.  Mais  j'étois  bien  aife  auparavant  de 
voir  fî  mes  amis  m'enverroient  mes  habits ,  pour 
n'avoir  pas  5  aux  yeux  des  iîens,  lair  d'une  étour- 
die &  d'une  fugitive. 

Si  je  le  jugeois  à  propos,  il  feroit. un  fécond 
voyage  à  \!^iiidfor  ,    où  (qs  recherches  feroient 
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encore  plus  exaâes ,  parjmi  les  chanoines  i  S 
dans  les  plus  honnêtes  maifons  de  la  ville.  Je  hÂ 
ai  demande  fi  fes  objeûions  contre  ce  lieu  n'a* 
voient  pas  toujours  la  mcme  force  ? 

Je  me  fouviens,  ma  chère,  que^  dans  une 
de  vos  lettres ,  vous  m'avez  vante  Londres  i 
comme  la  plus  sûre  de  toutes  les  retraites.  Je 
lui  ai  dit  que  fes  prétextes  pour  ne  me  pas  laiflèr 
ici ,  me  faifant  affez  connoître  que  ce  n'étoît  pas 
fon  dcifcin  ,  &  la  parole  qu'il  m'a  donnée  de 
s'cloi(;ner  lorfque  je  ferai  dans  un  autre  lieu , 
devant  me  pcrfuader  qu'il  y  fera  fidelle  auflr- 
tôt  que  j'aurai  change  de  demeure,  fans  compter 
que  fa  prcfcnce  rend  ici  mon  logement  fort  îiî- 
commode,  je  n'aurois  pas  d'cloignement  pour  le 
f:;jourde  Londres,  fi  j'avois  quelque  connoiflànce 
dans  cette  grande  ville. 

Comme  il  ma  puopofc  ptuficurs  fois  Londres, 
je  m'arrenJois  qu'il  cmbralleroit  ardemment  cct(e 
nouvelle  ouverture.  Mais  je  ne  lui  ai  pas  va  de 
difpolition  à  la  fai/ir.  Cependant  fes  yeux  mont 
paru  l'approuver.  Nous  fommes  de  grands  obfer- 
vateurs  des  yeux  l\m  de  l'autre.  En  vérirc ,  il 
femble  que  nous  nous  redoutions  tous  deux. 

11  m'a  flic  enfuite  une  propofition  fort  agrcJ- 
Me  ;  celle  d'inviter  madame  Norton  à  fe  rendre 
auprè«:  ûe  moi.  Mes  yeux  ,  m'a-t-il  dit  aulîlcotj 
lui   >;^)rfnoient  er.iin  qu'il  avuic  trouve  l'heureta 
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co^     ^^  ^^^   pouvoit  répondre   à    nos    défirs 

|>]i,^  A^*^^'  '^  s'eft  reproché  de  n'y  aNToir  pas  pçnfç 

^^iC  II  *  ^  *  faififlTànî;  ma  main ,  éçrirai-je ,  made- 

^4qî    ^*  ferai- je  partir  quelqa'an?  irai-je  moi- 

4p  f  ^^^^  chercher  cette  excellente  femme  ? 

^^Pq    ^  ^n  peu  de  réflexion ,  je  lui  ai  dit  qu  il 

^^is      ^^^  rien  me  propofer  de  plus  charmant  ; 

^^to^y  '^   y*appréhendois   de   jeter    ma   bonne 

^//)^    ^Rns   àes  difficultés  qu'elle  auroit  peine 

3  ^j   qu'une  femrne  fi  prudente  craindroic 

^i^Qlarer    pour  une  fille  fugitive,  contre 

^  de  -^^    parens  j  &  que  le  parti  qu'elle 

-!(    T      xne^  fliivre  lui  feroit  perdre  la  pco- 

^.      rr»a     tnère ,  fans   qu'il    fût   en  mon 

de   y^^^    a<dommager. 

CZlsL^^f^^y  s'eft-il  écrié  aflez  génc- 

^  c^^  obftacle  ne  vous  arrête  point  ! 

^^^    -*       erce   bonne  femme  ^  tput  ce  que 

P^^^^    .  Je  faire  vous-même:  foufFrez 

tte^  ^^      peut-être   que  fa  gcnérofité 

yi<à^^^^^  ^  j^i  ai  répondu  qu  il  étoit  im- 

toi^  ^    ^  reçufTe  pas  bientô.t  quelques^ 

^     /^  ^inis  -,  quQ  dans  l'intervalle  je 

i^     J^^*^^*^^  -^ef^""^  ^^^^^  '^"^  çfprlt>  fur- 

'ixi^^^^  con>  ^^"^  '^  médiation  &  le 

-j  ^     ^^  ^^x:te  utiles  auprès  de.  ma  mèrç  ; 

yi^^^^  ^^cce   vertueiife  femme  ,  qui 
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le  cœur  au-defTus  de  fa  fortune ,  manqua; 
lucôc  du  ncceiïàirç,  que  d'avoir  obligation 
-propos  aux  iibcralitcs  d'autrui. 
1-d-propos  !  a-t-il  rcpliquc.  Le  mcrite  n'a-t- 
iroit  à  îous  les  bienfaits  qu'il  peut  recevoir? 
ne  Norton  eft  une  fi  honnête  femme,  qae 
croirai  reikvable  moi-mcnic  a  fa  bonté , 
n'accorde  la  fatisfaûion  de  l'obliger  ;  quand 
!  rnugmenrcroit  pas  infiniment  par  Tocc»- 
[u  clic    me  donnera   de   contribuer   à  b 

nprcnex  -  vous  ,  ma  chère  amîe  ,  qu'un 
e  qui  penfe  fi  bien  ,  puiflc  avoir  lailK 
c  alfcz  de  force  aux  mauvaifes  habitudes, 
.voir  avili  fcs  talens  par  fcs  ajïkions  ?  n'j 

tlonc  aucune  efpcrance,  me  fuis -je  dit 
i  moi  -  mcnie  ,  que  le  bon  exemple, 
n'appartient  de   lui  donner,    pour  notre 

commun  ,  puilfc  opérer  un  cliangemcm 
Kiuel  nous    trouverions  tous  deux  notre 

iiettez  ,  monfieur,  ai-je  repris,  que  j'ad* 
î  fiiigiilicr  mclaiigc  qui  règne  daps  va 
:ns.  Il  doit  vous  en  avoir  coûté  beaucoup 
ctnifFcr  tant  de  bons  mouvemens  ,  kk 
entes  rcflexinns ,  lorfqii'elles  fe  font  éle- 
ns  votic  efprit }  ou ,  par  un  autre  excis 
fl  pas  moins  furprenant ,  la  légèreté  àùi 
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tvolr  merveilleufement  prévalu.  Mais  ,  pour 
revenir  à  notre  fujer ,  je  ne  vois  aucune  réfolu- 
tion  â  prendre  avant  que  d*avoir  reçu  (les  nou«> 
celles  de  mes  amis. 

Hé  bien ,  mademoifelle  ,  je  m'efTorçois  feule* 
tnent  de  trouver ,  s'il  m'eût  été  poffible ,  quelque 
expédient  qui  vous  fût  agréable.  Mais  »  puifque 
je  n*ai  pas  le  bonheur  de  réufllir ,  aurez-vous  la 
bonté  de  me  dire  quelles  font  vos  intentions  ? 
D  n'y  a  rien  que  je  ne  vous  promette  d  exécuter , 
à  la  réferve  de  vous  laidèr  ici ,  dans  un  fi  grand 
éloignement  du  lieu  où  je  dois  me  retirer,  & 
dans  un  canton  où ,  faute  d'avoir  gardé  d'abord 
ftflez  de  précautions ,  mes  coquins  de  valets  m*ont 
rendu  comme  public.  Ces  miférables,  a-t-il  ajou« 
cé>  font  orgueilleux i  leur  manière,  lorqu'ils  fer* 
veut  un  homme  de  quelque  nom.  Ils  vantent  la 
qualité  de  leur  maître ,  comme  s*ils  étoient  de 
la  même  race  :  &  tout  ce  qu'ils  favent  de  lui 
ou  de  fes  affaires  n'eft  jamais  un  fecret  encr'euxt 
quand  il  devroit  lui  en  coûter  la  rète. 

Si  tel  eft  leur  caraâère ,  ai-je  penfé ,  les  per* 
fonnes  de  naiflfance  devroient  éviter  plus  foigneu* 
fement  de  leur  donner  des  fujets  d'indifcrétion^ 

Je  vous  avoue ,  lui  ai-je  dit ,  que  je  ne  fais  ce 
que  je  dois  faire ,  ni  de  quel  côté  je  dois  tour* 
per,  Sérieufement ,  M.  Lôvelace  x  "^  confeille- 
l^iw-vous  d'aller  à  Londres.^ 

Piv 
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Je  le  regardois  avec  attention.  Mais  je  n*ai  pd 
rien  dcnicler  dans  fes  yeux. 

D'abord,  mademoifelle  ,  m'a-c-il  réponda, 
j'étoîs  pour  le  voyage  de  Londres  :  parce  que 
j'apprchendois  beaucoup  plus  les  pourfuices.  A 
prcfent  que  votre  famille  paroît  un  peu  refroidie, 
je  fuis  plus  indifFcrent  pour  le  lieu  qu*il  vou» 
plaira  de  choifir.  Si  je  vous  y  vois  paifible  &  con- 
tente ,  je  n*ai  rien  à  défirer. 

Il  eft  certain  que  cette  indiiFcrence  que  je  lui 
vois  pour  Londres ,  me  fait  pencher  de  ce  c6té-Ii. 
Je  lui  ai  demandé  »  dans  la  feule  vue  de  l'en- 
tendre ,  s'il  connoidbit  quelque  endroit  à  Lon- 
dres ,  pqur  lequel  il  put  me  procurer  une  recom- 
mandacion.  Non  ,  m'a-t-il  dit  ;  il  nen  connoilloit 
point  qui  lui  parut  convenable  ,  ou  qu'il  jugeât 
de  mon  goût.  A  la  vcritc  ^  fon  ami  Beiford  avoit 
un  très-bel  appartement  près  de  Soho  (*) ,  chez 
une  dame  de  vertu  &  d'honneur  ,  qui  ctoit  de 
ies  partnt^s.  Comme  M.  Beiford  paflbit  une 
partie  de  fon  tems  à  la  campagne,  il  pouvois 
l'emprunter  ,  pour  me  donner  la  facilité  de  pren- 
dre*   d'autres  mefures. 

J  ccois  bien  rcfolue  de  refafer  ce  logement, 
4w  lout  autre  qu'il  eut  pu  nommer.  Cependant  je 
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VWX  voir ,  ai- je  peafc ,  fi  c'eft  dç  bonne  foi  qu'il 
me  le  propofe.  Si  je  romps  ici  cet  entretien  ,  ôç 
que  demain  il  Iç  repretyie  avec  un  peu  d*em- 
preflèment ,  je  craindrai  qii*il  n'ait  pas  toute  Tin-r 
4ifférence  qu'il  afFefte  poi^r  mon  voyage  de  Lon-r 
dres>  &  qu'il  n  ait  déjà  quelque  logement  en  vuq 
pour  moi.  Alors,  j'abandonnerai  tout-à-fait  ce 
deflèin^ 

Cependant,  après  tant  de  généreufes  ouver- 
tures ,  je  cçois  réellement  qu'il  y  auroit  un  peu 
de  barbarie  à  me  conduire  avec  lui  comme  fi  je 
le  croyois  capable  de  la  plus  noire  Se  de  la  plus 
ingrate  baflelîe.  Mais  fon  caradère ,  fes  prin- 
cipes font  fi  équivoques  !  il  eft  fi  léger,  fi 
vain ,  fi  changeant ,  qu'il  n'y  a  point  de  cerçi- 
rude  qu'il  foit  une  heure  après  ,  ce  qu'il  eft  au 
moment  qu'il  vous  parle  j  Se  puis ,  ma  chère , 
je  n'ai  plus  à  préfent  de  gardien  !  je  n'ai  plus 
de  père,  ni  de  mère  1  il  ne  me  refte  que  la 
pitié  du  ciel  &  ma  vigilance  :  &  |e  n'ai  aucune 
raifon  d'efpérer  un  miracle  en  ma  faveur. 

Il  faudra  bien  ,  monfiçur  ,  lui  ai- je  dit  en  me 
levant ,  prendre  enfin  quelque  réfolution  ;  mais 
remettons  cette  matière  à  demain. 

11  a.uroit  voulu  m'arrêter  plus  long-tems.  Je 
lui  ai  promis  de  le  voir  demain,  d'auflî  bonne 
heure  qu*il  le  fouhaiteroit  j  &  je  lui  ai  dit  que, 
dans  rinteryalle. ,  il  pouvpit  penjfer  à  quelque 
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endroit  convenable ,  foie  dans  Londres  ,  Ibic  am 
environs. 

Nous  nous  fommes  fcparés  aflêz  paifiblemenr. 
J'ai  employé  le  refte  de  la  foirce  à  vous  écrire; 
&  je  quitre  la  plume ,  avec  Tefpérance  de  trouver 
un  peu  plus  de  repos  dans  le  fommcil  ^  que  je 
u  en  ai  goûté  depuis  long-tems. 

Cl.  Harioye. 


LETTRE    ex  X, 
Mi/s  Clarisse  Habzqve    à  mifs  HowE^ 

Lundi  matin  y  17  avril. 

\^uoiQu*iL  fût  hier  affèz  tard  lorfque  je  me 
mis  au  lit  ,  je  n'ai  pas  eu  long-cems  les  yeux 
fermés.  Nous  avons  fait  divorce  ,  le  fommeil 
&  moi  :  en  vain  je  lui  fais  ma  cour,  pour  me 
réconcilier  avec  lui^  Je  me  flatte  qu'on  repofe 
plus  tranquillement  au  château  d'Harlove;  car 
le  trouble  d'autrui  aggraveroit  ma  faute.  Mon 
frère  &  ma  fœur ,  j'ofe  le  dire>  font  tous  deux 
à  couvert  de  Tinfomnie. 

M.  Lovelace  ,  qui  eft  comme  moi  dans  Thabi- 
tude  de  fe  lever  matin ,  m'a  trouvée  au  jardin 
vcrsfix  heures.  Apres  les  complimens  ordinaires  ^ 
il  m'a  piice  de  reprendre  le  fujet  qui  npus  avoit 


occupes  la  veille.  Il  croit  queftion,  mVt-il  dit, 
d'un  appartement  à  Londres. 

Il  me  femble,  lui  ai- je  repondu  froidement, 
que  vous  m'en  avez  nommé  un. 

Oui,  mademoifelle  (obfervant  ma  contenance); 
mais  c'ctoit  plutôt  pour  vous  aflurer  qu'il  cft  4 
votre  difpofition  ,  que  dans  refpérance  qu'il  pût 
vous  plairp. 

Je  ne  trouve  pas  non  plus  qu'il  me  con- 
vienne. A  la  vérité,  il  n'eft  point  agréable  de 
partir  dans  l'incertitude;  mais  être  redevable  i 
uii  de  vos  amis ,  lotfque  je  cherche  à  faire  croire 
que  je  fuis  indépendante  de  vous  ,  &  fur  -  tout 
à  un  ami.  chez  lequel  j'ai  prié  les  miens  de 
s'adreflfèr  s'il  daignent  me  faire  quelque  réponfe, 
il  n'y  auroit  rien  de  plus  mal  conçu. 

S'il  avoir  parlé  de  ce  logement ,  a-t-il  répli- 
qué, ce  n*étoit  pas  dans  l'opinion  que  je  vou- 
luffe  l'accepter.  Il  avblc  voulu  me  confirmer 
feulement  ce  qu'il  m'avoic  dit,  qu'il  n'en  con- 
noiflbit  aucun  qui  me  convînt.  Votre  famille , 
mademoifelle  ,  n'a-t-elle  pas  à  Londres  quelques 
gens  d'affaires ,  pu  quelques  marchands  ,  chez 
lefquels  on  pût  trouver  des  commodités  de  cette 
nature  ?  J'achéterois  leur  fidélité  à  toute  forte 
de  prix;  Se  ces^'gens-U  ne  fe  mènent  que  par 
l'incérât. 

Les  gens  d'^/^èài»  de  ma  fiunille ,  lui  ai-je 
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die ,  feront  fans  douce  les  premiers  qu'elle  eaA 
ployera  pour  découvrir  où  je  fuis.  Ainfi  ,  cett^ 
propoiîtion  n  eft  pas  mieux  conçue  que  l'autre. 

Notre  entretien  a  duré  long-tems  fur  le  même 
fujet.  Enfm,  pour  lérultat,  il  s'eft  chargé  d'écrire. 
d  un  autre  de  f^^s  amis ,  nommé  M.  Dolemaa^ 
pour  le  prier  de  chercher  un  appartement  fimple^ 
mais  décent,  qui  doit  conHfter,  fuivant  me; 
intentions  ^  dans  une  -c-iambre  de  lit ,  accom- 
pagnée d'une  autre  chambre  pour  un  domeftit- 
que ,  avec  Tufage  d'une  falle  à  mapger ,  par  le 
bas.  Il  m'a  donné  fa  lettre  à  lire  ;  & ,  l'ayant 
cachetée  devant  mes  yeux  ,  il  l'a  fait  partir 
audi-tot  par  un  de  fes  gens ,  qui  doit  attendre 
la  réponfe  de  ce  M.  DolemaUj  &'npus  Tap^ 
porter. 

Je  verrai  quel  fera  le  fuccès.  Dans  Tinter-^ 
vallc  ,  je  me  difpofe  à  partir  pour  Londres^ 
à  moins  que  vous  ne  foyez  d'un  avis  contrair^^ 
Cl.     h  a  r  l  o  t  e« 


<^>^^:^ 
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LETTRE    ex  XI. 

JH.  LoVELACEàM.   BeLFORD. 

Samedi,  dimanche,  limdL 

Ji  L  commence  par  le  récit  de  ce  quon  i^ienc 
de  lire  dans  la  dernière  lettre  de  mifs  Clarijfe. 
Il  raconte  enfuite  à  fon  ami  j  qu  ayant  pajje  par 
le  château  de  Médian  y  en  allant  à  celui  de 
Hall  (  car  il  avoue  quil  na  point  été  à  Wind^ 
for  )  j  il  y  a  trouvé  des  lettres  de  fa  tante^&  de 
fa  coufine  j  que  madame  Greme  étoit  prête  à  lui 
envoyer  par  un  exprès.  Il  s*ejl  expliqué  avec 
cette  femme  fur  la  converfation  quelle  avoit 
eue  J  dans  la  chaife  avec  mifs  Clarijfe  ;  &  la 
manière  dont  il  lui  a  parlé  de  fa  paffion  &  de 
fes  vues  honorables  l'a  portée  à  écrire  àfafœur 
Sorlings  la  lettre  quon  a  lue  en  fuhflance  dans 
celles  de  mifs  Clarïffè  à  mifs  Howe,  Il  continue 
dans  ces  termes  : 

Je  Tavoîs  laiflee  de  fi  bonne  humeur  à  mon 
départ ,  que  j'ai  été  furpris  de  lui  trouver  Tait 
fi  grave  à  mon  retour  ,  &  de  reconnoître  ,  à 
la  rougeur  de  fes  beaux  yeux  ,  qu'elle  avait 
pleuré.  Mais  lorfque  j'ai  fu  qu'il  lui  étoit  venu 
des  lettres  de  mifs  Howe ,  j'ai  compris  facilemeî>c 
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qu8  ce  petit  diable  l'avoit  irritée  contre  Âoii 
J'ai  fenti  naître  une  vive  cariofité  de  découvrir 
le  fujet  de  leur  commerce.  Mais  c'eft  une  en- 
treptife  qu'il  n'eft  pas  encore  â  propos  de  tenter. 
Une  invadon  fur  un  point  fî  facré  me  ruinerait 
fans  relTource.  Cependant ,  je  ne  puis  penfer» 
fans  un  véritable  dépit ,  qu'elle  emploie  les  jours 
entiers  à  jeter  par  écrit  tout  ce  qui  fe  paflè 
entre  elle  &  moi  y  tandis  que  je  fuis  fous  le 
même  toit ,  &  dans  une  rcferve  qui  me  dérobe 
le  fond  d'une  correfpondance  nuifible  peut-être  à 
tous  mes  defleiiis. 

Crois-tu ,  Belford  ,  qu'il  y  eût  un  fi  grand 
mal  à  cadèr  la  tète  au  melfager  ,  lorfqn'il  eft 
chargé  des  lettres  de  ilia  belle,  ou  qu41  lui 
apporte  celles  de  mifs  Howe  ?  Lntreprendre  de 
le  corrompre ,  &  n'y  pas  réuflîr  ,  ce  feroit  me 
perdre  entièrement.  Cet  homme  paroîr  fait  si 
la  pauvreté,  &  fî  tranquille  dans  fon  état, 
qu'avec  ce  qu'il  lui  faut  pour  manger  &  pour 
boire  ,  il  n'afpire  point  à  vivre  demain  plus 
largement  qu'aujourd'hui.  Quel  moyen  de  cor- 
rompre un  mifcrable  qui  eft  fans  dciirs  &  fans 
ambition  ?  Cependant  le  coquin  ne  vit  qu'à 
demi ,  &  cette  moitié  de  vie  n'eft  pour  lui 
qu'un  fardeau.  Si  je  le  tuois,  ferois-je  refpon- 
fable  d'une  vie  entière  ?  Un  miniftre  d'érat  ne 
le  marchanderoir  pas  tant.  Mais  laiflbns-le  vivre. 


'Ta  nus  ,  zdisr.aixii  ^  n'^  i^  'br  jihms  ^msri*: 
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oncle  n'auroîc  pas  enflammé  madame  Ho^â 
contre  elle  ?  La  chère  petite  !  quelle  inno- 
cence ! 

Ne  vas  pas  non  plus  jufqu'à  m'attribuer  la 
malignité  de  fa  famille.  Elle  eft  concentrée  dans 
le  cœur  de  tous  les  Harlove.  Je  n'emploie  que 
leurs  matériaux.  iSi  je  les  abandonnois  à  leur 
propre  conduite  ,  peut  -  ctre  leur  vengeance 
s'exercéroit  -  elle  par  le  feu ,  pat  le  poignard , 
ou  par  le  miniftcre  de  la  juftice.  Mais  jeguide 
à  propos  les  effets  de  leur  haine  ;  &  je  ne  fais 
un  peu  de  mal  >  que  pour  en  prévenir  beaucoup 
plus. 

Il  falloir  amener  la  dceflfe  Clariflfe  à  faire  elle- 
même  la  propofition  de  Londres.  Rien  ne  m'y 
a  paru  plus  propre  ,  que  de  renouveler  celle  de 
Windfor.  Quand  tu  voudras  qu'une  femme 
faiïe  une  chofe ,  ne  manque  point  de  lui  en 
propofer  une  autre.  Voilà  les  femmes  !  les 
voila ,  fur  ma  damnation  !  Qu'en  arrive-t-i!? 
Elles  iK)us  mettent  dans  la  ncceflicc  de  jouer  le 
double  avec  elles  ;  &  ,  lorfqu*elles  s'en  trou- 
vent les  dupes  ,  elles  fc  plaignent  d'un  honnête 
homme  qui  s'cll  trop  bien  fcrvi  de  leurs  propres 
armes. 

J'ai  eu  peine  à  me  contenir.  Je  me  fentois 
le  cœur  gonhic  de  joie.  Allons ,  allons ,  modérons- 
uo»]s,  me  fuis-îe  dit  à  moi-mcme.  Une  envie 

de 
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tic  toullèr  m*a  aidé  fore  à  propos.  Enfuite  recom-* 
mençaht  à  tourner  les  yeuz  vers  elle,  de  Tait 
le  plus  indifFérenr,  j'ai  attendu  qu'elle  eût  fini 
(on  difcours  y  Se ,  lorfqu'elle  a  cette  de  parler  ^ 
aulieu  de.  l'entretenir  de  Londres ,  je  lui  ai  pro* 
pofc  de  faire  venir  fa  madame  Norton. 

Comme  je  fuis  bien  sûr  qu'elle  craindroit  de 

m'avoir   obligation  ,   fi  elle  avoit  accepté  mes 

offres  j  j'aurois    pu  lai   propofer  de  i&îre  cane 

de  bien  a  cette  femme  &  i  fon  fils ,  que  cette 

feule  raifon  l'auroit  fait  changer  de  fentiment  : 

non  ,  comme    tu   te    Timagines    bien  ^  que  je 

veuille  éviter  la  dcpenfej  mais  il  ne  faut  penfer 

à  rien  moins    qu'à  lui    accorder   la  compagnie 

de  fa  Norton.    J'aimerois   autant    voir    auprès 

d'elle  fz  mère  ou  fa  tante  Hervey.   Hannah,  fi 

Ùl  fihiation  lui  eût  permis  de  venir ,  m*auroit 

înoin5  embarraflc.    Pourquoi  entredens-je ,  a  la 

campaene  y  trois  coquins  de  valetç  oififs,  fi  ce 

^eft  pour  faire   l'amour ,  Se  fe  marier  mcn^ , 

^uand /eie  juge  à  propos? 

iVf    foi       i^   ^^^^^  ^^^^  fatisfait  de  mes  arran- 

^ens.  Chaq^"^^  ^^^'^'^  "^  P^"^  qu'augmenter  i 

1^.^   ^  "  r^roatcs  dans  les  aff'eftions  de  cette 

^^CeiK  tnes  y^^^ 

^  ,     r*^i  porte  limpoluelie  au  point  prc-^ 

^,  ocai/  j  rTàire  pour  i^*e  rendre  redoutable , 
^^ènt  ^^  '  ^  ^onnoître  que  je  ne  fuis  point 
\>i/r  h^^  ir^ux.  les  moindres  civilités  dou- 
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bleront  déformais  mon  crédit.  Le  premier  pas  f 
que  j'ai  à  faire  eft  d'obtenir  l'aveu  d'une  flamme  ^ 
fecrète ,  ou  ,  du  moins ,  d'une  préférence  qu'on  Ê 
m'accorde  fur  tous  les  autres  hommes  ;  après 
quoi ,  riieureux  moment  ne  fera  pas  éloigne. 
Une  préférence  reconnue ,  fandifie  les  libertés. 
Une  liberté  ^n  produit  une  autre.  Si  ma  déelTe 
me  traite  d'ingrat,  d'homme  peu  généreux,  je 
la  traiterai  de  cruelle.  C'eft  un  nom  qui  plaît 
aux  femmes.  Combien  de  fois ,  pour  flatter  lear 
orgueil,  leur  ai-je  reproché  de  la  cruauté,  aa 
moment  que  j'obtenois  tout  d'elles  ? 

Lorfque  j'ai  propofé  ton  appartement ,  pour 
confirmer  que  je  n'en  connoiflbis  aucun  qui  lui 
convînt ,  mon  unique  vue  étoit  de  lui  donner 
quelque  fujet  d'alarme.  Madame  Ofgood  eft 
une  femme  trop  vertueufe  ,  8c  qui  fcroit  bientôt 
fon  amie  plus  que  la  mienne.  Mais  je  voulois 
lui  faire  prendre  une  haute  idée  de  fa  propre 
pénétration.  Mon  plailîr ,  lorfque  je  cteufe  une 
follè  ,  e(l  d'y  voir  tomber  ma  proie  d'un  pied 
sur  &  les  yeux  ouverts.  Un  homme  qui  regarde 
d'en  haut,  eil  en  droit  de  dire  alors  :  ho,  ho, 
charmante  !  par  quel  haiard  ctes-vous-là  ? 

Lundi ,  17  ayiî* 

11  m'arrive  ,  à  rinftant ,  de  nouveaux  avis  de 
mon  hoiincre  Jofeph.  Tu  fais  l'aventure  de  la 
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pauvre  mîfs  Bettérton  de  Noctinghamé  James 
Harlove  travaille  i  rallumer  contre  moi  le  reC* 
fentiment  de  cette  famille.  Tous  les  Harlove  du 
inonde  n'ont  rien  épargné  ,  depuis  quelque  tems , 
pour  approfondir  k  vérité  de  cette  hiftoire;  mais 
les  infenfés  font  enfin  réfolus  d'en  tirer  parti.  Ma 
tcte  s'occupe  à  faire  de  James  un  efprit  rufé  8c 
un  joli  garçon  y  dans  la  vue  de  faire  tourner  plud 
glorieufement  toutes  fes  rufes  à  mon  avantage  ; 
car  je  fuppofe  que  ma  belle  tend  à  m'éloigiiet 
d'elle ,'  auffi-tôt  que  nous  ferons  i  Londres.  Je 
te  communiquerai,  lorfqu'ii  en  fera  tems,  la 
lettre  de  Jofepli  &  celle  que  je  vais  lui  écrire» 
Etre  informé  à  propos  du  mal  qu'on  médite , 
~c*e(l  àflèz,  avec  ton  ami^  pour  le  faire  avorter^ 
&  retomber  fur  la  tête  de  fon  auteur. 
.  Jofeph  fait  encore  le  fcrupuleux*  Maïs  je  fais 
qu'il  ne  cherche ,  par  fes  délicateflès  »  qu'à  re- 
lever le  mérite  de  fes  fetvices.  Âh,  Belford  ^ 
Belford  !  quel  vil  amas  de  corruption  que  la  nature 
humaine  ^  dan$  le  pauvre  comme  dans  le  riche  ! 
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LETTRE    eXXII. 

Mifs  HOWE  à  mifs  ClAKlSSE  HAKLQVÈi 

(  En  rdpoaTe  à  tés  deux  demîières  ). 

Mardi»  iSavrfl* 

Vous  avez  une  famUle  Implacable.  Une  nou- 
velle vifîce  de  votre  oncle  Ânconin  a  non-feule- 
ment conérmé  ma  mère  dans  fon  oppofîcion  i 
notre  correfpondance y  mais  la  fait  prefqae  en- 
trer dans  tous  leurs  principes. 

Paflbns  à  .d'autres  fujets.  Vous  plaidez  avec 
{)eaucoup  de  gcnérofité  pour  M.  Hickman.  Peac- 
être  ai-je  fait  à  fon  égard  ce  qui  m'arrive  quel- 
quefois en  chantant ,  de  prendre  trop  haut  de 
quelques  tons ,  &  de  continuer  néanmoins  i  pla« 
tôt  que  de  recommencer  »  quoique  ma  voix  foie 
obligée  de  fe  contraindre.  Mais  il  eft  cerain 
qu'il  en  eft  plus  rcfpediueux  ;  &  vous  m*avex 
appris  que  les  caraâères  qu'un  mauvais  traite* 
ment  eft  capable  d'humilier  ,  deviennent  infolens 
lorfqu'ils  font  mieux  traités.  Aind  ^  bon  &  grave 
M.  Hickman  y  un  peu  plus  de  diftance  ^  je  vous 
en  fupplie.  Vous  m'avez  élevé  un  autel ,  & 
j'efpère  que  VQus  ne  refuferez  pas  d'y  fléchir  li 
genou. 
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Mais  vous. me  demandez  fi  je  traîtcroîs  M.  L<v 
[  velace  comme  je  traite  M.  Hickman.  Reniement , 
I  ma  chère ,  je  m'imagine  que  non.  J'ai  confîdérc 
I  très^attentivement  ce  point  de  conduite  en  ga« 
I  lanterie  »  de  la  patt  des  deux  féxes  ;  6c  je  vous 
avouerai  franchement  le  réfultat  de  mes- réflexions. 
Pai  conclu  que  »  de  la  part  des  hommes ,  la  po- 
liteflè  eft  néceflàire ,  même  à  l'excès  »  pour  nous 
£dre  agréer  îeurs  premiers  foins ,  dans  la  vue  de 
sous  engager  à  plier  le  cou  fous  un  joug  dont 
rinégalité  n'eft  que  trop  feiifible.  Mais ,  en  conf- 
cience ,  je  doute  s'ils  n'ont  pas  befoin  d'un  petit 
mélange  d*infolence  pour  fé  fbutenir  dans  notre 
eftime  lorfqu'ils  y  font  parvenus.  Ils  ne  doivent 
pas  nous  laiflêr  voir  que  nous  puiflîons  les  traitée 
comme  des  fots.  D'ailleurs  ,  fe  m'imagine  qu'un 
amour  trop  uni,  c'eft-à-dire  une  paillon  fans 
épines»  en  d'autres  termes ,  ixnepaffion  f^nspaf' 
Jlon y  reflemble  à  ces  ruifleaux  dormans ,  où  Ion 
n'apperccvroit  pas  le  mouvement  d'une  paille  3 
de  forte  qu'un  peu  de  crainte ,  &  même  de 
haine ,  qu'on  nous  înfpire  quelquefois ,  produit 
dfis  fentimens  tout  oppofés. 

S'il  y  a  de  la  vérité  dans  ce  que  je  dis ,  Love* 
lace  j  qui  s'eft  montré  d'abord  Thommedu  monde 
le  plus  poli  &  le  plus  refpedueux ,  a  fàifi  la  vraie 
méthode.  La  pétulance  qu'il  a  marquée  depuis ,  fa. 
facilité  à  faire  une  ofFcnfe ,  fon  égale  facilité  à 
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s*humilier»  me  patoifTent  capables  »  fuMont  daoi 
un  hotQme  à  gui  l'on  connoîc  du  fens  &  du  coa« 
rage  ,  de  foutenir  vivement  la  paflion  d'une 
femme  ^  &  de  la  conduire  »  en  la  fatiguant  par 
degrés  y  à  une  forte  de  non-réjîjlance  ^  qui  diffé- 
rera peu  de  la  foumiffion  qu'un  mari  tyran  peut 
défirer  dans  la  fienne. 

11  me  femble ,  en  vérité ,  que  la  différente 
conduite  de  nos  deux  héros  à  l'égard  de  leurs 
héroïnes  porte  la  vérité  de  cette  doélrine  jufqu'â 
la  démonftration.  Pour  moi ,  je  fuis  H  accoutumée 
nux  langueurs ,  aux  foins  rampans  &  à  la  fou- 
midion  du  mien,  que  je  n'attends  de  lui  que 
des  foupirs  &  des  révérences  \  8c  je  fuis  fi  peu 
touchée  de  fes  fots  difcours ,  que  fouvent ,  pour 
le  faire  taire  ou  pour  me  réveiller ,  je  fuis  for- 
cée d'avoir  recours  à  mon  clavciTîn.  Au  contraire, 
Lovelace  fait  tenir  la  balle  en  Pair;  &  fon 
adroite  vivacité  dans  la  converfation ,  cft  un  jeu 
continuel  de  raquettes. 

Vos  difputes  &  vos  réconciliations  fréquentes 
vérifient  cette  obfcrvation.  Je  crois  réellement 
que ,  fi  M.  Hickman  avoir  eu  Fart  de  foutenir 
mon  attention  A  la  manière  de  votre  Lovelace, 
je  ferois^  déjà  fa  femme.  Mais  il  devoir  com- 
mencer fur  ce  ton  ;  car  il  eft  rroo  tard  a  préfent 
pour  y  revenir.  Jamais  ,  jamais  il  ne  fe  rétablirai 
ç  (?ft  fuç  quoi  il  peut  comprer,  Son  fort  eft  de 
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faire  le  nigaud  jufqii'au  jour  de  notre  mariage  ; 

i      & ,  ce  qu'il  y  a  de  pire  pour  lui ,  d'être  con- 

I      damné  à,  la  foumiffion  jufqu'à  fon  dernier  foupir. 
Pauvre  Hickman  !  direz-vous  peut-être.  On 

l     m'a  quelquefois   nommée  votre  écho  :  pauvre 
Hickman  !  dis-je  comme  vous. 

Vous  vous  étonnez,  ma  chère,  que  M.  Lo- 
velacc  ne  vous  ait  pas  fait  lire ,  en  arrivant  de 
Windfor ,  les  lettres  de  fa  tante  &  de  fa  cou- 
fine.  Je  n'approuve  pas  non  plus  qu'il  ait  différé 
un  feul  moment  à  vous  communiquer  des  pièces 
fi  intéreflàntes ,  &  qui  ont  un  rapport  fi  nécef- 
faire  aux  conjontStures.  Cette  affeâation  de  ne 
vous  les  montrer  que  le  lendemain  ,  lorfque 
vous  étiez  irritée  contre  lui ,  femble  marquer 
qu'il  les  tenoit  en  réferve  ,  pour  faire  fa  paix 
dans  l'occafîbn  :  &  concluez  de-là  que  le  fujet 
de  colère  étoit  donc  prévu.  De  toutes  les  circons- 
tances qui  font  arrivées  depuis  que  vous  êtes  avec 
lui,  c'eft  celle-ci  qui  mè  plaît  le  moins.  Elle  peut 
fembler  petite  à  des  yeux  indifFcrens;  mais  elle 
fuffit  aux  miens  pour  juftifier  toutes  vos  précau- 
tions. Cependant  |e  crois  aullî  que  la  lettre -de 
madame  Greme  à  fa  fœur,  la  demande  répétée 
pour  Hannah,  pour  une  des  filles  de  votre  veuve 

\  Sorlings ,  &  fur^tout  pour  madame  Norton ,  font 
d'agréables  Contre-poids.  Ces  quatre  circonftances 
m'coipêchcnt  de»  dire  -tout  ce  que  Je  penfe  de 

Qiv 


•.4 


XJ^9  Histoire 

l'autre.  L*étourdi  !  de  vous  avoir  déclaré  le  foîr 
qu'il  avoir  les  lettres ,  fans  offrir  de  vous  les 
montrer.  Je  ne  fais  quel  jugemenr  porter  de  lui; 
J'ai  lu  avec  plaifir  ce  que  les  dames  lui  écrivenc, 
d'autant  plus  que,  les  ayant  fait  fonder  encore, 
je  trouve  que  toute  la  famille  défire  votre  alliancç 
avec  autant  d'ardeur  que  jamais. 

Il  me  fèmble  qu'il  n'y  a  point  d'objeftîon 
raifonnable  contre  votre  voyage  de  Londres.  Là, 
comme  au  centre ,  vous  ferez  en  état  d'apprendre 
des  nouvelles  de  tout  le  monde,  &c  de  donner 
des  vôtres.  Vous  y  mettrez  la  bonne  foi  de 
votre  homme  à  Fépreuve ,  ou  par  l'abfence  i 
laquelle  il  s'eft  engage  5  ou  par  d'autres  cflais 
de  cette  nature.  Mais  ,  au  fond ,  ma  chère  »  je 
penfe  toujours  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  preflint 
que  votre  mariage.  Vous  pouvez  tenter  (  car  il 
fau:  pouvoir  dire  que  vous  lavez  tenté  )  ce  que 
vous  avez  à  vous  promettre  de  votre  femille; 
mais,  au  moment  qu'elle  aura  refufé  vos  pro- 
pofitions ,  foumettez-vous  au  joug  ,  &  tire:&-en 
le  meilleur  parti  que  vous  pourrez.  M.  Lovelace 
feroit  un  tigre ,  s'il  vous  mettoit  dans  la  néceflîtc 
de  vous  expliquer.  Cependant  c'eft  mbn  opinion  > 
que  vous  devez  fléchir  un  peu.  Souvenez-vous 
qu'il  ne  peut  foufîrir  l'ombre  du  mépris. 

Voici  une  de  (es  maximes  ,  qui  avoit  rapport 
4  moi  :  «  Une  femmç  ^  m'a-t-il  dit  un  jour. 


/ 

foir       j>  qui  fe  propofe  tôt  où  tard  de  faire  tomber  • 
Jo       »»  fon  choix  fur  un  homme  y  doit  Êiire  cohnoî- 
lui,        19  tre,  pour  fon  propre  intérêt,  qu'elle  diftingue 
ïjî,       s>  fon  adorateur  de  la  troupe  commune  ». 
re,  Vous  rapporterai-je  de  lui  une  autre  belle  fen- 

Qce  tance,  prononcée  dans  fon  ftyle  libertin,  avec 
un  gefte  convenable  au  difcours  ?  «  Il  fe  donnoit 
n  au  diable ,  malgré  le  peu  de  délicateiTe  qu*on 
»  lui  fuppofoit,  s'il  prenoit  pour  fa  femme  la 
j>  première  princefle  de  Tunivcrs ,  qui  balance-. 
99  roit  une  minute  entre  un  empereur  ic  lui  %u 

En  un  mot,  tout  le  monde  s'attend  à  vous 
voir  à  lui.  On  eft  perfuadé  que  vous  n'avez 
jj  quitté  la  maifon  de  votre  père  que  dans  cette 
^  vue.  Plus  la  cérémonie  eft  différée,  moins  les^ 
apparences  vous  font  favorables  aux  yeux  du 
public.  Ce  ne  fera  point  la  faute  de  vos  proches, 
fi  votre  réputation  demeure  fans  tache  pendant 
que  vous  ne  ferez  point  mariée.  Votre  oncle 
Antonin  tient  un  langage  fort  groflîer,  fondé 
fut  les  anciennes  mccurs  de  Lovelace.  Mais  ju£< 
qu'à  préfent  votre  admirable  caraâère  a  fervi 
d'antidote  au  poifon.  Le  harangueur  eft  mcprifé» 
&  n'excite  que  de  l'indignation. 

J'écris  avec  quantité  d'interruptions.  Vous  vous 
appercevrez  même  que  ma  lettre  eft  pliée  & 
chiffonnée  ,  parce  que  l'arrivée  fubite  de  ma 
mère  m'oblige  fouvent  de  la  cacher  dans  mon 
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fein.  Nous  avons  eu  un  fort  jali  débat  j  Je  vous 
aflure.  Ce  n*eft  pas  la  peine  de  vous  fatiguer  par 

ce  récit. ...••  mais  en  vérité Nous  verrons, 

nous  verrons. 

Votre  Hannah  ne  peut  fe  rendre  auprès  de 
vous.  La  pâuvre  fille  efl;  retenue  depuis  quinze 
jours  par  un  rhumatifme  qui  ne  lui  permet  pas 
de  fe  remuer  iàns  douleur.  Elle  a  fondu  en  lar* 
mes ,  lorfque  je  lui  ai  fait  déclarer  le  défir  que 
vous  avez  de  la  reprendre.  Elle  fe  croit  double- 
ment malheureufe,  de  ne  pouvoir  rejoindre  une 
m^îtreâè  fi  chère.  Si  ma  mère  avoir  répondu  i 
mes  défirs ,  M.  Lovelace  n*auroit  pas  été  le 
premier  qui  vous  eût  propofé  ma  Kittyy  en 
attendant  Hannah.  Je  fens  combien  il  efl:  défa- 
gréable  de  fe  voir  parmi  des  étrangers ,  &  de 
n'avoir  que  des  étrangers  pour  nous  fervir.  Mais 
votre  borné  vous  fera  des  domeftiques  fidelles  > 
dans  quelque  lieu  que  vous  alliez. 

Il  faut  vous  laiûèr  fuivre  vos  idées.  Cepen- 
dant ,  du  côté  de  l'argent  comme  des  habits ,  fi 
vous  vous  expofiez  à  quelque  incommodité  que 
f  éUflè  pu  prévenir ,  je  ne  vous  le  pardoçnerois 
de  ma  vie.  Ma  mère  (  fi  c'eft  votre  objeâion  ) 
n  a  pas  befoin  d'en  être  informée. 

Votre  première  lettre  m«  viendra  fans  doute 
de  Londres.  AdrefTez-la ,  je  vous  prie ,  &  celles 
qui  la  fuivront  5  jufqu  à  nouvel  avis ,  à  M*  Hick'- 
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dans  le  rovaume ,  ce  ne  fera  qjii'à  vous.  Il  n'eft 
pas  befoin  ,  dites-vous ,  que  votre  mère  fâche  les 
bontés  que  vous  avez  pour  moi  !.  dites  au  con- 
traire qu'elle  doit  les  favoir,  (î  je  les  accepte, 
&  (î  fa  curiofîté  vous  preflè  là-deflus.  Voudriez- 
vous  mentir  ou  la  trcimper  ?  Je  fouhaiterois  bien 
qu'elle  fût  fans  inquiétude  iuJr  ce  point»  Pardon ,       i- 
ma  cKère  y  mais  je  fais...  Cependant  elle  avoit 
autrefois  meilleure  opinion  de  moi.  O  téméraire      îlz 
démarche  !  que  tu  me  coûtes  déjà  de  regrets  t       i^ 
pardon  encore  une  fois.  La  fierté ,  quand  elle 
eft  naturelle ,  fe  montre  quelquefois  au  milieu 
de  l'humiliation.  Mais ,  hélas!  la  mienne  eft  en-r 
tièrement  abattue. 


Il  eft  malheureux  pour  moi  j  que  ma  digne 
Hannah  ne  puifle.  venir.  Je  fuis  auflî  fâchée  de 
fa  maladie ,  que  de  me  voir  trompée  dans  mon 
attente.  Hé  bien ,  ma  chère  mifs  Howe ,  puis- 
que vous  me  preflez  de  vous,  avoir  obligation  ^^ 
&  que  vous  m'accuferiez  de  fierté ,  fh  je  refu- 
fois  abfolument  vos  offres ,  ayez  k  bonté  d  en- 
voyer à  cette  pauvre  fille  deux  guinées  de  ma 
part. 

Si  je  n'ai  pas ,  comme  vous  le  dites  3,  d'autre 
reflburce  que  le  mariage ,  c'eft  une  confolation 
que  les  parens  de  M.  Lovelace  n'aient  pas  de 
mépris  pour  une  fugitive  >  cçmme  Je  pouvola 


I 


a::^*     ... 

11:    -::: 


:::m.      .  : 


parc-:-  .  r 
rtriie:::  -. 
exai:  J-. 
r^vDi:    i.; 

prit  dt   : 

i:::rut     ** 


154  HisToiits 

par  la  première  occadon.  Elle  voas  apprendc^ 
que  fes  amis  de  Londres  nous  croient  déji 
mariés. 

A     M.     LOVELACE. 

Mercredi  au  foiT)  x8  avril. 

Monsieur  et  cher^Kmi^ 

J'apprends  avec  une  joie  excrème  que  nous 
vous  reverrons  biencôt  à  la  ville  »  après  une  fi 
longue  abfence.  Votre  retour  fera  plus  agréable 
encore  à  vos  amis ,  s'il  efl:  vrai ,  comme  on  le 
publie,  que  vous  foyez  aâuellement. marié  avec 
la  belle  dame  dont  nous  vous  avons  entendu 
parler  avec  tant  d'éloges.  Madame  Doleman 
&  ma  fœur  prennent  beaucoup  de  part  à  votre 
fatisfaûion ,  fi  vous  l'êtes  j  ou  à  vos  efpérances, 
fi  vous  ne  Pctes  pas  encore.  Je  fuis  depuis  quel- 
que tems  à  la  ville,  pour  trouver  un  peu  de 
foulagement  à  mes  anciennes  infirmités  j  &  je 
fuis  actuellement  dans  les  remèdes  ^  ce  qui  ne 
m'a  point  empêché  de  faire  les  recherches  que 
vous  défirez.  Voici  le  réfultat  de  mes  foins. 

Vous  pouvez  avoir  un  premier  étage  ,  fort 
bien  meublé ,  chez  un  mercier ,  rue  de  Bel- 
fbrd ,  avec  les  commodités  qu'il  vous  plaira 
pour  des  domeftiques  ;  foit  par  mois ,  &)ic  pas 
quartier. 


DE      ClAR!!:! 

Madame   Dolemar.  a  rj.  :  ,.'.:-: 
dans  la  rue  de  Sz::,.c  .   î.    . ....    r 
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intérieure  eO:  la  plus  jolie  &  là  mieux  ttieùUéé^ 
mais  Vous  pourrez  obtenir  Tufage  d'une  fiwt 
belle  chambre  fur  le  devant,  fi  Vous  voules 
avoir  une  vue  fur  la  rue..  Derrière  k  maifon 
intérieure  ell  un  petit  jardin  ^  où  la  vieille  dame 
a  déployé  fon  imagination  dans  un  grand  nombre 
de  figures  ôc  de  vafes  dont  elle  a  pris  plaifir  à 
l'orner. 

Comme  j'ai  jugé  que  ce  logement  pourrôit 
Vous  plaire ,  mes  informations  ont  été  fort  exaâeSb 
L'appartement  qui  fe  trouvé  à  louer  eft  dans  là 
maifon  intérieure.  Il  eft  compofé  d'une  falle  i 
manger  ,  deux  falles  de  compagnie ,  deux  ou 
trois  chambres  de  lit ,  avec  leurs  garde-robes , 
6c  d'Un  fort  joli  cabinet ,  dont  la  vue  donne  fur 
le  petit  jardin.  Tout  eft  fort  bien  meublé.  Un 
ecclélîaftique  en  dignité  ,  avec  fa  feiiime  &  une 
jeune  fille  à  marier ,  eft  le  dernier  qui  l'a  oceupé. 
Il  en  eft  forti  depuis  peu  ,  pour  aller  prendre 
pofreflîon  d'un  bénéfice  cdnfidérable  en  Irlande* 
La  veuve  m'a  dir  qu'il  ne  l'avoit  loué  dabord 
que  pour  trois  mois  ;  mais  qu'il  y  avoit  pris 
tant  de  goût,  qu'il  y  étoit  demeuré  deux  ans, 
&  qu'il  ne  l'avoit  quitté  qu'à  regret.  Elle  fe 
vante  qu'il  en  eft  de  même  de  tous  fes  loca- 
taires ;  ils  s'arrêtent  chez  elle  quatre  fois  plus 
long-tems  qu'ils  ne  fe  l'étoient  propofé. 

JW   eu   quelque  connoilïânce  du  matî,  qdl 
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UVolc  la  réputation  d'un  homme  d'honneur.  Mais 
c*eft  la  première  fois  que  j'aie  vu  fa  veuve.  Je 
lui  trouve  l'air  un  peu  mâle  ,  &  quelque  chofé 
de  rude  dans  le  regard.  Mais ,  en  obfervanc 
fes  manières  &  fes  attentions  pour  deux  jeunes 
perfonnes  fort  agréables,  qui  font  les  nièces  dé 
fon  mari  &  qui  fe  louent  beaucoup  d'elle  ,  je 
n'ai  pii  attribuer  fon  embonpoint  qu'à  fa  bohnô 
humeur  j  car  il  efl:  rare  que  les  peifonrïes  har- 
gneufes  foient  fort  grades.  Elle.eft  refpèdéeJ 
dans  le  quartier ,  &  j'ai  appris  qu'elle  voit  foxt 
bonne  compagnie* 

Si  cette  defcription  ^  ou  celle  des  autres  loge-. 
mens  que  j'ai  nommés ,  i>e  convient  pas  à  ma- 
dame Lovelace ,  elle  fera  libre  de  n'y  pas 
demeurer  long-tems  &  de  ne  stn  rapporter  qu  i 
fon  propre  choix;  La  veuve  confent  à  louer  par 
mois  ,  &  à  ne  louer  que  ce  qui  pourra  vous 
convenir.  Elle  ne  s'embarralfe  pas  des  termes, 
dit-elle;  &  cç  qu'elle  voudroit  favoir  uniquement ^ 
c'eft  ce  qu'il  faudra  fournir  à  madame  votre 
cpoufe  i  8c  quelle  fera  la  conduite  de  fes  genS^ 
ou  des  vôtres  :  parce  que  l'expérience  lui  apprend 
que  les  domeftiques  font  ordinairement  plus 
diflSciles  que  les  maîtres. 

Madame  Lovelace  aura  la  liberté  de  manger 
à  table  d'hôte ,  ou  de  fe  faice  fervir  chez  elle. 
Tome  II L  Vs 
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Comme  nous  vous  fuppofons  mariés ,  & 
peàc-ècre  obligés  ,  par  des  querellés  de  famille, 
à  ne  pas  divulguer  encore  vorre  mariage,  }'ai 
jugé  qu'il  ne  feroic  pas  mal  à  propos  d'eu  Ëûre 
entendre  quelque  chofe  à  la  veuve  ,  quoique 
fans  Tadurer  de  rien  ;  &  je  lui  ai  demandé  fi» 
dans  cette  Aippo/îcion  ^  elle  pouvoir  vous  loger 
auilî ,  vous  &  vos  domeftiques.  Elle  m'a  répondu 
qu'elle  le  pouvoir  facilement ,  &  qu'elle  le  fou- 
haitoit  beaucoup;  parce  que  la  circonftance 
d'une  femme  feule ,  lorfque  les  témoignages 
n'étoient  pas  auflî  cetcains  qu'ils  le  font  id , 
ctoit  ordinairement  pour  elle  un  fujet  d'excepnon. 

Si  vous  n'approuvez  aucun  de  cer  logeoiens, 
il  ne  faut  pas  douter  qu'on  n'en  puiflè  trouver 
de  beaucoup  plus  beaux  dans  d'autres  quarders, 
fur- tout  vtts  les  nouvelles  places.  Madame  Do* 
leman  3  fa  fœur  &  moi ,  nous  vous  of&ons , 
dans  notre  maifon  d'Uxbridge ,  toutes  les  com- 
modités qui  dépendront  de  nous ,  &  pour  votre 
chère  moitié  &  pour  vous-même,  û  vous  jouiflez 
du  bonheur  que  nous  vous  détirons  ,  en  attendant 
que  vous  foyez  parfaitement  établis. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  l'appartement  du 
mercier  dans  la  rue  de  Cecil ,  &  celui  de  la 
veuve  5  dans  la  rue  de  Douvres ,  peuvent  erre 
prcts  en  avertiflànt  h  veille.    Ne  doutez  pas, 
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monfîeut  &  cher  ami  >  du  zèle  &  de  Taffeâiion 
avec  lefquels  je  fuis  »  &c. 

Tho.  Ûole mak. 
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Vous  jugeçcz  aifément ,  ma  chère ,  après 
avoir  lu  cette  lett^e^  pout  lequel  de  ces  loge- 
mens  je  me  fuis  déterminée^  Mais ,  voulant 
mettre  M.  Lovelace  à  TépreuVe ,  fur  uil  point 
qui  me  paroîc  demander  beaucoup  de  circonf- 
peâion  »  j'ai  d'abord  affeâé  de  préférer  celui  de 
la  rue  de  Norfolk ,  par  la  raifon  même  qui 
;  Élit  craindre  à  l'écrivain  qu'il  ne  foit  pas  de 
mon  goûc  j  c'eft-à-dire  parce  qu'il  eft  proche 
^  de  la  cité.  Je  ne  vois  rien  à  redouter ,  lui  ai-ie 
dit,  dans  le  voiiînage  d'une  ville  auffi  bien  gou- 
vernée qu'on  repréfente  Londres  -,  Se  je  ne  fais 
tnème  s'il  ne  feroit  pas  plus  à  propos  de  me 
Ic^er  au  centre ,  que  dans  les  faubourgs  ,  donc 
on  ne  parle  pas  (i  avantageufemenc.    J'ai  paru 

^  I  pencher  enfuite  pour  l'appartement  de  la  rue 
Cecil  ;  enfuite  pour  celui  du  mercier.  Mais  il 

^  ne  s'eft  déclaré  pour  aucun  }  &  lorfque  je  lui 
ai  demandé  fon  fentiment  fur  celui  de  la  rue 
de  Douvres  j  il  m'a  dit  qu'il  le  jugeoit  le  plus 
commode  &  le  plus  convenable  à  mon  goûc  j 
înais  qu  ofant  fe  flatter  que  je  n'y  ferois  pas 
un  long  féjour,  il  i;e  (avoir  pas  auquel  il  dévoie 
donner  fa  voix» 
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Je  me  fuis  fixée  alors  à  celui  de  la  véuvè , 
&  fur  le  cliamp  il  a  marqué  ma  réfolurion  â 
M.  Doleman  ,  avec  des  remercîmens  de  ma 
part  pour  fes  offres  obligeantes. 

J'ai  fait  retehir  ia  falle  à  manger ,  une 
chambre  de  lit,  le  cabinet  (dont  jemepropofe 
de  faire  beaucoup  d'ufage,  fi  je  paflè  quelque 
tems  chez  la  veuve)  &  une  chambre  de  domeilï* 
que».  Notre  deflein  eft  de  pàttir  famedî.  La 
maladie  de  la  pauvre  Hannah  me  dérange  beau- 
coup. Mais,  comme  dit  M.  Lovelace,  je  puis 
m'accommodet  avec  la  veuve  pour  une  femme- 
de-chambre  5  jufqu  à  ce  qu  Hannah  foit  mieitf, 
ou  que  j'en  trouve  une  à  mon  gré  ;  &  vous  fav» 
que  je  n'ai  pas  befoin  d'une  groffe  fuite. 

M.  Lovelace  m'a  donné ,  de  fon  propre  fliott^ 
vement ,  cinq  guinées  pour  la  pauvre  Hannab. 
Je  vous  les  envoie  fous  cette  enveloppe.  Prenez, 
la  peine  de  les  lui  faire  porter  ,  &  de  lui  apprendre 
de  quelle  main  lui  vient  ce  préfent.'  11  ma  beau- 
coup obligée  par  cette  petite  marque  d'aitei>- 
tion.  En  vérité  ,  j\ii  meilleure  opinion  de  lûi| 
depuis  qu'il  m'a  propofé  de  rappeler  cette  fille. 

Je  viens  de  recevoir  une  autre  marque  de 
fon  attention.  Il  eft  venu  me  dire  qu'après  y 
avoir  pcnfc  mieux  ,    il  ne  jugeoir  pas  que  jà 
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arcir   fan^  une  femme  i  ma  f^îte ,  ue 

qu.e   pour  l'apparence   aux  yeux   de  la 

Se  de  fès  deux  nièces ,,  qui ,  fuivan^  ]q 

Q  M.  Doleman,  font  dans  une  fituation 

ifce  ,  fur  -  tout   Iprfqu'exigeant  qij'il  me 

fitôt  aprè^  notre  arrivée  j    je  dois  me 

er  feule  entre  des  étrangers.   11  m'a  con- 

de  prendre  j  pour  quelque  tems ,  une  dus 

fervantes  de  madame  Sorlings ,  ou  de  lui 

ander  une^  de  fes  filles.    Si  je  choifillbis  le 

iid  de  ces  deux  partis  ,   il  ne  doutoit  pa« , 

.-t-il  dit ,  que  Tune  ou  l'autre  des  dteux  jeunes 

.'lings  n'embrafsât  volontiers  l'occafion  de  voir 

peu  les  curipfités  de  la  ville ,  fans  compte^ 

l'elle  feroit  plus  propre  qu'une  fervante  com-t 

une  à  me  tçnir  compagnie,  lorfque  je  vou- 

ois  Jes  voir  moi-mçme,. 

Je  Jui  ai   repondu  ,  cpmme  auparavant ,  qu« 

fervantes   de  madame  Sorlings  &  fes  deux 

s  étaient    également  néceflaires   dans   leurs. 

&r    g"^  l'abfence  d'un   domeftique  ne 

^luf^^    que   dp    l'embarras    dans    une 

'à   l'^g^^*^.  ^^^  curidfités  de  Londres  , 

^      -^^r>i5  P^^  ^  ^^^  ^  *'^^  procurer  ces  amu- 

^  ^tie  je  n'avois  pas  befoin,,  par  con- 

^  c:ott\p^%^^  pour  le  dehors. 

^  xna  chère,  de  peur  que,. dans. 

é*^^^         ^tifli  variable  que  la   mienne,  il 

iri^^  Riij 
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nue  quelque  chofe  de  nuîfible  1  met 
; ,  qui  n'ont  point  encore  été  fi  flac- 
mis  que  j'ai  quitté  le  château  d'Har- 
/ais  obferver  »  plus  que  jamais  »  la  côn- 
es fencimens  de  mon  giûde* 

Cl.  Harloyi, 


-ETTRE    CXXV. 

}  VELA  CE  à  M.  B  ELFOKD. 

Jeudi  y  xo  ayiil. 

lence  far  communiquer  à  fon  ami  la 
l  a  écrite  à  M.  Dolemaa ,  avec  fap' 
de  mifs  Clarijfe  ^  &  la  réponft  qu'il 
yc.  Enfuite  il  s'applaudit  de  fon  projet. 

nois  la  veuve;  tu  connois  fes  nièces; 
»  le  logement.  As-tu  jamais  rien  vu 
droit  que  cette  lettre  de  notre  ami 
Il  prévient  toutes  les  objections;  il 
L  tous  les  accidens.  Chaque  mot  eft 
i  I  épreuve. 

irroit  s'empcchcr  de  fourire ,  en  voyaoc 
umte  qui  appone  tant  de  précautions 
tioîx  qu'on  a  déjà  fut  pour  elle,  & 
es  difFérentes  propofitions ,  comme  fi 


fin   deflfe^ 

Inponne  , 
itrentîon , 
îfparence  \ 
fTLir  ?    Le    ^ 

îicrc    par 
tilTlirer,  ç^r 

ayon  du  foie 

WuZIe  confi^ 
conc  clair  qu 
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reufe  confia^^^  ^ 
ae  fera  pas  (ff^  ^ 
Tare    cî'aifuçj.  /  ^^ 
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mais  qui  ne  profiteront  pas  de  leurs  leçons  mieux 
qu'elles  ^  auffi-tôt  qu'un  jeune  &  hardi  libertin, 
tel  que  moi ,  viendra  crbifer  leur  chemin. 

N  es-tu  pas  étonné ,  Belford ,  que  ce  rufc 
coquin  de  Doleman  ait  nommé  la  rue  de  Dou- 
vres pour  celle  de  notre  bonne  veuve?  quel 
crois- tu  qu'ait  été  fon  deflein  ?  Tu  ne  le  devi 
neras  jamais.  Ainfi ,  pour  t'en  épargner  Temi- 
barras ,  fuppofe  que  quelque  officieufe  perfonne, 
(mifs  Howe  eft  fine  &  adfcive  comme  le  diable) 
prenne  la  peine  d'aller  aux  informations,  pour 
s'afliirer  des  caraétcres  j  lorfque  dans  cette  rue 
on  ne  trouvera  ni  les  mêmes  noms ,  ni  un  tel 
appartement,  ni  même  une  maifon  qui  reflèmble 
â  ce  qu'on  cherche ,  le  plus  habilç  chafleur  d'An- 
gleterre ne  tombera-t-il  pas  en  défaut? 

Comment  empêcher  ,  me  demandes-tu ,  que 
la  belle  ne  s'apperçoive  de  la  tromperie,  &que 
fa  défiance  n'augmente  encore,  lorfqu'elle  fe  verra 
dans  une  autre  rue  ? 

Ne  t'embarrafTe  point.  Ou  je  trauverai  quel- 
que nouvelle  rufe ,  ou  nous  ferons  déjà  fi  bien 
çnfemble  qu'elle  prendra  tout  de  bonne  grâce; 
ou  ,  fî  je  ne  fuis  pas  plus  avancé  qu'au jo^rd'h^i, 
çlle  commencera  peut-être  d  me  connpître  aflèz, 
pour  n'être  pas  ctoqnce  de  céttç  peccadille. 

Mais;  comment  empêcherai  -  j[e  que  la  belle 
p'apprenne  à  fon  amie  le  vrai  pon;  de  Ja.  rijie  ? 


\ 
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11  faut  d'abord  qu'elle  le  fâche  elle-même.  Dis , 
butor,  ne  faut-ij  pa%  qu\elle  le  fâche? 

Oui;  mais  quel  moyen  d'empêcher  qu'elle 
fie  fâche  le  nom  de  la  rue  ,  ou  que  fon  amie 
ne  lui  écrive  d^ns  cette  rue  j  ce  qui  reviendra  au 
mcme? 

Repofetoi  de  ce  foin  fur  moi. 

Si  m  m'objedtes  encore  que  Doleman  a  l'ef- 
prit  trop  épais  pour  avoir   fait  cette  réponfe  à 

ma  lettre Eft-il  fi  difficile  de  t'imaginer , 

que ,  pour  en  épargner  la  peine  à  Thonnête 
Doleman ,  moi ,  qui  connois  fi  bien  la  ville ,  je 
lui  ai  envoyé  fon  modèle ,  &  je  ne  lui  ai  laifTé 
que  le  foin  de  tranfcrire  ? 

Que  dis- tu  de  moi,  Belford? 

Et,  fi  j'ajoute  que  je  t'avois  deftiné  cette  com- 
mifiion ,  &  que  la  belle  s'y  eft  oppofée ,  par  la 
feule  raifon  qu'elle  connoît  mon  eftime  pour  toij 
que  diras-tu  d'elle  ? 

C'eft  à  prcfent  que  je  vois  bien  loin  devant 
moi ,  &  que  j'ai  du  loifir  de  refte.  Conviens  que 
ton  ami  eft  un  homme  incomparable.  Que  je 
te  trouve  petit ,  du  fommet  de  ma  gloire  &  de 
mon  excellence  !  Ne  t'étonnes  pas  que  je  te  mé- 
•prife  fincèrementj  on  ne  peut  avoir  fi  bonne 
opinion  de  foi-mcme  ,  fans  méprifer  à  proponion 
tout  le  refte  du  genre  humain. 

o 

Je   compte   tirer  un  bon   parti  du  ma^jiagc 
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prétendu  dont  on  me  félicite  î  msis  je  ne  venz 
pas  ce  communiquer  i  la  (bis  toutes  mes  vues. 
D'ailleurs  »  cette  partie  de  mon  projet  n  eft  pas 
encore  cout-â*fait  digérée.  Un  général  qui  eft 
obligé  de  réglq;  fes  démarches  par  celles  d*un 
adverfaire  vigilant ,  ne  peut  répondre  de  ce  qu'il 
fera  d'un  jour  à,  lautre. 

La  veuve  Sainclair»  entends-tu ,  Belford?  Ou» 
Sainclair»  je  le  le  repère;  &  garde-toide  l'on* 
blier.  Elle  ne  portera  point  d  autre  nom.  Comme 
elle  a  de  grands  traits  &  l'air  hommaflè,  jeU 
fuppoferai  defcendue  de  quelque  montagnard 
d'écollè.  Son  mari,  le  colonel ,  (grave  cela  auffi 
dans  ta  mémoire)  >  étoir  un  écollbis  >  honnice 
homme ,  &  brave  comme  Céfar, 

Dans  toutes  mes  inventions ,  je  n'oublie  jamais 
les  bagatelles.  Elles  fervent  quelquefois  plus  qu'un 
millier  de  fermons  &  de  prorcftations ,  qui  n'ont 
été  inventés  que  pour  y  fupplter ,  fur-tout  lorf- 
qu'il  faut  prévenir  les  foupçons  d'un  efprît  défiantt 

iTu  tomberois  d'admiration  ,  fî  tu  favois 
la  moitié  feulement  de  mes  prévoyances.  Je 
veux  que  tu  en  juge  par  un  exemple.  J'ai  déjà 
eu  la  bonté  d'envoyer  un  catalogue  de  livres, 
que  je  fais  acheter  pour  le  cabinet  de  ma  char« 
mante  ;  la  plupart ,  de  la  féconde  main ,  afin 
qu'ils  ne  paflTent  pas  pour  un  meuble  inutile  ;  & 
tu  fais  que  les  dames  de  cette  maison  ne  font 
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2^  pas  mal  verfccs  dans  la  ledlure.  Mais  Je  me 
garde  bien  de  trop  promettre  à  ma  belle.  11 
2^j  faut  laiflèr  quelque  chofe  aux  foins  de  la  veuve, 
moo  ancienne  amie  ,  qui  m'a  fécondé  i  mer- 
veille dans  une  infinité  d'autres  encreprifes,  & 
qui  fe  croiroic  ofiènfée ,  fi  je  paroifibis  me  défier 
de  fon  habileté. 
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LETTRE    CXXVI. 

<  JUifs   HOWE  à  mifs   CLARISSE  Harlove. 

HsrcrcM,  19  avril. 

.  L  m*eft  venu  des  lumières ,  qu'il  eft  important 
de  vous  communiquer.  Votre  frère ,  ayant  appris 
que  vous  n'êtes  pas  mariée ,  a  pris  la  réfolution 
de  découvrir  votre  retraite  ,  &  de  vous  faire 
enlever.  Un  de  fes  amis  ,  capitaine  de  vaideau , 
entreprend  de  vous  prendre  i  bord ,  &  de  faire 
voile  avec  vous  vers  HuU  ou  vers  Leith ,  pour 
vous  conduire  dans  une  des  maifons  de  M.  James 
Harlove. 

Ils  ont  lefprit  bien  méchant  j  car ,  en  dépit 
de  t:utes  vos  vertus  ,  ils  jugent  que  vous  avez 
paflc  les  bornes  de  l'honneur.  Mais  s'ils  peuvent 
s'alfiirer ,  après  l'enlèvement ,  que  vous  foyez 
encore  fille ,  ils  vous  tiendront  fous  une  bonne 
garde  jufqu'à  l'arrivée  de  M.  Solmes.  En  même 
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tems  ,  pour  donner  de  l'occupation  à  M.  Lo^ 
velace,  ils  parlent  de  le  pourfuivre  en  juftice^ 
&  de  faire  revivre  quelque  vieux  crime,  qu'ils 
croient  capable  de  le  conduire  au  fupplice ,  ou 
du  moins  de  lui  faire  abandonner  le  pays. 

Ces  nouvelles  font  rrcs-rccentes.  Mifs  Ara* 
belle  les  a  dites  en  confidence,  &  d*un  air  de 
triomphe ,  à  mifs  Loyd ,  qui  eft  à  préfent  fa 
favorite ,  quplqu'auflî  remplie  que  jamais  d'ad- 
miration pour  vous.  Mifs  Loyd  ,  dans  la  crainte 
des  malheurs  qui  peuvent  fuivre  une  entreprife 
de  cette  nature  ,  m'a  fait  ce  rccit ,  &  m'a  permis 
de  vous  en  informer  fecrctement.  Cependant  rj 
elle  ni  moi ,  nous  ne  ferions  peut-ctre  pas  fâchées 
que  M.  Lovelace  fût  pendu  par  les  bonnes  voies» 
c'cft-a-dire ,  ma  chère ,  fi  vous  n'y  mettiez  pas 
d'oppolîtion.  Mais  nous  ne  pouvons  fupporcer 
que  le  chef- d  œuvre  d-j  la  nature  foit  ballotte  par 
deux  efprits  violens  j  &  beaucoup  moins  ,  que 
vous  foyez  faihe  ce  bientôt  expofije  au  bmtal 
traitement  d'une  troupe  de  mifcraltles  qui  n  ont 
point  d'ejitraiiles. 

Si  vous  pouvez  engager  M.  Lovelace  à  fe 
modcrer ,  je  fais  dV/is  que  vous  lui  dccouviics 
tout ,  niiiis  fans  nommer  mifs  Lovd.  Peut-être 
fon  vil  agent  eft-il  dr.ns  le  ftcret,  8c  ne  tardera- 
t-il  point  à  l'en  inftruire.  Je  laiife  à  votre  dif- 
crction  le  mciiag'jmçnt  d'une  ajfaire  fi  dcliwe. 
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Kfà  plus  gtande  inquiétude  efl:  que  ce  furieux 
projet ,  fi  Ton  a  la  témérité  de  l'entreprendre  , 
ne  ferve  a  lui  donner  fur  vous  plus  d'empire 
que  jamais.  Coriime  il  doit  vous  convaincre  qu'il 

t      n'y  a  point  d'efpérance  de  réconciliation,  je  fou- 

J  haitcrois  que  vous  fuffiez  mariée,  pour  quelque 
crime  que  votre  Lovelace  doive  être  pourfuivi , 
à  l'exception  de  l'aflaffinat  &  du  viol. 

Hannah  eft  pénétrée  de  reconnoiffànce  pour 
votre  préfent.  Elle  vous  a  comblée  de  béné- 
diélions.  On  lui  a  remis  auflî  le  préfent  de  M; 
Lovelace. 

Je  fuis  extrêmement  contente  de  M.  Hickman ,' 
qui  s'eft  fervi  de  la  même  occafion  pour  lui  en- 
voyer deux  guinéesi  comme  d'une  main  inconnue» 

\  La  manière  m'a  fait  plus  de  plaifir  que  la  valeur 
du  bienfait*  Ces  bonnes  œuvres  lui  font  familières  • 

[  &  le  filence  les  accompagne  fi  parfaitement  ^ 
qu  elles  ne  fe  découvrent  que  par  la  reconnoiflance 
de  ceux  qui  en  font  l'objet.  Il  eft  quelquefois 
mon  aumônier,  &  je  crois  qu'il  joint  toujours 
quelque  chofe  à  mes  petites  libéralités.  Mais  le 
tems  de  le  louer  n'eft  pas  encore  venu.  D'ail- 
leurs^ il  ne  me  paroît  pas  qu'il  ait  befoin  de 
cet  encouragement. 

Je  ne  puis  défavouer  que  ce  ne  foit  une  fort 
bonne  amej  Se  Ton  ne  doit  pas  s'attendre  à  trou- 
ver dans  un  homme  toutes  les  bonnes  qualitv^s 
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réunies.  Mais  réellement,  ma  chère»  je  le  trouvé 
bien  foc  de  fe  donner  tant  de  peine  pour  moi, 
lorfqu'il  doit  s'appercevoir  du  mépris  que  j'ai 
pour  tout  fon  fexe,  &  plus  fot  encore  de  ne 
pas  comprendre ,  que  dans  fes  vues ,  il  fera  toc 
ou  tard  une  pitoyable  figure  avec  moi.  Nos  goûts 
&  nos  dégoûts ,  comme  je  l'ai  fouvent  penfé, 
font  rarement  gouvernés  par  la  prudence,  ou 
par  le  rapport  qu'ils  devroient  avoir  à  notre 
bonheur.  L'œil ,  ma  chère ,  eft  allié  fi  étroitement 
avec  le  cœur  !  8c  tous  deux  font  ennemis  (l  dé* 
clarés  du  jugement  i  quelle  union  mal  adbrtie 
que  celle  de  l'efprit  &  du  corps  !  tous  les  fens  9 
comme  la  famille  des  Harlove  ,  font  ligués  contre 
ce  qui  devroit  les  animer  6c  faire  leur  honneur, 
(i  l'ordre  étoit  mieux  gardé. 

Trouvez  bon  ,  je  vous  en  fupplie ,  qu'avant 
votre  départ  pour  Londres ,  je  vous  envoie  qua- 
rante- huit  guinces.  Je  fixe  la  femme,  pour  vous 
obliger  j  parce  qu'en  y  joignant  les  deux  que  j'ai 
fait  donner  à  votre  Hannah  ,  je  reconnais  que 
vous  m'en  t^evrcz  cinquante.  C'eft  aller  au-devant 
de  vos  objections.  Vous  favez  que  je  ne  puis 
manquer  d'argent.  Je  vous  ait  dit  que  je  pofsède 
le  double  de  cette  fomme  ^  &:  que  ma  mère  ne 
m'en  cunnoK  que  la  moitié.  Que  ferez-vous  dans 
une  vi!!c  telle  que  Londres ,  avec  le  peu  qui 
vous  refte  ?  Vous  ne  fauriez  prévoir  les  befoins 
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Ijoi  naîtront ,  pour  des  nnieflàges  y  pour  des  in* 
''  $)rmations  &  d'autres  occurences.  Si  vous  faites 
^^  difficulté  de  vous  rendre ,  je  ne  croirai  pas  votre 
?  jEertc  auflî  abattue  que  vous  le  dites  ,  &  qu  il 
^  me  fcmble  qu'elle  doit  l'être  en  particulier  fur 
c  ce  point. . 

^\     A  l'égard  des  termes   où  j'en  fuis  avec  ma 
^  mère ,  il  n'eft  pas  befoin  de  vous  dire ,  à  vous 
\.  qui  la  connoiffèz  fi  parfaitement ,  qu'elle  n'époufe 
•^  jamais  rien  avec  modération.  Ne  devroit-elle  pas 
=  fe  fouvenir  du  moins  que  je  fuis  fa  fille  ?  Mais 
•'  non ,  je  ne  fuis  jamais  pour  elle  que  la  fille  de 
^  mon  père.  Il  faut  qu'elle  ait  été  bien  fenfible  au 
^  violent  naturel  de  ce  pauvre  cher  père ,  pour  en 
^   confervcr  fi  long-tems  la  mémoire  j  tandis  que 
^   toutes  les  marques   de  tendrellè  &  d'afFedtion 
•    paroiflent  oubliées.  D'autres  filles  fcroient  tentées 
de  croire  que  Tefprit  de  domination  doit  être 
bien  puiifant  dans  une  mère  qui  veut  exercer  fans 
ceflè  toute  l'autorité  qu  elle  a  fur  {qs  enfans ,  Se 
qui ,   tant  d'années   après   la  mort  d'un  mari , 
regrette   de   n  avoir   pas   eu  fur  lui  le   même 
empire.  Si  ce  langage  n'eft  pas  tout-à-fait  décent 
dans  la  bouche  d'une  fille ,  il  doit  vous  paroître 
un  peu  excufabU  par  la  tendre  affeâion  que  je 
portois  à  mon  père  ,  &  par  le  refpeâr  que  j'au- 
rai éternellement  pour  fa  mémoire.  Cétoit  le^ 
meilleur  de  tous  les  pères  j  &:  peut-cae  n'au^ 
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été  un  mari  moins  tendre ,  fî  Vhtfi 

Ina  mère  &    la  fienne  n'avoient  pas 

reiïemblance  pour  ctre  capables  de 

lieur ,  en  uh  mot ,  c'eft  que  l'un  ne 

Ire  fâché  ,  fans  que  l'autre  voulût 
:  tous  deux ,  d'ailleurs^  avec  un  fort 

Il  Cependant,  a  l'âge  mcme  où  j'ctoisi 
iToîs  pas  le  joug  aullî  pefant  pour  ma 
Aie  paroît  vouloir  me  le  perfuader, 

lii  plaît  de  dcfavouer  fa  part  à  mon 

[vent  penfé  que ,  pour  empêcher  les 
I  affedtion  dans  leurs  enfans ,  les  pères 
p  devroient  éviter  ^  fur  toutes  chofes» 
[es  y  longues  ou  trcquentes ,  qui  mct- 
livre  enfant  dans  Tenibarras  pour  pren- 
larci  entre  deux  perfonncs  fi  chères, 
Iroit  porté  à  les  refpecter  toutes  deux 
le  doit. 

voulez   être   informée  du  détail  de 
Ireiid  ,   après  vous    avoir   confeifé  en 
vorre  mnlheurcufe  affaire  en  ctoil 
I  il  faut  vous  firisfairc. 
Imment  doisjc  m'expliquer?  Je  fens 

qui  me  monte  au  vifagc.  Apprenez- 
phcie  ,  que  j'ai  ccc...  pour  ainli  dire... 
lai  ù:é  bacuic.  Rien  n'eft  plus  vrai.  Ma 

mère 


/ 


iacre    a 
coup    fur 
^oe    j'ccoi 
pitcrcs    & 
fccher  de 
Je     fiis     ^ 
épargnez- voH 
le  <iire. 

^•ï-  Hicitma 
'«"e  voulus  p 

ri'*'"'"»» 


^•aloit  è^.^   '^  ^  en 

étendue.       ^^^  ^«ttc 

<:«  ma  n,^        *  ' 
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jnère  a  jugé  i  propos  de  me  donner  un  grand 
ùoùp  fur  les  mains,  pour  m*arracher  une  lettre 
qàe  j'étois  à,  vous  écrire.  Se  que  j'ai  déchirée  en 
pièces  &  jetée  au  feu  devant  elle ,  pour  Tem* 
fèdUQT  de  la  lire. 

.  Je  fais  que  cette  aventure  vous  affligera; 
Spargoez-votts  par  cotxféquent  la  peine  de  me 
le  dire. 

:  M.  Hickman  arriva  quelques  momens  après; 
Je  ne  voulus  pas  le  voir.  Je  fuis ,  ou  trop  grande 
pour  être  battue ,  ou  trop  enfant  pour  avoir  un 
trèfr-humble  fèrviteur.  C'efl:  ce  que  je  déclarai  i, 
ma  mère.  Quelles  autres  armes  que  du  chagrin 
&  de  la  mauvaîfe  humeur,  lorfqu*il  ne  feroic 
(as  pardonnable  de  penfer  même  à  lever  le  pejtic 
doigt  ! 

EUe  me  dit  ^  en  j^le  d'Harlove ,  qu  elle 
vouloir  être  obéie;  &  que  la  maifon  feroic 
fermée  i  M.  Hickman  mcme ,  s'il  contribuoit  i 
l'entretien  d'une  correfpondance  qu  elle  m'avoic 
défendue. 

Pauvre  Hickman  !  fon  rôle  eft  aflêz  h^rre 
entre  la  mère  8c  la  fille.  Mais  il  fait  qu'il  eft 
sur  de  ma  mère ,  &  qu'il  ne  l'eft  pas  de  moi., 
Ainfi  fon  embarras  n'eft  pas  grand  à  choifir, 
quand  il  ne  feroit  pas  porté  d'inclination  à  vous 
rendre  fervicc. 

Je  m'enfermai  pendant  tout  le  jour;  Se  le 

Tome  ni.  S 
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peu  de  nourriture  que  je  pris ,  je  le  pris  (etâë  F^î^" 

Le  foir ,  je  reçus  un  ordre  folemnel  de  drfi*  "»  avoi 

cendre  pour  le  fouper*    Je  defcendis,  inais  en-  ^^^oir 

vironnée  du  ntiage  le  plus  épais.    Oui  &  non  ivok  d 

furent  les  feules  réponfes  que  je  fis  a£al  tongi  i^  qu'il 

tems.   Cette  conduite ,  me  dit  tna  mère ,  n'ar  Q^nder 

vanceroit  pas  mes  affaires  auprès  d'eMe.  EUe  nt  lettre  i 

gagneroit  rien  à  me  battre  ,  lui  dis-je  â  mon  ^ue  je 

tour.    C*ctoit  ,  répliqua-t-elle ,  la  han£eflè  de  âge ,  oi 

tna  rêfiftance  qui  Tavoit  provoquée  à  me  donnet  volonté 

an  coup  fur  la  main.    Elle  étoit  fâchée  que  fr  lorfqui 

Teuffè  irritée  jufqu'à  ce  point  :  mais  elle  n'ai  ft  le 
exigeoit  pas  moins ,  de  deux  chofes  Tune  ;  oa        Ce  q 

que  ma  correfpondance  fut  abfolument  inter^  tnent, 

tompue  ,    ou  que  toutes  nos  lettres  Im  fùSètài  comtnu 

communiquées.  coup  f^ 

Je  lui  dis  qu'elle  demandoit  deux  choies  égi-   :  entre  U 

lement  impofCWes  ;  &  qu'il  convenoic  aaffi  pett  iommei 

à  mon  honneur  qu'à  mon  inclination  ,  d'aban-  avoit  re 

donner  ime  amie  dans  TinfortunCi . .  •   fur-tout  ÇuoIoq' 

pour  fatisfaire  des  âmes  bafles  &  cruelles.  Ce  moi 

Elle  ne  manqua  point  de  rappeler  tous  les  lieux  notre  co 
communs  du  devoir  &  de  Tobéiflànce^  Ainfi 

Je  lui  répondis  qu'un  devoir  exigé  avec  un  Jl.  Hici 

excès  déraifonnable  de  rigueur  avoit  caufé  ttxites  rais  pas 

vos  difgrâces  ;  que ,  fi  elle  me  aoyoit  propre  très  i  ^ 

au  mariage ,  elle  dtîvoit  me  juger  capable  de  votre  p 
former,  ou  du  moins  d'entretenir  des  amirics, 


es; 
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j^t^culîàremenc  avec  une  perfonne ,  dont  elld 
itn'avoir  félicitée  mille  fois ,  dans  d'autres  tems , 
id*avoir  obtenu  reftinic  &  la  confiance  ;  qu'il  y 
ivoit  d'autres  devoirs  que  ceux  de  la  nature  j 
&  qu'ils  pbuvoiént  tous  s'accorder  ;  qu'un  com- 
mandement  injufte  ,  j'ofois  le  dire  »  dût*elle  mé 
battre  encore  i  croit  un  degré  de  tyrannie  j  & 
que  je  n'aurois  pas  dû  m'attiendrc ,  qu'à  moii 
igè  »  on  ne  nie  laifsât  aucun  exercice  de  ma 
volonté ,  aucune  démarche  à  faire  dé  mon  choix  i 
lorfqu'il  n'étoit  queftion  qùé  d'une  femme ,  & 
ique  le  fexe  maudit  tij  avoit  aucune  part. 

Ce  qu'il  y  avoit  dé  plus  favorable  à  fon  argu- 
ment, c'eft  qu'elle  fe  rcduifdit  a  dettiander  la 
communication  de  nos  lettres.  Elle  inHlla  beau- 
coup fur  ce  point.  Vous  étiez  y  nie  dit  -  elle , 
entre  les  mains  du  plus  intrigant  de  tous  les 
hommes  ;  qui  ,  fuivant  quelques  a^^is  qu'elle 
avoit  reçus  ,  tournoit  fon  Hickman  en  ridicule. 
Quoiqu'elle  fut  portée  à  bien  juger  de  vous  & 
de  moi ,  qui  pouvoir  lui  tépôndre  des  fuites  dfe 
hotre  correfpondarice  ? 

Ainfi  ,  tha  chère  ,  vous  voyez  que  l'intcrct  de 
M.  Hickman  a  beaucoup  de  part  ici.  Je  n'au- 
rois  pas  d'éloîgnement  pour  faire  voir  mes  let- 
tres à.  ma  mère  ,  fi  je  n  érois  perfuadce  que 
votre  plume  &  la  mienne  en  ferbient  moins 
libres  j  &  fi  je  ne  la  voyois  fi  arr^rh  'e  au  parti 
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concralre  >  que  fes  riifonnemens ,  Ces  cenfnroj 
fes  inductions  &  fes  interprétations  deviendroienc 
un  fujet  perpétuel  de  diflScultés  6c  de  nouveanz 
débats.  D'ailleurs  >  je  ne  ferois  pas  bien  aife 
qu'elle  sût  comment  votre  rufé  monftre  a  joué 
une  perfonne  d'un  mérite  fi  fupérieur  au  fien. 
Je  connois  cette  grandeur  d'ame  qui  vous  élère 
au-delHis  de  vos  intérêts  propres  -,  mais  n'entre* 
prenez  point  de  me  faire  renoncer  1  notre  cor« 
refpondance.  / 

M.  Hickman ,  immédiatement  après  la  que- 
relle dont  je  vous  ai  fait  Thiftoire^  m'a  offert 
fes  fervices  ;  &  ma  dernière  lettre  vous  a  hit 
voir  que  je  les  ai  acceptés.  Quoiqu'il  foit  & 
bien  avec  ma  mère,  il  juge  qu'elle  a  trop  de 
rigueur  pour  vous  &  pour  moi.  Il  a  eu  la  bonté 
de  me  dire  (  &  j'ai  cru  voir  dans  fon  difcours 
un  air  de  protedtion  )  que  non  -  feulement  // 
approuvoit  notre  correfpondance ,  mais  qu'il 
admiroit  la  fermeté  de  mon  amitié;  &  que, 
n'ayant  pas  la  meilleure  opinion  du  monde  de 
votre  homme  ,  il  eft  perfuadé  que  mes  infor- 
mations &  mes  avis  peuvent  quelquefois  vous 
être  utiles. 

Le  fonds  de  ce  difcours  m'a  plu  ^  &  c'eft  un 
grand  bonheur  pour  lui  ;  fans  quoi ,  je  ferois 
entrée  en  compte  fur  le  terne  d'approuver  j  & 
je  lui  aurcis  demandé  depuis  quand  il  me  croyoit 
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Sifpofce  à  le  foufFrir.  Vous  voyez,  ma  chère, 
ce  que  c'eft  que  cette  race  d*homnies  :  vous  ne 
leur  avez  pas  plus  tôt  accordé  Toccafion  de  vous 
obliger ,  qu*ils  prennent  le  droit  à^ approuver  vos 
j^  aâions  ;  dans  lequel  eft  renfermé  apparemment 
celui  de  les  défapprouver ,  lorfqu'ils  le  jugeront 
à  propos. 

.  J'ai  dit  à  ma  mère  combien  vous  fouhaitez 
de  vous  réconcilier  avec  votre  famille  ,  &  com- 
bien vous  êtes  indépendante  de  M.  Lovelace.  La 
fuite ,  m*a-  t-elle  répondu ,  nous  fera  juger  du 
fécond  point.  A  Tégard  du  premier  ,  elle  fait , 
dit-elle ,  &  fon  opinion  eft  auffi ,  que  vous  ne 
ilevez  efpérer  de  réconciliation  qu'en  retournant 
au  château  d'Harlove ,  fans  prétendre  au  moindre 
droit. d'impofer  des  conditions.  C'eft  le  plus  sûr 
moyen,  ajoute  t-elle ,  de  prouver  votre  indé^ 
pendance.  Vdilà  votre  devoir ,  ma  chère  ,  dîans 
Popinion  de  ma  mère. 

Je  fuppofe  que  votre  première  lettre,  adreflce 
è  M.  Hickman ,  me  viendra  de  Londres. 

Votre  honneur  &  votre  sûreté  font  Tunique 
objet  de  mes  prières. 

•Je  ne  puis  m*imaginer  comment  vous  faites 
pour  changer  d'habits. 

Ma  furprife  augmente  (ans  ceflfe,  de  voir 

Pobftination  de  vos  proches  à  vous  laifTer  dans 

;:i*emban:as«  Je  ne  comprends  pas  quelles  peuvent 
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être  leurs  vues.  Ils  vous  jercerpnc  en^e  fes  bns^ 
foie  que  vous  le  vouliez  ou  non. 

J'envoie  ma  letcré  par  Robert,  pour  ne  pas 
perdre  de  tems ,  ôc  je  ne  puis  que  vous  répéter 
loffre  de  mes  plus  ardens  fcrvices.  Adieu  j  nu^ 
très-chère ,  &  nion  unique  amie. 

Anne   Howe. 


LETTRE    CXXVII. 

Mifs  Cljîrisse  Harlove  à  mifs  Howz. 

Jeudi,  Z.O  avriL 

Je  me  croirois  abfolument  indigne  de  votre 
amirié ,  H  mes  plus  preilàns  intérêts  ne  me  laif* 
foient  pas  trouver  adez  de  loifir  pour  déclarer 
en  peu  de  mors  »  à  ma  chère  amie ,  combien 
je  fuis  éloignée  d  approuver  fa  conduite  ,  dans 
àts  circonftances  où  fa  générofité  Tempèche 
apparemment  de  reconnoîrre  fa  faute ,  mais  où 
j'ai  plus  de  raifon  qu'une  autre  d'en  gémir  >  parce 
que  j'ai  le  malhein;  d'en  être  l'occafion. 

Vous  favez ,  dires  -  vous ,  que  vos  démêlés 
avec  votre  mère  m'affligeront  beaucoup  \  &  vous 
voulez  que ,  par  confcquent ,  je  m'épargne  1» 
peine  de  vous  le  dire. 

Ce  n'eft  pas  là ,  ma  chère  ,  ce  que  vous 
déflri^z  autrefois.    Vous  me  répétiez   fouven^ 
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que  vous  n*en  aviez  que  plus  d'amitié  pour  moi, 
lorfque  je  vous  faîfois  des  plaintes  de  cette  ex« 
ceffive  vivacité ,  dont  votre  bon  fens  vous  appre* 
jioit  à  vous  défier.  Quoique  malheureufemenc 
fombée  »  quoique  dans  l'infortune  ,  fi  jamais 
j'ai  valu  quelque  chofe  par  le  jugement»  c'eft 
aujourd'hui  que  je  mérite  dette  écoutée»  parce 
que  je  puis  ptder  de  moi  mcme  auffi  librement 
que  d'aucune  autre  ^  Se  lorfque  ma  faute  devient 
contagieufe  »  lorfqu'elle  vous  entraîne  dans  une 
correfpondance  qui  vous  eft  défendue ,  n'élève- 
rai -  je  point  ma  voix  contre  une  défobéiflànce 
dont  les  fuites  ,  quelles  qu'elles  puiffent  être  » 
aggraveront  mon  erreur  ^  &  la  feront  regarder 
comme  la  racine  d'une  fi  mauvaife  branche  i 

L'ame  qui  peut  mettre  fa  gloire  dans  la 
confiance  &  la  fermeté  d'une  auflî  noble  amitié 
que  la  vôtre  ,  d'une  amitié  qui  eft  â  l'épreuve 
de  la  fortune»  &  qui  croît  avec  les  difgrâces 
de  la  perfonne  aimée  j  cette  ame  doit  être  inca-* 
pable  de  prendre  mal  les  avertiffemens  ou  les 
confeils  de  l'ami  pour  lequel  elle  a  des  fenti-^ 
mens  fi  diftingués.  Ainfi  la  hbçrcé  que  je  prends 
n'a  pas  befoin  d'apologie.  Elle  en  demande  d'au- 
tant moins  ,  que  »  dans  les  coftjondlures  pré- 
fentes, elle  eft  l'effet  d'un  défintéreffement  fi 
abfolu  »  qu'il  çend  à  me  priver  de  la  feule  coofon 
^tion  ^ui  me  refte* 

Siv 
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Votre  humeur  chagrine  ;  l'adHon  de  d^icef  -  * 
entre  les  mains  de  votre  mère  une  lettre  qu'elk 
avoir  droit  de  lire ,  &  de  la  brûler ,  comme 
vous  en  faites  laveu  ,  devant  fes  propres  yeux  ; . 
le  refus  de  voir  un  homme  qui  eft  fi  difpofé  i 
vous  obcir  pour  le  fervice  de  votre  malheureufe 
amie,  &  ce  refus  dans  la  feule  vue  de  mor« 
tifier  votre  mère  ;  pouvez  -  vous  penfer ,  ma 
chtre  amie ,  que  toutes  cts  &utes  »  qui  ne  font 
pas  la  moitié  de  celles  que  vous  reconnoiflêz  i 
foient  excufables  dans  une  perfonne  qui  eft  fi 
bien  inftruite  de  fes  devoirs  ? 

Votre  mère  étoit  autrefois  prévenue  en  ma 
faveur.  N'eft-cc  pas  une  raifon  de  la  mén:^ 
davantage ,  aujourd'hui  que ,  fuivant  fes  idées; 
j'ai  perdu  juftement  fon  eftime  ?  Les  préventions 
favorables ,  comme  celles  qui  ne  le  font  pas  $ 
ne  s'effacent  guère  entièrement.  Comment  une 
erreur  ,  à  laquelle  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle 
ait  d'intérêt  particulier,  la  frapperoit-elle  aflcz 
pour  Tcloigner  tout-à-fait  de  moi? 

Il  y  a  ,  dites  -  vous  ,  d^autres  devoirs  que 
celui  de  la  nature.  D'accord  :  mais  c'eft  le  pre- 
mier de  tous  les  devoirs  ;  un  devoir  qui  a  pré* 
ccdc  en  quelque  forte  votre  exiftence  même  : 
&  quel  autre  devoir  ne  doit  pas  lui  céder,  lorfque 
vous  les  fuppoferez  en  concurrence  ? 

Vous  êtes  perfuadée  qu'ils  peuvent  s'accorder. 


b  1     C  t  'a  R  I  I  s  K«  iSl 

i(lin|  Votre  mère  penfe  autrement*  Quelle  eft  la  con- 
^^  clufion  qu'il  faut  tirer  de  ces  prémiflès? 
^  .  Quand  votre  mère  voit  combien  je  fouflre  i 
0,4:  dans  ma  réputation ,  de  la  malbeureufe  démarche 
ii^eù  je  me  fuis  engagée,  moi,  de  qui  tout  le 
ieii^4nonde  avoit  de  meilleures  efpérances  ,  quelle 
eaf  taifon  n*a-t-elle  pas  de  trembler  pour  vous? 
ïji.  Un  mal  en  attire  un  autre  après  foi  ;  & 
t!(  comment  faura-t-elle  où  le  fatal  progrès  peut 

f  s'arrêter  ? 
Une  perfonne  qui  entreprend  de  juftifier  les 
i  fautes  d  autrui,  ou  qui  cherche  à  les  diminuer  » 
31  ne  donne-t«elle  pas  lieu  de  la  foupçonner  ou  de 
^  corruption ,  ou  de  foibleflè  ?  &  les  cenfeurs  ne 
'^  penferont'ils  pas  qu'avec  les  mêmes  motifs ,  Se 
^  '•  dans  les  mêmes  circonftances ,  elle  feroit  capable 
I    des  mêmes  erreurs  ? 

g  '  Mettons  à  part  les  perfécutions  extraordinaires 
jf  que  j'ai  efTuyées  :  la  vie  humaine  peut  -  elle 
^  fearnir  un  exemple  plus  terrible  que  celui  que 
[  j'ai  donné ,  dans  un  elpace  fort  court ,  de  la 
J  néceflité  qui  oblige  des  parens  à  veiller  fans  ceflè 
^  fur  une  fille ,  quelque  opinion  qu  elle  ait  donnée 
i    de  fa  prudence  ? 

} .  N'eft-ce  pas  depuis  feîze  ans  jufqu'à  vingt-un  i 
que  cette  vigilance  eft  plus  nécefl^ire  que  daàs 
aucun  autre  tems  de  la  vie  d'une  femme  ?  C'eft 
dans  cet  efpace  que  nous  attirons  ordinairement 
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p  homtçts  g  &  que  nous  dereooft 
iiciics  fûim  ,  oti  de  kan  »rr:sqo€i  * 
i  pas  dat^^  I0  oième  cems  que  dcnis 
Eis  uJie  réputation  ^e  bonng  ou  d( 
ondmre ,  qui  nous  accotnpagns  prtf- 
rsblemeoi  jufqit'l  I4  âa  de  nos  lùoni 
mes -nous  pis  alors  en  dangec  «k  U 
lUS* mêmes,  à  caufe  de  k  dilbûîâioii 
le  nom  commençons  à  regardée  Taotiâ 

fqtie  nos  «bngefs  k  tntiIdpLiçttf  i!i* 
ime  au- dehors,  nos  pirei»  otu-^ib 
ice  que  leur  vigi|ance  dote  redoubler} 
'. ,  qui  commence  a  fe  formée  j  Ùtx^ 
raifon  de  laous  m  plaindre  } 
îft  um  »  dites- moi  donc  quelle  Ctn 
l  la  caille  »  quel  fera  lage  qui  eiemp^ 
onuete  fille  de  U  foumiflioii  qu'elle 
patens  »  &  qui  pourra  les  amorifer^ 
I  des  animaux ,  a  fe  dépouillée  de  U 
&  dçs  rpim  qu'ils  doivent  à  leuis 

:^roîc  dur ,  01a  cbère  »  d^ctre  traitée 
î  petite  fille  î  Eh  !  pooveï^f  ous  pe nfti 
it  pas  m&  dur  à  d*honncce$  païens 
c  dans  la  néceflité  de  tenir  cette  cou- 
lt:sigure^-vous  qua  la  place  de  vonft 
im^  6ik  vous  avoit  ïcfufé  ce  %^ 
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^  fôtre  nière  demandoic  de  vous ,  &  vous  avoic 
^  flifputé  le  droit  de  vous  faire  obéir  ,  vous  ne 
^i  loi  eufliez  pas  donné  un  coup   fur   la   main» 
^^l  pour  lui  faire  quitter  un  papier  défendu?  Ceft 
!*•  f  une  grande  vérité  j  comme  votre  mère  vous  Ta 
^h  dit  j  que  vous  Paviez  provoquée  à  cette  rigueur  j 
^;    &  c*eft  de  fa  part  une  extrême  condefcendance, 
^    i  laquelle  vous  n*avez  pas  fait  l'attention  qu'elle 
'^  ^    méritoit,  d'avoir. reconnu  qu^elle  en  ctoit  âchée* 
Avant  le  mariage  (  où  nous  entrons  fous  une 
"T    autre  efpècê  de  proteftion  ^    qui   n'abroge  pas 
'    néanmoins  les  devoirs  de  la  nature) ,  il  n'y  a  point 
/    4'*ge  auquel  notre  fauve-garde  la  plus  néceflairc 
■■    &  la  plus  puidànte  ne  foit  les  ailes  de  nos  pa^ 
l     rens,  pour  nous  garantir  des  vautours,  des  mi« 
î     lans ,  des  éperyiers  &  d'autres  vilains  animaux 
^     de  proie  ,  qui  voltigent  fans  ceflê  au-delTus  de 
1     nos  tctes ,   avec  le  deflèin  de  nous  furprendre 
7     &  de  nous  dévorer,  au(fi-tôt  qu'ils  nous  voient 
écartées  de  h  vue,  c'eft*à-dire  du  foin  de  nos 
gardiens  ôc  de  nos  proteâeurs  naturels. 
1         Quelque  dureté   que   vous   pùiffiez   trouver 
^ns  Tordre  qui  nous  interdit  une  correfpon- 
dancb  autrefois  approuvée ,  fi  votre  mère  juge 
néanmoins  ,  qu'après  ma  fvite  elle  foit  capable 
de  jeter  une  tache  fur  votre  réputation,  c'eft 
uue  dureté  à  laquelle  il  faut  fe  foumettre.  Ne 
doit  «elle  pas  mèînç  1^  confirmer  dans  fou 
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opinion,  lorfqu'elle  voit  que  le  premier  ftriîi  r*"*)^^ 
de  votre  attachement  à  la  vôtre,  eft  de  vous  m^^^  ^ 
înfpirer  de  1  humeur  &  de  la  répugnance  à  U  |^<}^  & 
obéir?  r^-  C 

Je  fais,  ma  chère,  qu'en  parlant  d'hamear  |  fient  de 
&  du  nuage  épais  que  vous  m'avez  repréfenté, 
vous  ne  penfez  qu'à  mettre  dans  vos  termes 
ce  Tel  délicieux  qui  fait  le  charme  de  votre  coo- 
verfation  &  de  vos  lettres.  Mais,  en  vérité, 
ma  chère  amie ,  je  le  crois  déplacé  dans  cette 
occafion. 

Me  permettez-vous  d  ajouter  à  ces  ennuyem 
reproches  ,  que  |e  n'approuve  pas  non  plos, 
dans  votre  lettre ,  quelques  uns  des  traits  qui 
ont  rapport  à  la  manière  dont  votre  père  & 
votre  mère  vivoient  enf<?mble.  J  ofe  dire  que  ' 
ces  petits  démclcs  n*étoient  pas  continuels  ^ 
quoiqu'ils  fuiTent  peut- être  trop  fréquens.  MâUS 
votre  mère  eft  moins  comptable  à  fa  fille  qu'i 
tout  autre ,  de  ce  qui  s  eft  paflc  entre  elle  & 
M.  Howe ,  dont  je  dirai  feulement  que  vous  1  Je  m' 
devez  révérer  la  mémoire.  Ne  feriez-  vous  pas  ÎM  !« 
bien  d'examiner  un  peu  fi  le  petit  rcflèntimcnl^  |taiï\e-, 
qui  vous  reftoit  contre  votre  mère ,  lotfquevout  •l-ipoliti 
aviez  la  plume  à  la  main,  n'a  pas  fervi  i  léveiikl  l^fonc 
vos  fentimens  de  refpe£t  pour  votre  pèrel  '  '  l^me 

Chacun  a  fes  défauts.  Quand  votre  •miie'lil^*!*  je  n 
roit  tore  de  rappeler  des  méœaxieiMnitm  è^  lii&'av 
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'^i.lt  (ujet  n*exifte  plus,  vous  ne  devez  pas  avoir 
2;,  befom  qu'on  vous  faflè  confidcrer  à  Toccafion 
^.:.  de  qui  &  de  quoi  ces  idées  renai(Iènc  dans  fon 

efprit.  Ce  n'eft  pas  à  vous  non  plus  qu'il  appar- 
^   tient  de  juger  de  ce  qui  doit  s'être  palTé  entre 

un  père  &  une  mère,  pour  faire  vivre,  8c  pour 
^    aigrir  même  d'anciens  fouvenirs  dans  la  mémoire 

du  fur  vivant. 


LETTRE    CXXVIII. 
Mfs  Clarisse  Harlove  à  mi/s  Hotte. 

JL  E  fujet  que  j'ai  traité  dans  ma  lettre  précé^ 
dente  ne  demande  point  d'être  continué.  Je 
pafiè  avec  plus  de  plaidr ,  quoiqu'avec  auflî  peu 
d'approbation  ^  i  une  autre  de  vos  exceffives 
vivacités  :  c'efl:  aux  grands  airs  que  vous  vous 
donnez  à  l'occafion  du  mot  d'approuver. 

Je  m'étonne  ,  qu'étant  auili  généreufe  que 
vous  l'êtes ,  votre  généroiité  ne  foit  pas  plus  uni- 
forme \  qu  elle  vous  manque  dans  un  point  où 
la  politique,  la  prudence  &  la  gratitude,  vous 
en  font  une  )oi  prefque  égale.  M.  Hickman , 
comme  vous  le  reconnoiûèz ,  eft  une  bonne  ame. 
Si  je  n'en  étois  pas  CQfivainciie  depuis  long-cems» 
U  nauroit  pas  uomé  W-  fom^jf^j        s  en 
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ù  fzTfrr,  «rrrc:  6s  ica  clsre  aiià  Uove.  €01» 
bden  C£  fois  2>  î^  ra  ^tsc  ciiazns ,  pendant  le 
tenzi  xyit  f  ai  palis  chez  voqs  ,  «'apiès  ose  on- 
▼eriahcT. ,  c*a  il  avoir  n-::  bies  £û  kxi  io!e  dsmi 
▼ocre  ^ence,  iicereoDi?  maezaa  momencfw 
TOUS  p?rcji^«  ? 

Je  vcnis  Tai  reproche  plaâenrs  &îs  ;  &  je 
crois  Tou:  avcir  fait  remarquer  anffi  que  Fak 
iicpor^Tsr ,  doDi  vous  ne  tous  armiez  que  pont 
iai  y  potiToîr  rerevoir  une  inrerprctanon  qd 
n'anroit  pas  âané  vorre  crzueiL  U  poavoit  cne 
expliqué  à  fon  avantage ,  6:  nullensent  an  voceb; 

M.  Hlckoian,  ma  chère,  eft  an  homme ino* 
deftc.  Je  ne  vois  jamais  un  homme  ce  ce  caiacîr 
tère,  fans  erre  perfuadée  que  c'eft  imiqiieiiicot 
Toccaflon  qui  lui  manque  ,  &  qu  il  reafènne  dci 
rréfors  qui  n*ont  hefoin  que  d  une  dé  pour 
s'ouvrir,  c'eft-à-tiire  d'un  jufte  enoonragemedD 
pour  proirre  avec  cclat. 

Le  prcjfomprueux  ,  au  contre ,  qui  ne  pcoï 
erre  tel  fans  penfer  auflî  mal  d'aurmi  qu'il  penfe 
avanîageufement  de  lui-mcme  ,  prend  on  toiids 
maître  fur  toutes  fortes  de  fujets  ;  &  t  fe  repo* 
fant  fur  fon  affurance  pour  fortir  d'embarras ,  n 
fait  le  faux  étalage  d'un  tréfor  qu'il  ne  pofiède 
point. 

Mais  un  homme  modefte  !  ah  !  ma  chère, 
une  femme  modefte  ne  diftingueraf-t-elle  pas  oo 
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ikômtne  modefte,  &  ne  iouhaitera^c-elie  pas 
^'en  faire  le  compagnon  de  fa  vie  ?  an  homme , 
devant  lequel  ,  &•  à  qui  elle  peut  ouvrir  (es 
lèvres  j  avec  la  certitude  qail  auta  bonne 
opinion  de  ce  qu'elle  die  ,  qu'il  recevra  fou 
jugement  avec  tous  les  égards  de .  la  politefTe  » 
&  qui  doit  par  conféquent  lui  infpirer  une  douce 
confiance t 

Quel  rôle  je  fais  ici  !  tout  le  monde  eft  porté 
i  s'ériger  en  prédicateur.  Mais  aflîirément  je 
îloîs  être  plus  capiable  que  je  ne  l'ai,  jamais  été , 
4t  penfer  jufte  fur  cette  matière.  Cependant 
Je  veux  abandcMiner  un  fu jet  que  j'étois  réfolue, 
en  commençant  ma  lettre ,  de  réduire  à  Tunique 
fdint  qui  vous  touche.  Ma  chère ,  ma  très-chère 
amîe,  que  vous  avez  de  penchant  à  nous  appren- 
dre ce  que  le^  autres  doivent  faire  ,  Se  ce  que 
Votre  mère  même  devroit  avoir  fait  !  à  la  vérité, 
je  me  fouviens  de  vous  avoir  entendu  dire  que  ^ 
comme  les  diflFérens  exercices  demandent  diffé- 
rens  talens,  il  peut  arriver  ,  en  matière  d'efprit^ 
qu'une  perfonne  foit  capable  de  &ire  une  bonne 
critique  des  ouvrages  d'autrui ,  quoiqu'elle  ne  le 
foit  pas  de  faire  elle-même  d'excellens  ouvrages. 
Mais  je  crois  expliquer  fort  bien  ce  penchant 
k  cette  facilité  à  découvrir  les  iàutes,  enTac^ 
tribuant  à  la  nature  humaine  ^  qui ,  featant  fet 
propres   dé&ats-,  aime  génécalemecic  L'ftmpbî 
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de  corriger.  Le  mal  eft  que ,  pour  exercer  ci 
calent  naturel  ^  on  tourne  moins  les  yeux.de* 
dans  que  dehors  ;  ou  ,  fi  vous  Taimez  micnz 
en  d'autres  termes  ^  qu'on  fait  tomber  la  cd« 
tique  fur  autrui  plus  fouvent  que  fur  foi-mème. 


LETTRE    CXXIX. 

Mifs  Clarisse  Harlovs  à  mifs  HoVf^t: 

3  B  viens  en  peu  dé  mots ,  ma  chère  amie ,  ï 
la  défenfe  que  vous  avez  reçue  de  votre  mère; 
Ceft  un  fujet  que  j'ai  touché  fort  fouvent,  nuû 
comme  à  la  hâte ,  parce  que ,  fentant  fort  lâes 
que  mon  jugement  feroit  condamné  par  ma 
pratique  ,  je  n'ai  pas  eu  jufqu'aujourd*hai  le 
courage  de  me  fier  à  moi-même. 

Vous  ne  voulez  pas  que  j'entreprenne  devons 
&ire  renoncer  à  cette  correfpondance.  Vous  m'ap- 
prenez avec  quelle  bonté  M.  HiclcmanTappiouvet 
&  combien  il  eft  obligeant  »  de  permettre  quelle 
paflè  par  fes  mains..  Mais  ce  n'eft  point  alfo 
pour  me  fatisfaire  entièrement. 

Je  fuis  un  fort  mauvais  cafuifte  ;  &  le  plaifir 
que  je  prends  à  vous  écrire ,  peut  me  donner 
beaucoup  de  partialité  pour  mes  propres  défirs. 
Sans  cette  crainte  ^  &  fi  je  n'appréhendois  auffi 
que   la  franchife  &  la  bonne  foi  ne  fuflênt 


*0/72j 


\ 


m  hktCces  par  des  évafions ,  je  ferois  tentée  dé  vous 

QQ   ptopofer  une  voie  que  j'abandonne  à  votre  juge^ 

«    ment.   Ne  poutrois-je  pas  vbus  éctire  ^  pour  me 

^.'   conferver  une  fatis£iâit>h  û  douce ,  Se  ne  rfecevoit 

^  de  vous  9  fuivant  les  occaiîohs ,  qu'une  tépdnfa 

pafiGigère^  non-feulement  fous  le  couvert ,  mais  païf 

-^    la  plume  de  M.  Hickmati ,  pout  me  iramener  aii 

vrailorfque  je  m'écarte ,  pout  me  confirmer  Ibrf- 

qoe  je  penfe  bien ,  6c  pour  me  gtiidèr  dans  mes 

^    doutes  ?  Ce  fecours  me  ferôit  marcher  avei:  plus 

•     d'affiirance  dans  le  chemin  dbfcur  qui  s'ouVre  de- 

.;    vaut  moi}  car ,  malgré  TitijuAice  de  mes  cerifeurs  i 

malgré  toutes  les  nouvelles  difgrâces  dont  je  fuis 

' .    menacée ,  je  ne  me  croirai  pas  tout-à-fait  malheu- 

,    reufe  j  fi  je  puis  conferver  votre  eftimè^ 

Véritablement ,  ma  chère  y  je  ne  fais  cdniment 

:   je  pourrois  prendre  fur   moi  de  ne  plu^  vous 

i   éaire.  Je  n'ai  point  d'autre  occupation ,  ni  d'au^ 

,,    tre  amufement;  Il  faudroit  que  je  f iflè  ufage  de 

.    ma  plume  »  quand  je  n'ailrois  pèrfonné  à  qui 

,^  jepufîe  envoyer  mes  lettres.  Vous  ih'aVèz  en-» 

V   tendu  relever  les    avantages  que  j'ai   toujours 

trouvés  à  jeter  fur  le  papier  tout  ce  qui  ni'ar- 

.    rive,  aûionsj  penfées  :  je  m*imagine  que  c'eft 

^   le  moyen   de  faire  tourner  le  préfentà  mort 

:  uplicé  future.  Outte  que  cet  exercice  formel  le 

f    ftyle  >  &  qu'il  fert  à  développer  les  idées ,  il  tfy 

a  perfonne  à  qui  il  n'arrive  de  perdre  une  bonne 

'g         Tome  ni.  T 
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penfée  ,  qui  s  cvapore  après  la  réflexion  ;  od 
d'oublier  une  bonne  réfoluôon  y  parce  qu'elle  eft 
chaflfée  de  la  mémoire  par  de  fécondes  vues  qui 
ue  valent  pas  toujours  les  premières  ;  mais»  locfi 
que  j'ai  pris  la  peine  d'écrire  ce  que  je  vem  (m 
ou  ce  que  j'ai  fait  ,  l'aâion  ou  la  réfolucka 
demeure  comme  devant  moi  »  pour  m'7  attadmi 
de  plus  en  plus  ,  ou  pour  y  renoneer  >  on  pcnr 
la  corriger.  C'efl:  une  forte  de  traité  que  j'ai  6b 
avec  moi-même  ,  Se  qui ,  étant  fcetic  de  na 
propre  main ,  devient  une  règle  de  conduite»  ft 
comme  un  engagement  pour  Tavenir. 

Je  voudrois  donc  vous  écrire ,  fi  je  le  poil 
fans  ofFenfe ,  d  autant  plus ,  qu'outre  le  plailic 
de  fatisfaire  mon  inclination,  ma  plume  s'anime» 
lorfqu'en  écrivant  j'ai  quelque  objet  ca  vue» 
quelque  amie  à  qui  je  délire  de  plaire. 

Mais ,  quoi  !  fi  votre  mère  permet  notre  coC' 
refpondance ,  a  condition  que  nos  lettres  lui  fiûent 
communiquées  ;  &  fi  c'eft  le  feul  moyen  de  It 
fatisfaire,  eft-il  impofiible  de  fe  foumettre  à  cette 
loi  ?  Croyez-vous  ,  ma  chère ,  qu'elle  fît  diffir 
culte  de  recevoir  cette  communication  en  con- 
fidence ?  Si  je  voyois  quelque  apparence  de  té* 
conciliation  avec  ma  famille ,  je  n'écouterois  point 
aflTez  mon  orgueil ,  pour  appréhender  qu'on  ne 
fâche  de  quelle  manière  j'ai  été  jouée.  Au  con- 
traire ,  dans  cette  heureiife  fuppofiûon  »  je  n'att- 
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loîs  pas  plutôt  quitté  M.  Lorelace ,  que  j  appren-» 
droîs  toute  mon  hiftôire.  à  votre  itière  &  à  tous 
mes  amis.  Mon  propre  honneur  ôc  leur  fatis- 
faâiôn  m'y  portetoiëfit  également. 

Mais,  fi  je  n'ai  pas  cette  efpérance,  à  quoi 
ferviroît  de  faire  conriôître  la  rcpugriànce  que 
jaî  eue  à  fuivre  M.  Lovelace ,  &  lés  artifices  par 
lefquels  il  a  fu  m'effrayer  ?  Votre  mère  vous  â 
fait  entendre  que  mes  amis  infifteroient  fur  un 
retour  pur  Se  fimplé ,  fans  aucune  condition  ^ 
pour  difpofet  arbitrairement  de  moi.  Si  je  pa-* 
iloiflbis  balancer  là-deflùs ,  mon  frère  s*en  feroic 
un  fujet  de  triomphe ,  plutôt  que  de  garder  mort 
fccret.  M*  Lovelace,  dont  la  fierté  s'offenfe  déjà 
du  regret  que  j  ai  de  l'avoir  fuivi ,  lorfqu'il 
penfe  qu'autrement  je  n'aurois  pu  éviter  d  être 
à  M.  Sohnes ,  me  traîteroit  peut-être  avec  in- 
i^gnité.  Réduite  ainfi  à  manquer  d  afile  &  de? 
proreâion  >  je  deviendrois  l'objet  des  railleries 
publiques,  &  je  jctterois  plus  de  honte  que 
jamais  fur  mon  fexé ,  puifque  Tamour ,  fuivi 
du  marïage ,  fera  toujours  excufé  plus  facilement 
que  des  fautes  préméditées. 

En  fuppofant  que  votre  mçre  confente  à  re- 
cevoir nos  communications  en  confidence ,  ne 
balancez  point  X  lui  faire  lire  toutes  mes  lettres. 
Si  ma  conduite  pafïee  ne  mérite  pas  abfoîument 
fa  haine  &  foi^  uj^pris,  jly  gagnerai  peut-ccre  ie 
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fecours  de  fes  confeils  »  avec  celui  des  vôtres  j  &; 
û  dans  la  fuite  je  me  rends  volontairement  œu- 
pable ,  je  reconnoitrai  que  je  fuis  pour  jamais 
indigne  &  des  vôtres  &  des  Hens. 

Quand  vous  craignez  de  l'appefantiflèment 
pour  mon  efprit  &  pour  ma  plume ,  s'il  £uit 
que  toutes  mes  lettres  paflènt  fous  les  yeux  de 
votre  mère ,  vous  oubliez  ,  ma  chère  ,  que  l'un 
&  Tautre  font  déjà  fort  appefantis  ;  &  vous  jugea  ,  ^^'^^ 
trop  mal  de  votre  mère ,  lî  vous  la  croyez  ca- 
pable de  partialité  dans  fes  interprétations.  Nous 
ne  fautions  douter  ,  ni  vous  ,  ni  moi ,  qu«  >  '"  "^^  ^" 
livrée  à  e!!e-mcme ,  fon  inclination  ne  fe  fut  ^  ^'^ 
déclarée  en  ma  faveur.  J'ai  la  mcme  opinion  de 
mon  oncle  Antonin.  Ma  charité  s'étend  encore  P^'^'^ 
plus  loin  \  car  je  fuis  quelquefois  portée  à  croire  ^^  ^^-îï 
que ,  Il  mon  frère  &  ma  fœur  étoient  abfolumcnt  ^^>s 
certains  de  m'avoir  allez  ruinée  dans  Tefprit  de  '^^^el  ( 
mes  oncles,  pour  n'avoir  plus  rien  à  redouter  "^cerdti 
fur  l'article  de  Tintérct  ^  ils  poiirroient ,  finon  '^'e  r 
défirer  ma  réconciliation  ,  du  moins  ne  pas  ^?)^: 
s'oppofer  à  ma  grâce  j  fur-tout  fî  je  voulois  leur  ^^gee 
faire  quelques  petits  facrifices  ,  pour  lefquels  je  T^  une 
vous  aflure  que  je  n'aurois  pas  d'éloignement ,  *^  cent 
fi  j'écois  rout-d-faic  libre  ,  &  dans  l'indépendance  Malj 

que  je  défire.  Vous  favez  que  je  n'ai  jamais  ^^voc 
attaché  de  prix  aux  acquifitior.s  mondaines ,  &  ^*  vo\ 
au  legs  de  mon  grand- père  ,  qu'autant  que  ces        *votr 
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avantages  me  mettoienc  en  état  de  fuivre  une 
partie  de  mes  incKnatîons,  Si  Ton  m'en  ôtoit  le 
pouvoir  ,  il  faudroit  vaincre  mon  penchant  , 
comme  je  le  fais  aujourd'hui. 

Mais  y  pour  revenir  à  mon  premier  fujet , 
eflàyez ,  ma  chère  amie ,  fi  votre  mère  veut 
permettre  notre  correfponJance  en  voyant  toute'; 
nos  lettres.  Si  vous  ne  I*y  trouvez  pas  difpofce , 
i  cette  condition  même,  quelle  fordide  amitié 
feroît  la  mienne  ,  de  vouloir  acheter  ma  fatif- 
fadion  aux  dépens  de  votre  devoir? 

11  me  reliC  un  mot  à  dire  fur  les  reproches 
libres  dont  cette  lettre  eft  remplie.  Je  me  flatte 
que  vous  me  le  pardonnerez ,  parce  qu'il  y  a 
peu  d  amitiés  qui  portent  fur  les  mêmes  fon- 
demens  que  la  nôtre  ,  c'cft-à-dire  fur  le  droit 
mutuel  de  nous  avertir  de  nos  fautes ,  &  fur 
la  certitude  que  ces  avis  feront  reçus  avec  une 
tendre  reconnoiflànce  >  en  partant  de  ce  prin- 
cipe, qu'il  eft  plus  doux  &  plus  honorable  d'crre 
corrigée  par  une  véritable  amie ,  que  de  s'cxpoftr , 
par  une  aveugle  perfévérance  dans  Terreur,  d 
la  cenfure  &  aux  railleries  du  public. 

Mais  je  fuis  perfuadce  qu'il  eft  auffi  inutile 
de  vous  rappeler  les  loix  de  notre  amitié ,  que 
de  vous  exhorter  à  les  obferver  rigoureuftment 
â  votre  tour  ,  en  n'épargnant  ni  mes  folies  nt 
mes  fautes.  Cu  Hakloys^ 
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p.   s.  Je  m'ézois  propofé ,  dans  mss  tfoîs  lia  mi 

lerres  précédentes»  de  ne  pas  toucher,  s'il  émir  liBcêe; 

poiuble ,  à  mes  propres  aâàires.  Mon  deilèm  eft   ||gqi  ccLi 

de  vous  écrire  encore  ane  tbis  ,  pour  %'ous  io- 

former  de  ma  hroadon  :  mais  trouvez  bon,  ma 

chère ,  que  cerre  lettre  que  je  vous  promets.  Se 

vocre  répor^fe  ^  qui  coa'izier.dra  s*il  vous  plaît  vci 

avis ,  &  la  copie  de  celle  que  j'ai  écri:»  à  ma 

tan:e  ,  foierir  les  dernières  que  nous  recevions      }/^r^  g 

Tune  de  l'autre ,  tandis  que  la  défenfe  continue. 

Je  crains,  hélas  :  je  crains  beaucoup  quoi 

des  malheureux  effets  de  mon  maj\'ais  fore  ne. 

foit  de  me  faire  revenir  à  des  évafîons ,  de  me 

faire  tomber  dans  de  petites  aff^ations,  &  de 

m 'écarter  en   un  mot  du  chemin  droit  de  h 

vérité ,  que  j'ai  toujours  fair  gloire  de  fuivre^ 

Mais  qu'il  me  foit  permis  i-?  vous  afliiret ,  pour 

Tamour  de  vous  même,  6c  pouc  diminuer  le^i 

alarmes   que  votre   mère  a  conçues  de   iioct; 

corrçfpoodonce ,  que  ,   s'il  m'arrivoic  de  CDcn? 

mettre  quelque  faute  de  cette  nature ,  loin  de 

perfévérer  dans  mon  égarement ,  je  n^  feiois  pas 

long-tems  fans  m'en  repenti;;  &  je  m'eâbrcercis 

de  regagner  le  tenein  que  j'aurois  perdu  >  dam 

la  crainte  de  voir  tourner  l'erreur  en  hal>itade. 

Les  inftanccs  de  madame  Sorlings  ^l'ont  hi\ 

différer   mon  départ  de  quelques  jours.  ]1  ef^ 

{ixé i  I^ndî  prochain,  comme  je  vous  rçxfUquer^i 
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ne  vous  dîflimiile  point  qae  j'ai  on  peu  re^mbé 
i  la  première  leâure  ;  mais  chaque  fois  que  fe 
la  recommence  y  je  fens  croîcre  pour  vous  j  s'il 
eft  poilihie ,  ma  cendreflè  &  ma  vcnéraôin. 

J'ai  néanmoins  un  avantage  fiir  vous ,  que  j^ 

conferverai  dans  cette  lettre  &  dans  toutes  cdh 

que  je  vous  ccrirai'  i  l'avenir;  c'eft  qu'en  vom 

traiunt  avec  la  même  liberté,    je  ne  croind 

jan^s  que  ma  franchife  ait  befoin  d'ifciopsi 

J'attribue  cet  effet  a  la  douceur  de  votre  naturel  « 

&  i  quelques  petites  réflexions  que  je  ne  laifls 

pas  de  faire ,  en  paflant ,  fur  la  vivacité  du  mieiw 

Il  faut  que  je  vous  dife  une  fois  mon  fendmea 

fur  l'un  &   Tautre.  Vous  êtes  perfuadée,  ma 

chère,  que  la  douceur  n'eft  pas  un  défaut  dan 

une  femme;   &  moi   je  tiens  qu'un  peu  de 

chaleur ,  jufte  &  bien  placée  y  n'en  eft  pas  nu 

non  plus.  Au  fond  9  c'eft  louer,  des  deux  cotés» 

ce  que  nous  ne  pouvons  8c  ce  que  nous  ne  dé^ 

firons  peut-être:  pas  de  pouvoir  empêcher.  11  00 

vous  eft  pas  plus  libre  de  fortir  de  votre  oaraci 

tère  j  qu'à  moi  de  renoncer  au  mien.  Il  faudroit 

que  l'une  Se  l'autre   fe  fiffent  violence.  Ainfi 

nous  approuver ,  chacune  de  notre  côté ,.  danc 

l'état  qui  nous  eft  propre»  c'eft  transformer  la 

néccflîté  en  vertu.  Mais,  j'obferverai  que,  fi  votre 

c-aracSVère  &  le  mien  étoient  peints  exaûement» 

je  pien  paroîcroît  le  plus  naturel.  Une  belle  pebr' 
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que  les  belles  âmes  qui  méritent  une  obâflance 
implicite.  La  vérité ,  comme  j'ai  dit,  eft  ewiftwi^^ 
4e  toute  forte  de  fard. 

M.  Hickmao  eft  a  votre  avis  un  homme  nxy 
defte  :  mais  la  modeftie  a  quelquefois  fes  incoiH 
véniens.  (  Nous  examinerons  bientôt,  ma  chère» 
rout  ce  que  vous  me  dites  de  cet  honoète  perfon* 


nageu  )  il  n'a  pas  manqué  de  me  remettre  vom     facMa 


dernier  paquec  en  mains  propres ,  avec  une  belle  •  V^*  r-c 
révérence  &  l'air  d'un  homme  -fort  content  de     ^m 
Jui-même.  Malheureufement  cet  air  de  fàds&c*  -W-x. 
tion  n'étoit  pas  encore  paflë ,  lorfque  ma  mère,  * 
Ignorant  tout  d'un  coup ,  s'eft  également  appefçae  ' 
&  de  la  joie  qui  paroi({bit  fur  fon  vifage ,  k  t^ 
du  mouvement  que  j'ai  fait  pour  cacher  le  paquet  •    fxf-: 
dans  mon  fein.  Elle  ne  s'eft  pas  trompée  dani  '    ^  ^ 
fes  conjeâures.  Lorfque  la  colère  a  réuffi  à  cer« 
raines  perfonnes ,  vous  les  voyez  toujours  la  ' 
colère ,  ou  cherchant  Toccafion  d'en  marquer.  Eh  \ 
bien  !  M.  Hickman  !  eh  bien  ,  Nancy ,  c'eft  = 
encore  une  lettre  qu'on  a  la  hardieflè  d'apportei  ■ 
&  de  recevoir  ?  Là,  votre  homme  modcftc  »*eft 
trahi  plus  que  jamais ,  par  fon  embarras  8c  fiX  \ 
fes  difcours  interrompus.  Il  ne  favoit  s'il  devoïc  i 
forcir ,  &  me  laifTer  vider  la  querelle  avec  ma 
mèrej  ou  s'il  devoir  tenir  bon,  pour  être  témob  ' 
du  combat.   J'ai    dédaigné  d'avoir    recours  au  • 
inenfonge.Ma  mère  s*eft  recirée  brufquemcnt  j 
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,^  ic  je  ne  m'en  fuis  pas  moins  appra:':^  c  ltj* 

^,  (enctre,  pour  ouvrir  le  paquet,  liilûr^  a  dcz- 
/ieur  Hickman  la  liberté  d'exercer  fcs  isrxs  D^lin- 
.^,  ches  fur  longle  de  fon  pouce. 

Après  avoir  lu  vos  lentes,  je  iâ^s  auee  c.::- 

.;,  cher  hardiment  ma  mère.  Je  lui  ai  tenôa  cocine 
^  ^-  ^e  VOS  généreux  fentimens,  êc  ù\x  cciir  que  »cc5 
^,.ç  fiviez  de  vous  conformer  à  les  vcîor.iis.  Je  i-u  li 

.,j  propofé  votre  condition,  comme  ce  moi-mer.- £• 
,.^,  plie  Ta  rejetce.  Elle  ne  doutoic  pa» ,  m'i-:-clle 
..  ,'^  dit|  qu'il  ne  fe  fit  d9dmir.u) les  ponrûri  d  zL'jZ^ 

^  ^tre  deux  jeunes  créaaires  qui  o-t  plci  d" t:prii 
"^^  que  de  prudence.  Aulieu  d  ccre  roucôee  de  vcre 
'./'.  '  géncrofité ,  ellp  n'a  fait  ufage  de  vcre  c^piinoa 
'T'^*  Qoe  pour  fe  confirmer  dans  la  âenne.  Eut  si 
'"  '":  ;,  feoQuvelé  fa  défenfe ,  en  y  joiyunt  i' ordre  dt 
"P' ,  pe  vous  écrire  que  pour  vous  en  informer.  Cène 
'^^.,,fcfoludon,  a-t-elle  ajouté,  ne  changera  point 
''^"  ..:|ufou^  ce  que  vous  foyez  réconciliée  avec  vc-s 
'^"'  ..proches.  Elle  m'a  fait  entendre  o-ael!e  s't  c:d:î 
.'.  ,5^ fng»g^  »  &  quelle  comptoit  fut  ma  foumlîîon. 
'  ,  ^  j     Je  me  fuis  fouvenue  heureufement  de  vos  rs- 
'"..  ■  j;<  f^°^^^^  *  ^  )'*'  pris  "™  air  humble ,  quoique 
!  :;  i!i  f^nn•  Mais  je  vous  déclare,  ma  chère ,  qa'aaJa 
:.  jr;î^"S-ï*""  que  je  pourrai  me  rendre  témoignags 
'\,.v^^  l'innocence  de  mes  intentions  ,  &  que  je 

r^^'fr"  ""^""'"^  *î"»^  «»>  »  q«  «le  bons  effet» 
r,ijc^:  ^  ^*  P^<>«»ettre  de  socre  correfpondaoM -,  aoùî 
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long-rems  qu  il  me  reftera  dans  la  mémoîie 
que  cette  défenfe  vient  dd  la  même  fource  que 
toutes  vos  difgrâces  ;  audi  long-tems  que  je  faurùi 
comme  je  le  fais ,  que  ce  ii'efl:  pas  votre  hm 
fi  vos  amis  ne  fe  réconcilient  point  avec  voas, 
&  que  vous  leur  faites  des  offres  que  riumneoc 
Se  la  raifon  ne  leur  permettent  pas  de  refuferi 
toute  la  déférence  que  j'ai  pour  votre  jugement, 
&  pour  vos  excellentes  leçons,  qui  convier 
droient  prefqu*à  tous  les  cas  difFérens  du  vôtrei 
n'empcchera  pas  que  je  n  infifte  fur  la  conrim»- 
tion  de  notre  commerce  ,  &  que  je  n  exige 
dans  vos  lettres  le  mèipe  détail  que  fi  cecK 
défenfe  n'avoir  jamais  été  portée. 

Il  n'entre  aucune  humeur ,  aucune  perverfirf; 
dans  ce  que  j'écris.  Je  ne  puis  vous  expiimei 
combien  mon  cœur  eft  intéreffé  à  votre  fituatioiu 
En  un  mot ,  vous  devez  me  permettre  de  penfct 
que  3  fi  je  fuis  aflfez  heureufc  pour  voas.  être 
utile  par  mes  lettres ,  la  défenfe  de  ma  mère  ne 
fera  jamais  fi  bien  juftifiée  que  ma  conftance  i 
vous  écrire. 

Cependant ,  pour  vous  fatisfaire  autant  qtffl 
m'eft  poffible  ,  je  me  priverai  ,  en  patde» 
d'une  fatisfaélion  fi  chère ,  &  je  bornerai  mes 
réponfes,  pendant  V interdit  j  aux  occafions  où 
mes  principes  d'amitié  me  les  feront  juger  indifi 
penfables. 
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l*expédienc  d'employer  la  main  d'Hickman  ^ 
:  (?oici  le  tour   de  votre  homme  modejlc  ^  ma 

,'  chère  ;  &  comme  vous  aimez  la  modeftie  dans 
ion  fexe,  je  m'efforcerai  de  le  tenir  dans  un 
jufte  éloignement  ,  pour  lui  conferver  votre 
cftime) ,  cet  expédient ,  dis- je ,  eft  un  petit  piège 

.    dans  lequel  je   ne  donne   pas  aifémenr.    L'in- 

".  tention  de  ma  tendre  amie  eft  de  rendre  cet 
homme-là  de  quelque  importance  à  mes  yeux. 
La  correfpondance  ira  fon  train ,  quels  que  foient 

'  vos  fcrupules  ;  c'eft  de  quoi  je  puis  vous  alTurer: 
ain(i  votre  propoHtion  en  faveur  d'Hickman 
devient  inutile.  Vous  le  dirai-je  ?  je  crois  que 
c'eft  afTez  d'honneur  ^our  lui ,  d'être  nommé  (î 
fouvent  dans  nos  lettres.  La  confiance  que  nous 
continuerons  de  lui  accorder  fufEra  pour  le  faire 
marcher  la  tète  plus  hau;e ,  en  étendant  fa  main 
blanche ,  &c  faifant  briller  fon  beau  diamanr. 
Il  ne  manquera  pas  de  faire  valoir  fes  fervices , 
&  la  gloire  qu'il  y  attache,  &  fa  diligence ,  &c 
(a  fidélité  ,  &  fes  inventions  pour  garder  notre 
fccret ,  &  fes  excufes ,  &  (es  évafions  avec  ma 
mère ,  lorfqu'elle  le  prefle  de  parler  ;  avec  cin- 
quante &  j  qu'il  aura  l'art  de  coudre  enfemble. 
Ne  fera-ce  pas  ,  d'ailleurs  ,  un  prétexte  pour 
faire  fa  cour  plus  affiduement  que  jamais  à  la 
charmante  fille  de  la  bonne  madame  Howe  ? 
Mais  l'admettre  dant  mon  cabinet ,  tête-â-tccQ 
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avec  moi ,  anffi  fonvent  que  je  fonhairérois  it 
vous  écrire ,  moi ,  feulement  pour  difber  â  fa 
plume  ;  ma  mère  fuppofanc  3  ckns  Tintervalle ,  que 
je  commence  à  prendre  férieufement  de  rasiônr 
pour  lui  !  le  rendre  maicre  de  mes  fentimens, 
&  comme  de  mon  cœur,  lorfque  je  vous  écrirois! 
en  vérité,  ma  chère,  il  n'en  fera  rien.  Quand 
je  ferois  mariée  au  premier  homme  d'Angleterre, 
je  ne  lui  ferois  pas  l'honneur  de  lui  accorder  la 
communication  de  mes  correfpondances.  Non, 
non  y  c'eft  aflez  pour  un  Hickman  de  pouvoir 
fe  glorifier  de  la  qualité  de  notre  agent,  8c  de 
voir  fon  nom  fur  Tadrellè  de  nos  lettres.  N  ayez 
point  d'embarras-,  tout  modefte  que  vous  le  croyez, 
il  faura  tirer  parti  de  cette  faveur. 

Vous  me  blâmez  fans  ceflè  de  manquer  de 
générofité  pour  lui  ,  &  d'abufer  du  pouvoir. 
Mais  je  vous  protefte  j  ma  chère ,  que  je  ne 
puis  faire  autrement.  De  grâce ,  permettez  que 
j'étende  un  peu  mes  plumes  j  ôc  que  je  me  fafïê 
quelquefois  redouter.  C'eft  mon  rems  ,  voyez- 
vous  ?  car  il  ne  feroit  pa*  plus  honorable  pour 
moi  que  pour  lui ,  de  prendre  ces  airs-là  quand 
je  ferai  fa  femme.  Il  reflent  une  joîe ,  lorfqu  il 
me  voit  contente  de  lui ,  qu'il  n  auroit  pas  lî 
mon  mécoiirenrement  ne  lui  caufoit  du  chagrin. 

Savez- vous  à  quoi  je  ferois  expofée  fi  je  ne 
le  faifois  pas  quelquefois  trembler  ?   II  s'efFor- 
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ceroît  lui-mcme  de  fe  faire  cnôncre.  Tous  if? 
animaux  de  la  création  font  plus  oa  m^ins  enrrr 
eux  dans  Tctat  dlioftilitc.  Le  loup  c:;i  r^rsnc  ;l 
fîiice  devant  un  lion»  dcvoreia  un  mouion  i£ 
moment,  d'après.  Je  me  fouviens  Czvzk:  c:c  ur. 
jour  fi  piquée  contre  un  poulet  qa:  e::  bcrcïiie:^:: 
continuellement  un  autre  (un  pauvre  péri:  i^ziit^ , 
comme  jç  me  rimaginois)  que  dans  -n  ii^zî-- 
vement  d'humanité,  je  fis  prendre  ^r.'j-.l'^n: ^ 
Se  je  lui  fis  tordre  le  cou.  Qu'arriva- ;-i.  l;:^» 
cette  exécution  ?  L'autre  devint  in/lleai .  2u:îi- 
tôt  qu'il  fe  vit  délivré  (ie  fon  periccuieL: .  & 
je  le  vis  béqueter  ,  à  fon  coixr ,  u:;  ou  cieuz 
autres  poulets  plus  foibles  que  Iid.  lis  mcr^irm: 
tous  d'être  étranglés,  m'fcriai-je  j  ou  ri  .ni:, 
j'autois  auili  bien  fait  de  pardonner  as  rremjer^ 
car  je  vois  que  c'eft  la  nature  de  i  efpcre. 

Patdonnez  mes  extravagances.  Si  j  ciois  ares 
vousj  je  vous  arracherois  quelquefois  un  rju- 
rire ,  comme  il  m'eft  arrivé  cen:  foi*:  au  msiiea 
de  vos  airs  les  plus  graves.  Ah!  que  navtz-voiB 
accepté  l'ofiFte  que  je  vous  faiîois  et  vous  accciro' 
pagnet?  Mais  vous  ères  révolrc-e  canne  tout  ce 
que  Je  puis  vous  offrir.  Prenez  y  sarde.  Vous 
me  fâcherez  contre  vous  ;  fie  lorfque  je  in^i 
fâchée ,  vous  favez  que  je  ne  mczia^'e  ptrkmii^ 
Il  m  eft  aulIi  impollibie  de  n  c:re  pas  un  pen 
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impertinente ,  que  de  ceflèr  d'être  votre  tendra 
&  fidelle  amie. 

Anne  Hove. 
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LETTRE    CXXXI. 

Mifs  Clarisse  Haklove  à  mifs  Hom. 

Vendredi ,  21  avril. 

JVloMsiEUR  Lovelace  m'a  communiqué  ce  matin 
la  nouvelle  du  projet  de  mon  frère,  qu'il  a  reçi 
de  fon  agent.  Je  lui  fais  bon  gré  de  ne  oio 
l'avoir  pas  trop  fait  valoir ,  &  de  la  traiter  aa 
contraire  avec  mépris.  Au  fond ,  fi  vous  ne 
m'en  aviez  pas  déjà  touché  quelque  chofe ,  j'ao- 
rois  pu  la  regarder  comme  une  nouvelle  invention 
pour  me  faire  hacer  mon  départ ,  d'autant  plus 
que  lui  -  même  ,  il  fouhaice  depuis  long  -  tems 
d'crre  à  Londres.  Il  m'a  lu  cet  article  de  la 
lettre ,  qui  s'accorde  alfez  avec  ce  que  vous 
m'avez  écrit  fur  le  témoignage  de  mifs  Loyd.  U 
ajoute  feulement  que  celui  qui  fe  charge  d'une 
fi  violente  entreprile ,  eft  un  capitaine  de  vailTeau, 
nommé  Singleton. 

J'ai  vu  cet  homme-là.  Il  eft  venu  deux  fois 
fb  château  d'Harlove  en  qualité  d'ami  de  mon 
frère.   11  a  l'air  intrépide  :  &  je  m'imagine  que 

le 
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^  \t  projet  vient  de  lui  ;  car  mon  frère  parle  (ans 

tàottbe  à  tout  le  monde  de  ma  téméraire  démar- 

'  che.  Après  In'avoir  fi  peu  épargnée  dans  d'autres 

■  tems  j  il  n'eft  pas  capable  de  n^Iiger  aujourd'hui 

Toccaiion. 

Ce  Singletôn  demeure  à  Leith.  Alnfî  leur  deC- 
^  iein  y  apparemment  >  eft  de  hie  conduire  à  là 
terre  de  mon  frère  >  qui  n'èft  pas  éloignée  dé 
ce  port  , 

£n  fiapprôchant'  toutes  ces  circonÀaneés ,  |e 
commence  à  craindre  férieufement  que  leur 
îyftème ,  tout  méprifable  qu^il  paroît  à  M.  La> 
Velace,  ne  puide  être  tenté  j  ôc  je  tremble  des 
fuic«s. 

Je  lui  ai  démandé ,  le  voyant  fi  ouvert  &  fi 
troia  »  ce  qu^il  avoit  i  me  confeiller  là-defTus. 

Vous  demanderai 'je,  mademoifeile,  quelles 
Ibnt  vos  propres  idées?  Ce  qui  ihe  porte ,  m'a-t-il 
die,  à  vous  faire  la  même  queftioh,  c'eft  ^uè 
Vous  avez  paru  délirer  fi  ardeniment  que  je  vous 
Quitte  en  arrivant  à  Londres ,  que ,  dans  là 
crainte  de  vous  déplaire,  je  né  fais  que  vous 
l^ropofer. 

Mon  fentiment ,  lui  ai- je  répondu ,  eft  que  je 
dois  me  dérober  à  la  connoilTaiice  dé  tout  le 
hionde ,  a  l'exception  dé  nilis  Howe ,  Se  qud 
vous  devez  vous  éloignet  de  moi ,  parce  qu'on 
conclura  infailliblement  que  Tun  n'eft  pas  loin 
Tom  nu  V 
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de  lautre ,  &  qu'il  eft  plus  aifé  de  fuirre  vos  traces 
que  lés  miennes. 

Vous  ne  fouhaitez  pas  aflurcment,  m'a-t-il  dît, 
de  tomber  entre  les  mains  de  votre  fîrère ,  par 
des  voies  auflî  violentes  que  celles  dont  vous  êtes 
menacée.  Je  ne  me  propofe  pas  de  me  jetet 
ûfiScieufement  dans  leur  chemm-,  mais,  s'ils 
avoient  raifon  de  fe  figurer  que  je  les  évite  i 
leurs  recherches  n'en  deviendroit-elles  pas  plos 
ardentes  ?  de  leur  courage  s'animant  pour  voas 
enlever,  ne  ferois-je  pas  expofé  à  des  infulces 
dont  un  homme  d'honneur  n'eft  pas  capable  dé 
fupporter  l'idée  ? 

Grand  dieu!  me  fuis- je  écriée,  quelles  fuites 
fatales  du  malheur  que  j'ai  eu  de  me  laife 
tromper  ! 

Très-chère  ClariflTe  !  a-t-il  repris  afFeâueufe- 
menc ,  ne  me  défefpérez  point  par  un  langage 
fi  dur,  lorfque  ce  nouveau  projet  vous  fait  voir 
combien  ils  étoient  déterminés  à  l'exécution  do 
premier.  Ai  -  jd  bravé  les  loix  de  la  focicté, 
comme  ce  frère  y  paroît  réfolu,  du  moins,  su 
y  a  quelque  chofe  de  plus  qu'une  vaine  oftcnti' 
tion  dans  fon  fyftême  ?  Je  me  flatte  que  vous 
aurez  la  bonté  d'obferver  qu'il  y  a  des  complots 
plus  noirs  &  plus  violons  que  les  miens;  mais 
celui-ci  eft  d'une  fi  horrible  namre,  quilm'eo 
paroît  moins  propre  i  vous  alarmer.  Je  connoB 
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|ariaîteinent  voue  ftènc  11  x  tuujuu&a  ea  caas 
ïtfym  tm  tour  tomaiiefqae  ^  maâ  k  oeoe  £ 
fcihle  ^  qa*cUe  n'a  fêrrî  qa  a  Feicbucifièr  flc  i 
le  coolbti^;  une  demi-  înTcsnoa,  eu  pcc- 
{bmpdoo  coo^dcie ,  £us  aacon  takce  pour  fc 
i&îre  tin  bien  a  lai  *  noème ,  A:  pour  Smt 
il'amre  mal  aux  autres  qce  celsi  éscx  Us  ici 
Ibistniileiit  le  poavoîc  &  ïoaoBsm  par  kor  propre 

■4  Voflà ,  mondenr ,  une  voI'jbiîi:é  merreilleaiê  ! 

tons  les  efprks  vîolens  ce  fc  reflênÀksr 

Ifit  Wùp  p  du  mcHns  dans  leurs  reHenninens  par-^ 

'tifdfersL  Vous  croyez-vocs  plas  innocenr,  voas 
igù  éàez  dcterftimé  à  braver  toute  mi  famille , 
li  ma  Iblie   ne  vous  avoir  point  épargné  cène 

^tonértié  ,  Se  n'eût  pas  fkaré  mes  parens  de 
flafake  ? 

•  l  £h  4^mA  ^  chère  ClarifTe  !   vous  parlerez  tou- 

'faoïs  de  fatic  ,  toujours  de  témcrué?  vous  eft-il 
donc  auffi  icnpoffible  de  penfer  un  peu  avança* 
geufemcnt  de  tout  ce  qui  n  eft  pas  votre  famille > 
^u'il  Tcft  1  vos  proches  de  mériter  votre  eftime 
6c  votre  affeûion  ?  Mille  pardons  ,  très-chère 
Clarifie  !  G  je  n'avois  pas  pour  vous  plus  d'a- 
iDoor  qu'on  n'en  eut  jamais  pour  une  femme  ^ 
fe  pourrois  être  plus  indifférent  pour  des  prc- 
Icrences  qui  bleffent  fi  clairement  la  juftice.  Mais 
qa'il  me  foit  permis  de  vous  demander  ce  que 

Vij 
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vons  avez  fouffen  de  moi.  Quel  fujer  vous  ai-je 
donné  de  me  traiter  avec  tant  de  rigueur  &  fi 
peu  de  confiance?  au  contraire,  que  navez-vom 
pas  eu  à  fouffrir  d'eux  ?  L'opinion  publique  peut 
tn'avoir  été  peu  favorable  ;  mais  qu'avez -vous 
à  me  reprocher  de  votre  propre  connoiflànce  ? 

Cette  queftion  m'a  caufé  de  l'embarns. 
Mais  j'étois  réfolue  de  ne  me  pas  manquer  i 
moi-même. 

£ft-ce  le  tems ,  M.  Lovelace»  eft-ce  Toccafion 
de  prendre  de  fi  grands  airs  avec  une  jeune  pet- 
fonne  deftimée  de  toute  proteétion  ?  C'eft  une 
queftion  bien  furprenante  que  la  vôtre  :  fi  j'ai 
quelque  chofis  â  vous  reprocher  de  ma  connoi^ 
fance  !  je  puis  vous  répondre ,  monfieur  •.•••' 
&  me  fentant  interrompue  par  mes  larmes ,  fai 
voulu  me  lever  brufquement  pour  fortin 

Il  s'efl:  faifi  de  ma  main.  Il  m'a  conjurée  de 
ne  pas  le  quitter  mécontente.  11  a  fait  valoir 
fa  pafCon ,  Vexcès  de  ma  rigueur ,  ma  panialicé 
pour  les  auteurs  de  mes  peines  ,  pour  ceux , 
m'a-t-il  dit ,  dont  les  déclarations  de  haine  Se 
les  violens  projets  faifoienr  la  matière  de  notie 
délibération. 

Je  me  fuis  vue  comme  forcée  de  Tenrendrc. 

Vous  daignez,  chère  Clarllfe ,  a-t-il  repris, 
me  demander  ici  mon  opinion.  Il  eft  fort  aifc, 
permettez  que  je  Iç  dife,  de  vous  repréfenter 
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ce  qae  vous  aveziâ  faire.  Malgré  vos  premiers 
ordres ,  j'efpère  que  ,  dans  cette  nouvelle  occa- 
fion  )  vous  ne  prendrez  point  mon  avis  pour  une 
oSenfe.  Vous  voyez  qu'il  n'y  a  point  d'efpérante 

*  de  récondliation  avec  vos  proches.  Sentez-vous» 
mademoifelle  >  que  vous  puiffiez  confentir  à  ho-- 
norer  de  votre  main  un.  miférable  qui  n  a  point 
^core  obtenu  de  vous  une  faveur  volontaire  ? 

Quelle  idée )  ma  chère!  quelle  forte  de  récri* 
mination  ou  de  reproche  ?  Je  ne  m'attendois  > 
dans  ce  moment,  ni  à  de  telles  queftions,  ni 
â  la  manière  dont  celle-ci  m'étoit  propofée.  La 
rongeur  me  monte  encore  au  vifage ,  locfque 
|e  me  rappelle  ma  confuHon.  Tous  vos  avis  me 
font  revenus  à  la  mémoire.  Cependant  fes  termes 
étoient  ii  décifîfs ,  &  le  ton  fi  impérieux  !  j'ai 

f  au  voir  qu'il  jouiflbit  de  moa  embarras  (en 
vérité  j  ma  chère  ,  il  ne  conuoît  pas  ce  que  c'eft 
que  l'amour  refpeâueux  )•  11  me  regardoit 
comme  s'il  eût  voulu  pénétrer  jufquau  fond  de 

I      mon  ame. 

I         Ses  déclarations  ont  encore   été  plus  nettes 

f  quelques  momens  après;  raais>  comme  vous 
le  verrez  bientôt ,  elles  étoient  à  demi  arrachées. 

[        .  Mon  cœur  était  violemment  partagé  entre  Iz 

[  colère  &"la  honte  de  me  voir  poulTée  jufqu'i 
ce  point  par  un  homme  qui  fembloit  commander 
i  coûtes  fes  paûîons  ^  tandis  que  j'avois  C  peu 
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d'empire  far  les  miennes.  A  la  fin,  mes  htmq 
ont  forcé  le  piiTage;  &  je  me  recirais»  anciq 
marques  dun  amer  chsgrin,  locfqne»  jeamid 
bras  autour  de  moi ,  de  l'air  néamnoins  le  plu 
tendre  êc  le  plus  refpechieaz ,  il  a  donné  n 
tour  allez  ftupide  au  fujer  :  fon  cieor,  mWS 
dit ,  éroic  bien  éloigné  de  prendre  avantage  da 
embarras  oii  l'infenfé  projet  de  mon  frère  m'ayok 
jetée,  pour  renouveler ,  fans  mon  aveu,  bdc 
propodtion  que  j'avois  déjà  mal  reçue»  &  qui 
par  cette  raifon. ...  Le  refte  de  fon  difeonrs  m 
m'a  paru  qu'un  tillù  mal  ordonné  de  phnlb 
vagues  &  de  fentences ,  par  lefquelles  il  pré^ 
tendoit  fe  judiBer  d'une  hardieflè  qui  ne  s'cBÂ 
expliquée  ,  difoit-il ,  qu  a  demi. 

Je  ne  puis  m'imaginer  qu'il  ait  eu  Imiblence 
de  vouloir  me  mettre  à  l'épreuve  j  pour  eflàyec 
s'il  pcurrcîr  tirer  de  ma  bouche  des  explicatioiB 
qui  ne  conviennent  point  à  mon  fexej  mais  quel 
qu'ait  é:c  fon  deflein  ,  il  m*a  fi  vivement  irritées 
que  mon  cœur ,  fe  révoltant  contre  fes  diiboursi 
j'ai  recommencé  à  pleurer,  en  m*écrianç  que 
j'étois  extrêmement  malheureufe  :  AT^  fidfiu» 
réflexion  à  Tair  apprivoifé  que  j'avois  cntie  fe» 
bras,  je  m'en  fuis  arrachée  avec  îndipmioo^ 
Mais  il  m'a  rerenue  par  la  main ,  brfajif  fat^ 
lois  fortir  de  la  chambre  ;  il  s'eft  jeté  i  gnoaZ| 
peur  nie  fupplier  de  demeurer  uiifliomçiiÇÎ^'j^l^ 
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dans  les  termes  les  plus  clairs  ^  il  s'eft  ofTerc  i 
moi  )  comme  le  fouverain  moyen  de  prévenir 
les  deflèins  de  nion  frère ,  &  de  finir  toutes  mes 
peines. 

Que  pouvois-je  répondre  ?  Ses  offres  m*ont 
paru  arrachées  »  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  & 
plutôt  l'effet  de  fa  pitié  que  de  fon  amour» 
Quel  parti  prendre?  Je  fuis  demeurée  la  bouche 
ouverte ,  8c  l'air  décontenancé.  Je  devois  faire 
une  très- ridicule  figure.  Il  a  joui  du  fpeébtde  ^ 
attendant  fans  doute  que  je  lui  fiffè  quelque 
réponfe.  Enf^n ,  confufe  de  mon  propre  embar» 
ras,  &  cherchant  à  l'excufer  par  un  détour,  je 
lui  ai  dit  qu'il  devoir  éviter  toutes  les  mefures...» 
qui  étoient  capables  d^augmenter  les  alarmes..... 

,  dont  il  voyoit  que  je  ne  pouvois  me  défendre 
en  rcfléchiffant  fur  le  caraftère  irréconciliable 
de  mes  amis ,  &  fur  les  malheureufes  fuites 
qu'on  pouvait  craindre  de  l'horrible  projet  de 
mon  frère. 

Il  m'a  promis  de  fe  gouverner  uniquement  par 
mes  volontés  >  &  le  mifcrable  m'a  demandé  en- 
core une  fois  iî  je  lui  pardonnois  fon  humble 
propofition.  Que  me  reftoit  -  il  à  faire  fi  ce 
n'étoit  de  chercher  de  nouvelles  excufes  pour 
ma  confufion  y  puifqu'elle  étoit  fi  mal  entendue. 

*  Je  lui  ai  die  que  le  retour  de  M.  Morden  ne 
pouvoir  carder  loog  -  ccms  ^  qi^e  fans  douce  il 
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feroîç  plus  facile  de  l'engager  en  ma  faveur  ^  \ 
Guand  il  trouveroic  que  je  n'avois  fait  qfage  de 
Tafliftance  de  M.  Lovelace  que  pour  me  délivrer 
de  M.  Solipes  ;  &  que  »  par  conféquent,  il  étoic  à 
fouhaiter  pour  moi  que  les  chofes  demeuraflènt 
dans  la  iicuacion  où  elles  écoiqnc,  jufqu'à  l'arrivée  i^e 

dç  mon  çoqfîn!  céf 

Toute  irritée  que  je  pouvois  être,  il  me  fem-  jg 

ble  5  ma  chère ,  que  iette  réponfe  n*a  pas  laîr 
d'un  refus.    N'çft-il  pas  vrai  qua  fa  place  un  i^^ 

autre  homme  auroit  tenté  ici  de  peçfuader  par  ^  3 

la    douceur  ,     plutôt    que    d'effrayer   par  des  „ , 

emportemens  ?    Mais  il  a  plu  à  M.  Lovelace  „  ] 

de  prendre  un  ton  que  touçe  femme  un  peu 
délicate  ne  fupportera  jamais  5  &  fôn  injurieufè 
chaleur  m>  obligée  de  me  tenir  dans  la  même 
yéferve. 
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dit 

ce  Eh  quoi  !   s*eft  -  il  écrié ,  vous   êtes  donc  ^^ 

réfolue ,  mademoifelle ,  de  me  faire  connoître,  jj,. 

a>  jufqu'à  la  fin  ,    que  je  ne  dois  rien  attendra  f,; 

^>  de  votre  affeftion ,  tandis  qu*il  vous  reftera  ^ 

«  le  moindre  çfpoir  de  renouer  avec  mes  plus  p^ 

J5  cruels  ennemis  ^  au  prix  de  mon  bonheur ,  ç^ 

*>  qui  fera  fans  doute  votre  premier  facrifice  i>  ?  f. 

Ce  ton  ,  chçre  mifs  Howe  ,   m'a  écluuffc  Iç  ^ 

fang  à  mon  tour.   Cependant  j'ai  gardé  quçlqueç  ^ 

mefiires.  ««  Vous  avez  vu  ,  lui  ai-je  dit^  corn-  \  ^ 
s>.  t)ien  j'ai  été  choquée  de  la  violence  dç  mon 


\ 


t>  frère  :  vous  vous  tiompez  beancoop  ,  M.  Lo* 
n  velace  »  fi  vous  croyez  m'effraycr  aflcz  par  h 
D  vôtre  y  pour  me  Ëûte  embraflèr  on  paid  oppolë 
»  à  vos  propres  conventions  ». 

II  a  paru  rentrer  en  loi-mème.  Il  s'eft  rédnic  2 
me  prier  de  fouffrir  que  fes  aâions  parlailent 
déformais  pour  lui  ;  &  >  fi  je  le  trouvois  digne 
de  quelque  bonté,  il  efpéroit ,  m'a- r- il  dit» 
qu'il  ne  feroic  pas  le  feul  an  monde  à  qui  je 
refufaflè  un  peu  de  juftice.  «  Vous  en  appelez 
>9  au  futur ,  lui  ai- je  répondu  :  j'y  appdle  aufli, 
»  pour  la  preuve  d'un  mérite  fur  lequel  vous 
n  femblez  paflèr  condamnation  jufqu'à  préfent» 
)>  ôc  qui  vous  manque  en  eflFet  ». 

J  etois  prête  encore  à  me  retirer  :  il  m*a 
conjurée  de  l'entendre.  J  Sa  réfolution,  m'a-t-il 
dit,  étoit  d'éviter  foigîieufement  toutes  fottes 
d'accidens  fâcheux ,  &  de  renoncer  à  toutes  les 
mefures  qui  pouvoîent  l'y  conduire ,  quels  que 
fuITent  les  procédés  de  mon  frère ,  dont  il  n'ex- 
ceptoit  que  les  violences  qui  regarderoienc  ma 
perfonne.  Mais  s'il  en  arrivoit  quelqu'une  de 
cette  nature  ,  pouvois-je  exiger  qu'il  demeurât 
fpedateur  tranquille  3  c'eft-à-dire  qu'il  me  vît 
enlever,  conduire  à  bord  par  Singleton  ?  &  dans 
une  fi  funefte  extrémité ,  ne  lui  feroit-il  pas  permis 
de  prendre  ma  défenfe  ?  . 

Prendre  ma  défenfe  ^  M.  Lovel^ce  !  je  feroic 
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donc  au  comble  de  Tinforcune.  Mais  né  croyee* 
vous  pas  que  je  puiflè  être  en  sûreté  à  Londres? 
Il  me  femble  y  fur  la  defcripciou  qa  on  vous  ùk 
de  cette  maifon  de  la  veuve  y  que  fy  ferois  libre 
&  en  sûreté. 

Il  eft  convenu  que  cette  maifon  de  la  veuve  » 
telle  que  M.  Doleman  la  repréfente>  c'eft-à-dirc 
on  édifice  intérieur,  derrière  Tédifice  de  front» 
avec  un  jardin  qui  en  fak  l'unique  vue,  fem-^ 
bloit  promettre  beaucoup  de  fecret  ;  &  que  » 
d'ailleurs  y  Ci  je  ne  l'approuvoîs  pas  lorfqiie  je 
Taurois  vue  y  il  ne  feroit  pas  difficile  d*en  trouves 
une  qui  me  convînt  mieux.  Mais ,  puifque  je 
lui  a  vois  demandé  fon  confeil,  il  croyoic  que  le 
meilleur  parti  étoit  d'écrire  a  mon  oncle  Har- 
love  5  en  qualité  d^un  de  mes  curateurs,  &  d'at- 
tendre le  fuccès  de  ma  lettre  chez  madame  Sor- 
iings»  où  il  falloir  le  prier  hardiment  d'àdreflèc 
fa  réponfe.  Avec  les  petits  efprits ,  a-t-il  ajouté , 
c'eft  encourager  l'infulce  que  de  la  craindre.  «  La 
i>  fubftance  de  la  lettre  devoir  être  de  demander  > 
s*  à  titre  de  droit ,  ce  qui  ne  manqueroit  pas  de 
yy  m'être  refufé  comme  une  grâce  j  de  reconnoitre- 
>j  que  je  m'ctois  jetée  fous  la  proteAion  des  dames. 
»  de  fa  famille,  par  l'ordre  defquelles  Se  de  mi- 
»  lord  M.. .. ,  il  paroîtroit  s*empIoyep  lui-même- 
>î  à  mon  fervice  ;  mais  d'ajouter  que  c'étoit  à  des. 
>»  conditions  que  j'avois  réglées ,.  &  qui  ne  m'afliic 
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^    «*  jéciflbienc  à  rien  »  pour  une  faveur  qu'ils  au^ 

^    0  roient  accordée ,  dans  les  mêmes  circonftances  » 

'    19  à  toute  autre  perfonne  de  mon  fexç  ».  Si  je 

y   ne  goûtois  pas  cette  méthode ,  il  fe  croiroit  fort 

honoré  que'  je  voulufle  lui  permettre  de  faire 

^    la  même  demande  en  fon  nom;  mais  (avecfes 

^    reftriâions  ordinaires)  c'étoit  un  point  auquel  il 

H'ofoit  toucher  il  tôt ,  quoiqu'il  efpérat  que  les 

violences  de  ma  famille  pourroient  m'amèner  â 

cette  heureufe  rcfolution. 

Piquée  au  fond  du  cœur ,  je  lui  ai  dit  qu*il 
m*avoit  propofè  lui-même  de  me  quitter  en 
arrivant  à  Londres  ^  &  que  je  m'atcendois  i 
Texécution  de  cette  promeflê  ;  que  lorfqu'on  ne 
pourroit  ignorer  que  je  ferois  abfolument  iadé^ 
pendante ,  il  feroit  tems  d'examiner  ce  que  je 
devois  écrire  ou  ce  que  j'aurois  à  faire  j  mais 
que  )  tandis  qu'il  étoit  autour  de  moi  y  je  n*avois 
ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de  me  déterminer. 

Il  vouloit  être  iincère,  m'a-t-il  dit  d'un  aie 
plus  penfif.  Ce  projet  de  mon  frère  avoit  changé 
les  circonftances.  Avant  que  de  s'éloigner  de 
moi ,  il  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  voir  fi  la 
veuve  de  Londres  &  fa  maifon  me  convien-» 
droient,  en  fuppofant  que  mon  choix  fut  pour 
cette  retraite.  Qui  pouvoit  lui  répondre  que  ces 
gens-là  ne  fuflTent  pas  capables  de  fe  laifler  cor- 
rompre par  mon  frère?  S'il  voyoit  qu'il  y  eût 
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quelque  fond  a  faire  fur  leur  honneur  ^  if  poùf' 
roit  s'abfencer  pendant  quelques  jours;  Mais  il 
devoir  m  avouer  qu'il  lui  feroic  inipoffible  de 
s'éloigner  plus  long-tems. 

Quoi  donc 5  monfieur!  ai-je  interrompu,  votre 
delTein  e(l-il  de  prendre  logement  dans  la  même 
maifon  ? 

Nonj  m  a-t-il  répondu;  parce  qu'il  connoiflbic 
mes  délicateflès  ,  &  l'ufage  d'ailleurs  que  je 
voulois  faire  de  fon  abfence.  Cependant  on  fai 
foit  aâttellenfient  quelques  réparations  au  loge- 
ment qu'il  avoit  à  Londres.  Mais  il  poucroit  fe 
loger  dans  l'appartement  de  fon  ami  Belfordj 
ou  fe  rendre  peut-  être  à  Edgware^  qui  cft  la 
maifon  de  campagne  du  même  ami,  &  revenir 
chaque  jour  au  matin ,  jufqu'à  ce  qu^il  eût  raifou 
de  croire  que  mon  frère  eût  abandonné  fon  mifé* 
râble  fyftême^ 

Le  réfultat  d'une  fi  longue  conférence  eft  it 
partir  pour  Londres  lundi  prochain.  Puiflfe  l'heure 
de  mon  départ  être  heureufe  ! 

Je  ne  puis  vous  répéter  trop  fouvent-,  ma  chère 

amie ,  combien  je  fuis  pénétrée  de  vos  bienfaits,. 

&  de  cette  merveilleufe  générofité  qui  en  eft  la, 

fource. 

Cl.  Harloyb^ 
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LETTRE    CXXXII.         | 

M.  LoVELACZàM.  BZLTOKD. 

Vendredi ,  1 1  avril. 

Xj'  i  dit  mu  R  fupprime  encore  ^  dans  cette 
lettre  j  tout  ce  qui  ne  paroîtroit  qu'une  repétition 
de  la  précédente.  Mais  il  a  cru  devoir  conferver 
quelques  détails  de  la  confufion  de  Clarijfe  j  dans 
le/quels  il  nejl pas  furprenant  qu'elle  nefoitpas 
entrée  elle  -  même  ^  à  Voccafion  des  offres  de 
M.  Lovelace. 

Ici 9  fielford,  que  diras-m,  (î  ton  ami,  comme 
on  papillon  qui  cherche  fa  ruine  autour  d*un  flam- 
beau, avoir  failli  de  brûler  les  ailes  de  fa  liberté? 
Jamais  un  homme  ne  fut  en  plus  grand  danger 
d*ëtre  pris  dans  fes  propres  pièges ,  de  voir  toutes 
fes  vues  renverfces ,  tous  fes  projets  inutiles  j 
fans  avoir  conduit  l'admirable  ClariiTe  à  Londres, 
&  fans  avoir  fait  un  effert  pour  découvrir  il  c*eft 
réellement  un  ange  ou  une  femme. 

Je  me  fuis  oÉFert  à  elle,  avec  fi  peu  de  pré- 
paration ^  à  la  vérité,  quelle  n*a  pas  eu  le  tems 
de  s'envelopper  dans  les  réferves  de  fon  fexe. 
Mes  expreffions ,  moins  tendres  qu'animées ,  tei> 
doient  à  lui  reprocher  fon  indifférence  pafTce ,  & 
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loi  ràppeloient  malicieufemenc  fes  propres  ioixi 
car  ce  n*eft  pas  Tamoar  ,  c*efl:  le  noir  complot 
de  fon  frère  ^  qui  avoir  para  lui  dontïer  quelque 
inclination  à  m'en  dirpenfer.  De  toute  ma  vie, 
je  n'ai  vu  de  confufiôn  fi  charmante.  Quelle 
gloire  pour  le  pinceau ,  s'il  pouvoit  repréfenter 
ce  fpeâacle  ^  &c  le  mélange  d'impatience  qui 
animoit  vifiblement  chaque  trait  du  plus  expreffi^  ' 
Se  du  plus  beau  vifage  du  monde  !  Elle  a  touilc 
deux  ou  trois  fois.  Un  embarras  charmant  s'eft 
fait  lire  d'abord  dans  fes  regards  j  enfuite  une 
fone  d'attendriffement ,  qui  fembloit  venir  de 
l'incertitude  de  fes  dcfîrs  j  jufqii' à  ce  que  l'ai- 
mable boudcufe  j  irritée  de  l'air  d'héfitation  avec 
lequel  j'attendois  fa  réponfe  »  ne  pouvant  plus 
articuler  une  parole ,  s'eft  mife  à  verfer  des  lar- 
mes ,  &  m'a  tourné  le  dos  pour  fordr  avec  pré- 
cipitation. Mais  je  me  fuis  hâté  au(E-tôt  de  b 
fuivre  ;  je  l'ai  retenue  entre  mes  heureux  brasî 
tJnique  objet  de  mes  affedioni,  ah!  ne  penfe:^ 
pas  j  lui  ai  -  je  dit ,  que  cette  ouverture ,  qui 
peut .  vous  paroître  contraire  à  vos  premières 
loix ,  vienne  d'aucun  deflfein  de  me  prévaloir  de 
la  cruauté  de  vos  proches.  Si,  malgré  la  ten- 
drefie  refpeâueufe  qui  accompagnoiç  ma  pro- 
pofition ,  elle  avoit  été  capable  de  vous  défobli- 
ger ,  mes  foms  les  plus  ardens  feroient  a  l'ave- 
nir  J'ai  ceffé  ici  de  parler ,  comme  fi  b 
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force  du  fencitnent  avoic  étouffé  ma  voix.  Elle 
a  fait  entendre  la  fienne ,  mais  d'un  ton  cha* 
grin  :  je  fuis.  •  •  •  je  fuis  malheureufe.  Ses  larmes 
couloient  en  abondance;  &,  tandis  que  mes  bras 
^  environnoient  encore  la  plus  belle  taille  du 
monde ,  fon  vifage  fe  cachoit  contre  mon  épaule, 
fans  qu  elle  s*apperçût  de  la  liberté  qu'elle  fem« 
bloit  m'accorder. 

Pourquoi,  pourquoi  malheureufe?  ma  très- 
chère  vie.  Toute  la  rcconnoiflànce  que  vous 
pouvez  attendre  du  cœur  le  plus  fenttble  &  le 

plus  obligé Ici  la  juftice  m'a  fermé  la 

bouche ,  car  je  ne  lui  dois  point  de  reconnoiflànce 
pour  des  obligations  fi  peu  volontaires. 

Mais  revenant  à  elle-même ,  &  s'appercevant 
qu'elle  étoit  entre  mes  bras  ;  comment  donc , 
monfieur?  m'a-t-elle  dit  d'un  air  d'indignation, 
le  vifage  plus  enflammé  &  les  yeux  brillant  d'un 
éclat  plus  fier. 

J'ai  cédé  à  fes  efforts  ;  mais  abiblnment  vaincu 
par  les  charmes  de  cette  innocente  confuiîon,  j'ai 
faifî  fa  main  lorfqu'elle  me  qnittoit  ;  Se  me  jetant 
k  genoux  devant  elle,  ô  chère  Clarifié!  luiai-je 
dit ,  fans  la  moindre  réferve,  &  fentant  i  peine 
la  force  de  mes  termes  (ma  foi  !  s'il  s'étoit  trouvé 
là  un  prêtre ,  j'étois  un  homme  perdu  )  f ecevex 
les ,  fermens  de  votre  fidelle  Lovélace  !  Faites 
qu'il  foit  à  vous ,  à  vous  feule ,  9c  pour  toujours  ! 
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Ceft  le  moyen  de  parer  à  tout.  Qui  ofenforâiéif 
des  complots  &  des  entreprifes  contre  ma  femme! 
Leurs  folles  &  infolentes  efpérances  fe  fondent 
fur  Topinion  que  vous  ne  l'ctes  pasè  Ah!  daignez 
Pètre.  Je  vous  en  conjure  à  vos  pieds*  Nous 
aurons  alors  tout  le  monde  pour  nous  ;  &  Ion 
s'empreflèra  d'applaudir  à  un  événement  qui  eft 
attendu  de  tout  le  monde. 

Avois«je  le  diable  au  corps  ^  Je  ne  penfois 
non  plus  à  cette  impertinente  extafe ,  qu  à  voler 
au  même  moment  dans  Tait.  Cette  merveilleuft 
fille  eft  tonte  puiflante  !  ce  n'eft  pas  elle ,  à  ce 
compte,  c*eft  moi  qui  dois  fuccomber  dans  la 
grande  épreuve  l 

Avois-tu  jamais  entendu  dire  qu^on  eut  pro> 
nonce  des  fermens  folennels ,  par  une  impulfiod 
involontaire ,  en  dépit  d'une  réfolution  prémé- 
ditée Se  des  plus  orgueilleux  fyftèmes  ?  Mais 
cette  charmante  créature  eft  capable  de  faire 
renoncer  un  barbare  à  toute  intention  de  lui 
nuire  ou  de  lui  déplaire  :  Se  je  ctois  véritable* 
ment  que  je  ferois  difpofé  à  lui  épargner  tonte 
nouvelle  épreuve  (on  ne  peut  pas  dire  même 
qu*il  y  en  ait  eu  jufqu'à  préfent  ) ,  s'il  n'étoic 
■queftion  d'une  forte  de  contention  que  fa  vigilance 
a  fait  naître  entre  nous  ,  &  qui  confifte  à  favoit 
lequel  des  deux  vaincra  lautre.  Tu  fais  quelle 
eft  ma  générofité  quand  on  ne  me  difpute  rien. 

Forç 
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homme  de  courage»  Mais  que  Taire  avec  tant 
ée  peur  d  ofFenfer  ? ...  Le  diable  n'eft  pas  pire* 
Un  galant  fi  timide  !  une  princefle  qui  exigé 
des  foins  fi  réguliers  !  comment  s'accorder  jamais 
enfemble;  fur-tout  fans  le  fecours  d'une  obli- 
geante médiation  ?  Il  eft  rare  néanmoins ,  diable  ! 
Belford ,  il  eft  rare  qu'un  amour  fi  ardent  fe 
trouve  dans  le  même  cœur  avec  tant  de  réfigna* 
don.  Le  véritable  amour ,  'fen  fuis  conVainca 
à*  préfent  ^  fe  borne  aux  défirs.  Il  n'a  point 
d'autre  volonté  que  celle  de  l'adorable  cbjet. 

La  charmante  perfonne  !  revenir  encore  d'elle- 
même  à  me  parler  de  Londres!  Si  y  par  hafard, 
le  complot  de  Singleton  avoit  été  de  mon  inven- 
cion ,  je  n'aurois  pu  fouhaiter  de  plus  heureux 
expédient  pour  hâter  fon  départ.  Elle  l'avoir 
différé ,  je  ne  faurois  deviner  pourquoL 

Tu  trouveras  fous  cette  enveloppe  la  lettre  de 
Jofeph  Léman ,  dont  je  t'ai  parlé  dans  la  mienne 
de  lundi  dernier ,  &  ma  profonde  réponfe  à  cette 
lettre.  Je  ne  puis  réfifter  à,  la  vanité  qui  m'excite 
à  ces  communications.  Sans  une  raifon  fi  forte, 
il  feroit  peut-être  mieux  de  te  laiffcr  penfer  que 
l'étoile  de  la  belle  combat  contre  elle ,  &  dif- 
fofe  des  occafions  à  mon  avantage  ;  quoiqu'elles 
foient  Tunique  effet  de  mon  invention  fupc- 
rieure. 
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qu'il  ait  la  bonté  de  fe  fouvenir  de  lui  avant 
la  fentence ,  parce  qu'il  a  entendu  dire  que  tons   js 
les  biens  des  criminels  appartiennent  au  roi  ou  i   |i  — 
la  juftice. 

Il  lui  marque  .  que  le  capitaine  Singleton  efl;  r  -. 
fouvent  en  conférence  fecrète  avec  fon  jeuoc 
maître  &  fa  jeune  maîtreflè ,  &  que  fon  jeune 
maître  a  dit ,  en  fa  préfence ,  au  capitaine  ^  qm 
fonfang  bouilloit  pour  la  vengeante;  qu'en  même 
tems  fon  jeune  maître  a  fait  l'éloge  de  lui  Jofeph, 
en  vantant  au  capitaine  fa  fidélité  &  fon  entende* 
ment.  Enfuite  il  offre  fes  fervices  à  M.  Lovc- 
lace ,  pour  prévenir  les  accidens  fâcheux ,  &  pottC 
ipériter  fa  proteckion  dans  la  vue  qu'il  a  de 
prendre  Thôtellerie  de  Voun  bleu ,  dont  on  lui 
a  dit  beaucoup  de  bien.  Ce  n'eft  pas  tout| 
ajoute-t'il  :  la  jolie  ourfe  j  c'eft-à-dire  Betty 
Barnes ,  lui  route  auffi  dans  la  tête.  Il  efpère 
qu'il  pourra  l'aimer  plus  que  M,  Lovelace  ne 
.voudroit ,  parce  qu'elle  commence  à  lui  paroître 
de  bonne  humeur ,  &  à  l'écouter  avec  plaifit 
lorfqu'il  parle  de  Yours  bleu  ;  comme  fi  elle 
étoit  déjà,  dit- il,  pour  continuer  la  figure,  au 
milieu  de  l'orge  &  des  fèves.  Il  demande  pardon 
là-defliis  pour  ce  bon  mot  qui  lui  échappe  ;  parce 
que,  tout. pauvre  qu'il  eft ,  il  a  toujours  aimé 
l'agréable  plaifanterie. 

11  dit  que  fa  confcience  lui  reproche  quelque- 
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aura  le  tems  de  fe  repentir,  s'il  pêche  par  îgno  ^^^ 

rance  ;  &  puis.  M,  iLovelace   eft   yn  homme  S' 

de  grande  qualité  &  de  grand  efprit ,  qui  eft  ca- 
pable de  répondre  de  tout ,  pour  un  pauvre 
domeftique  tel  que  fon  très^humble  &  très-fidelle 
ferviteur,  ^" 

Joseph  Léman,  la 

i  I 

LETTRECXXXIV.  «'^ 

M*  Lov^LA  CE  à  Joseph  Lèmaix^ 

17  avril. 

jVloNSlEUR  Lovclace  donne  carrière^  dam 
cette  lettre  j  à  fa  folle  imagination.  Il  commente 
par  expliquer  à  Jofeph  l'affaire  de  mifi  Setter* 
(onj  qui  n'ejl y  ditM  y  qu'une  folie  de  jeunejfe' 
Il  ny  a  point  de  rapt  dans  le  cas.  Ses  voyages 
n'y  ont  point  eu  de  rapport.  Il  étoit  aime  de 
cette  jeune  perfonne  ^  qu'il  aimoit  aujjî^  Elle 
n  étoit  que  la  fille  d'un  bourgeois  enrichi  ^  qui 
dvoit  des  vues  d'agrandijfement  j  &  qui  s' étoit 
prêté  par  cette  raïfon  aux  commencement  de  tin" 
trigue.  Pour  lui  j  il  n'avoit  jamais  parlé  de  ma* 
r'agc  au  père  ni  à  la  fille.  Tous  les  parens^  à 
la  vérité  j  auroient  voulu  qu'elle  fe  fût  jointe  à 
eu^  pour  l'attaquer  en  jufiice  ;  &  c' étoit  à  leur 
karbarie  quelle  avoi(  dû  fa,  mort  ^  après  avait 
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refufé  (Centrer  dans  leurs  ftjjentimens.  Le  petit 
garçon  étoit  fort  joli  ^  &  nefaifoitpas  déshonneur 
à  fon  père.  Il  l*avoit  vu  deux  fois  j  à  tinfu  d'une 
'tante ,  qui  en  prenoit  foin  ;  &  fon  intention 
étoit  de  pourvoir  à  fon  étailijfement.  Toute 
<e}te  famille  étoit  folle  de  l'enfant  quoiqu'elle  eût 
la  méchanceté  de  maudire  le  père. 

Il  apprend  à  Jofeph  quelles  font  fes  règles 
en  amour  :  «  d'éviter  les  femmes  publiques*,  de 
a  marier  une  maîcredè  qu'il  quitte ,  avant  que 
»  d'en  prendre  une  autre  ;  de  mettre  k  mère 
3)  à  couvert  du  befoin ,  lorfqu'elle  a  des  parens 
«  cruels  ;  de  prendre  grand  foin  d'elle  dans  fes 
9>  couches i  de  pourvoir  à  la  fortune  du  petit, 
9»  fuivant  la  condition  de  la  mère,  &  de  prendre 
>»  le  deuil  pour  elle  ,  ii  elle  meurt  en  tr^iiaiK 
9>  Il  défie  Jofeph  de  trouver  quelqu^ûn  qui  s'ac— 
>»  quitte  de  ces  devoirs  avec  plus  d'honneur. 
55  Eft-il  furprenant,  dit*il  ^  que  les  femmes  aien^ 
»  tant  d'încKnation  pour  lui  »  ? 

Il  n'a  rien  à  craindre  de  cette  aventure ,  pi 
pour  fa  tête,  ni  pour  fon  cou.  «  Une  femme 
3>  morte  en  couches ,  il  y  a  dix-huit  mois  ;  point 
«  de  procès  commencé  pendant  fa  vie;  un  refus 
»  avéré  d'entrer  dans  les  pourfuites  ;  voilà  de 
55  jolies  raifons ,  Jofeph ,  pour  fonder  une  accu- 
•  fatiott  de  rapt  !  je  répète  que  je  l'aimois.  Ellç 

Xiv 
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>}  me  fut  enlevée  par  fes  brutaux  de  pareiiSj|  ■  jna 

»  dans  l'ardeur  de  ma  paffion. ,  •  • .  Mais  c'eft  I  j^ 

i>  parler  adèz  de  la  chère  nûfs  Bçccerton^  Chère,  I  y 

»  en  vérité-,  car  la  mort  rend  une  femme  çncorç  I  q^j^ 

j>  plus  chère.  Que  le  ciel  fafTe  paix  à  fes  cendres!  1  y 

49  Ici ,  Jofeph ,   je  donne  un  profoddi  foupif  è  1  m^ 

>•  la  mémoire  de  mifs  Becterton  v.  I    j 

Il  loue  le  goût  de  Jofeph  pour  les  bons  mots;  Jof 

f(  La  plaifanterie  ,   die  *  il  »  convient  plus  aiu^  cap 

9>  pauvres   que   les  gérniflèmens.   Tout  ce  q^i  «  ] 

v  arrive  dans  le  monde  n'eft-il  pas  un  fujet  de  »  t 

>>  plaifanterie  ?  Quiconque  ne  le  prçnd  pas  (ux  ,,  i 

9>  ce   ton   eft  un   imbécille  y  qui  nq  fait  pa,s  „  | 

V  regarder  les  chofes  du  bon  côté.  Celui  qui 
M  condamne  la  joie  dans  un  pauvre  ^  ^liérite  de 
:>i  n'en  reflèntir  jamais  »,  «  j 

Il  ;ipplaudit  à  l'aiFediQu  de  Jofeph  pour  ùi 
jeune  &  incomparable  maîi;reflç.  Il  vante  fes 
propres  fentimens  pour  çlle,  ôc  fes  honorable 
intençipns.  Sa  parole  çft  un  gagQ  facréj  &  U- 
deflus ,  il  en  appellç  à  lui  :  «  Vous  favez,  Jo- 

V  fçph  y  lui  dit-il ,  qu'avec  moi  les  effets  fuf- 
i»  paffènt  les  promeflçs.    Pourquoi?  parce  qu^e  ^^ 
V.  c'eft  la  meilleure  façon  de  montrer  que  Je  »[ 

V  n'ai  pas  l'ame  chiche  &  étroite.   Un  homme 

V  juft^  tient  fa  promeflè.    Un  homme  génçreiyc 

V  padè  au-delà.  Telle  eft  ma  règle  m. 
Il  rajette  fur  mifs  C^arifTe  le  dçlai  de  le^r 
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mariage ,  en  gcmiflant  die  réloîgnement  où  elle 
le  tient,  &,  l'attribuant  à  mifs  Howe,  qui  lui 
infpire ,  dit-il ,  des  défiances  continuelles ,  il  ajoute 
qtie  c'eft  la  raifon  qui  l'oblige  à  fe  fervir  de 
lui ,  pour  faire  agir  les  Harlove  fur  l'efprit  de 
madame  Howe. 

Il  prend  enfuite  avantage  des  ouvertures  de 
Jofeph ,  à  l'occafion  des  conférences  fecrètes  du 
capitaine  Singlçton  avec  M.  James  Harlove  : 
<«  Puifque  le  capitaine ,  lui  dit-il ,  qui  fe  fie  au 

V  témoignage  de  James ,  a  pris  une  fi  bonne  opi- 
ii  nion  de  vous ,  ne  pourriez- vous ,  en  feignant 

V  beaucoup  de  haine  peur  moi ,  propofer  i 
fi  Singleton  d'offrir  à  M*  James ,  qui  a  tant  de 
«  paffion  pour  la  vengeance ,  le  fecours  de  toutes 
»?  fes  forces  ,  c'eft-à-dire  fon  vaiflèau  &  fou 
>>  équipage ,  pour  enlever  fa  fœur ,  &  la  tran(^ 
»  porter  à  Leith,  où  ils  ont  cous  deux  leurs 
>>  écablifiçmens  ? 

»  Vous  pouvez  leur  dire  que  ,    fi  ce  projet 
«  réuflît ,  c'eft  le  moyen  de  me  réduire  au  défeC- 

V  poir ,  &  de  faire  entrer  mademoifçlle  Clarifie 
i>  dans  toutes  leurs  mefures.  Vous  pouvez  les 
j>  informer ,  comme  fur  le  témoignage  de  mon 
i>  valet-de-chambre  »  de  la  diftance  où  elle  me 
â3  lient  d'elle,  dans  l'efpoir  d'obtenir  grâce  de 
M  fon  père ,  en  renonçant  à  moi ,  fi  l'on  infifte 
.^.  fur  cefacrifice  j  leur  4u€s  que  le  feu]  poim  dotit 
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99  mon  valer-de-chambre  vous  ûc  £dc  na  mA 
s>  rtre  ,  éuTsi  le  lieu  de  Docre  recais,  voisBe 
9»  douiez  p»  qu'avec  quelques  gasièei,  mi 
>s  ne  puifliez  tirer  de  lui  cet  cclairâ&nieB, 
0  &  des  lumières  ceruines  fur  k  leim  où  je 
»  pourrai  m'cloigner  d'elle ,  abn  qu'ils  nooreoc 
n  plus  de  faâlicé  dan^  leur  entreprife  \  leur  dite 
M  encore,  &  toujours  comme  de  mou  valeTj 
»  que  nous  fommes  à  la  veille  de  cbanger  de 
»  logement  (ce  qui  eft  vrai ,  mon  cher  Joieph), 
i>  Se  que  mes  affaires  m  obligent  fouvcoc  de 
jj  m'abfenter  ». 

S*ils  ouvrent  l'oreille  â  votre  propofiiioo»  vooi 
vous  ferez  un  mérite  auprès  de  Betty  »  en  la  loi 
communiquant  fous  le  fecret.  Betty  fera  la  même 
confidence  à  mifs  Arabelle,  qui,  embraflànt  avec 
joie  toutes  les  occasions  de  vengeance,  ne  man- 
quera point  d'en  inftruire  fon  oncle  Antonio,  fi 
elle  n'a  pas  écé  prévenue  par  fon  frère.  M.  An- 
tonin  Harlove  fe  hâtera  probablement  de  porter 
cette  découverte  à  madame  Howe ,  qui  ne  la  ca- 
chera point  à  fa  fille  ,  quoiqu'elles  foient  toujoun 
artèz  mal  enfenible.  Sa  fille  l'écrira  auffi-tôt  i  ma 
chère  mifs  ClarifTe  :  &  fi  le  complot  ne  vient 
point  a  mes  oreilles  par  quelqu'une  de  ces 
voies ,  vous  me  l'écrirez ,  comme  en  feaet,  fous 
prétexte  de  prévenir  toutes  fortes  de  défafttes; 
ce  qui  fai;  ,  comme  vous  favez ,  l'objet  de  tous 
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ï"  vos  foins  &  dés  miens.  Alors  je  ferai  voir  votre 
-  -  lettre  à  ma  chère  mifs.  Alors  fa  confiance  aug- 
=  ■  mentera  pour  mcS  y  &:  me  convaincra  de  fon 
^  amour,  dont  je  fuis  quelquefois  tenté  de  douter, 
ri  Elle  fe  hâtera  de  choifir  un  logement  plus  sûr. 
^'  J'aurai  un  prétexte  pour  demeurer  près  d'elle, 
=:  qui  fera  de  lui  fervir  de  garde.  Elle  verra  clai- 
:2^  rement  qu'il  ne  lui  refte  aucune  efpérance*  de 
:^-'  réconciliation.  Vous  donnerez  continuellement  à 
:  '  James  &  à  Singleton ,  de  faux  avis ,  que  j'aurai 
rt    foin  de  vous  fournir ,  de  forte  qu'il  n'y  aura 

rien  de  fâcheux  à  redouter. 
;:'  Et  quelle  fera  l'heureufè,  heureufc  &  rriple* 
î- ,  ment  heureufe  coiiféquenee  ?  Notre  chère  mifs 
->  '  deviendra  ma  femme ,  par  des  voies  honorables» 
îi*  La  bonne  intelligence  fera  bientôt  rétablie  entre 
iî  fes  parens  &  les  miens.  Dix  guinées ,  fur  lef- 
lîîî  quelles  vous  pouvez  compter  régulièrement ,  tri- 
jti  pleront  vos  gages  dans  cette  avare  famille.  Votre 
t^-  réputation  de  prudence  &  de  courage  fe  répandra 
t>^'  dans  la  bouche  de  tout  le  monde. . .  Vours  bleu 
?.-f  ne  vous  manquera  pas  non  plus  \  &  fi  vous  jugez 
si  à  propos 5  quelque  jour ,  de  l'acquérir  en  propre, 
:-  vos  amis  ne  vous  laiflèront  pas  dans  l'embarras 
i'  pour  la  fomme.  Je  parie  que  ce  détail  eft  déjà 
}  clair  à  vos  propres  yeux;  car  Betty  croira  fa  for- 
'fi  tune  faite ,  en  devenant  Votre  femme  ;  tous  deux , 
?     l'en  fuis  sûr,  vous  avez  eu  la  prudeçce  d'cpar- 
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gner  quelque  chofe  ;  la  famille  des  Harlove  l 
que  vous  avez  fervie  fi  fidellement  (  car  c'eft 
Tavoir  bien  fervie,  fans  doute,  que  d  avoir  dé- 
Tourné  les  malheurs  que  la  violence  du  fils  au* 
loit  attirés  fur  elle  ) ,  ne  peut  manquer  avec  hon- 
neur de  fournir  quelque  cbofe  pour  votre  cta-  «|. 
bliflement;  j'ajouterai  plus  que  vous  ne  penfa,  i'Iad 
a  votre  petit  tréfor.  Àinfi  vous  ne  devez  voir, 
devant  vous ,  que  du  repos ,  de  Thonneur  &  de 
l'abondance. 

Chantez  de  joie ,  Jofeph ,  chantez.  Un  fumier 
dont  vous  ferez  le  maître  ;  des  domeftiques  qoî 
vous  ferviront  à  votre  tour ,  une  femme ,  qu'il 
dépendra  de  vous  d  aimer  ou  de  quereller  j 
comme  l'envie  vous  en  prendra  ;  monfieur  l'hâui 
à  chaque  motj  être  payé  pour  faire  bonne  chère, 
aulieu  de  donner  du  vôtre  ;  heureux  amfi  non* 
feulement  dans  vous-même,  mais  encore  dans 
autrui ,  par  la  réconciliation  &  la  tranquillité  de 
deux  bonnes  familles,  fans  nuire  à  une  feule  amc 
chrétienne  j  ô  Jofeph  !  honnête  Jofeph  !  qu^e  voa$ 
aurez  de  jaloux  !  qui  feroit  le  dégoûté  avec  une 
il  belle  perfpedive  devant  les  yeux  ? 

Ce  que  je  vous  propofe  aujourd'hui  couronnç 
votre  ouvrage.  Si  vous  pouvez  leur  faire  feulement 
former  ce  deflein,  foit  qu'ils  Ventreprennent  on 
non ,  vous  répondrez  également  aux  bonnes  inten- 
xxom  de  vpue  ami  très-affeâtionné,   Lpyi^AÇBi 
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'  \  Il 

LETTRE    CXXXV. 

Mfs  Clarisse  Harlovë  à  madame  Hervey. 

Jeudi ,  20  avril. 
iyj.ADAM£,    MA   TRis-HON©RÉ£   TANTE , 

N'ayant  pas  reçu  de  réponfe  à  une  lettre  que. 
f  ai  pris  la  liberté  de  vous  écrire  le  1 4 ,  je  me 
flatte,  pour  ma  confolation,  qu'elle  n'aura  point 
été  jufqu'à  vous  j  car  il  me  ferolt  trop  mortifiant 
de  penfer  que  ma  tante  Hervey  me  juge  indigne 
de  fon  attention. 

Dans  cette  efpérance ,  ayant  confervé  une  copie 
de  ma  lettre,  Se  ne  pouvant  m'exprimer  dans 
des  termes  qui  conviennent  mieux  aux  malheu- 
reufes  circonftances ,  je  la  tranfcris,  je  la  mets 
avec  celle-ci  fous  une  enveloppe  commune,  &  je 
vous  fupplie  très -humblement  d'appuyer  ,  de 
votre  crédit,  ce  qu'elle  contient  (*). 

Il  eft  toujours  en  mon  pouvoir  d'exécuter  Içs 
-mêmes  offres  j  &  rien  ne  feroit  plus  affligeant 
pour  moi  que  de  me  voir  précipitée  dans  d'autres 
mefures ,  qui  rendroient  ma  réconciliation  plus 
difficile. 

S'il  m'étoit  permis ,  madame ,  de  vous  écrire 

■Il  Il  ■■  I  I  »<* 

{*)  On  en  a  yu  la  fubftance  dans  la  lettre  CX. 
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avec  refpérance  d'une  réponfe  ,  je  fuis  en  eue  I  &qulr 
de  juftifîer  mes  intentions  dans  la  démarche  oil  c^  ^^]^ 
je  me  fuis  engagée ,  quoiqu*aux  yeux  de  mes  I  ^^  vc 
plus  rigoureux  juges ,  je  ne  me  flatte  pas  de  ^laircii 
pouvoir  éviter  quelque  reproche  d'imprudence, 
Pour  vous ,  j'en  fuis  sure ,  vous  auriez  pitié  de 
moi ,  n  vous  faviez  tout  ce  que  j'aurois  i  &a 
pour  ma  dcfenfe ,  &  combien  je  me  crois  milo' 
table  d'avoir  perdu  l'eftime  de  tous  mes  amis. 

Il  n'cft  pas  encore  impoflible  de  m'y  rétablir; 
Mais ,  quelle  que  foit  ma  fentence  au  châteas 
d'Harlove  j  ne  me  refufcz  pas ,  ma  chère  tance, 
quelques  lignes  de  rcponfe ,  pour  m'apprendre 
s'il  n'y  a  point  d'efpérance  de  réconciliation,  i 
des  conditions  moins  choquantes  que  celles  qu'on 
a  voulu  m'impofer;  ou  ,  m'en  préferve  le  ciel! 
(i  je  fuis  abandonnée  fans  retour. 

Du  moins ,  ma  chère  tante ,  procufez  moi  la 
juftice  que  j'ai  demandée  dans  une  lettre  a  ma 
fcEur,  pour  mes  habits  &  pour  la  petite  fommc 
u  rtigcnt  y  afin  que  je  ne  me  trouve  pas  deftitucc 
des  commodités  les  plus  (impies ,  &  dans  la  né- 
ceffité  d'avoir  obligation  à  ceux  auxquels  je  foo- 
haiterois  le  moins  d'accorder  cet  avantage  fut 
moi.  Permettez- moi  d'obferver  que,  fi  ma  de- 
marche  étoit  venue  d'un  dcfTein  formé,  j'aurois 
pu,  du  moins,  avec  l'argent  &  les  pierreries» 
m'épargngr  les  mortifications  que  j'ai  foufFerces, 


le  fond 
tout  ce  i 

Si  l'or 
bien  con 
que  c'eft 
que  J6  l 
de  la  péri 
de  maux. 

Le  pori 
dans  votre 
fanendre 
Wiir,  i 
Ceft  une 


^  qui  ne  peuvent  qu'augmenter  »  fi  ma  demande, 
cft  rejetce.  ; 

Si  vous  obtenez  la  permiflîon  de  recevoir  les 
^airdflèmens  que  je  vous  offre,  |e  vous  ouvrirai 
le  Ibnd  de  mon  cœur ,  St  je  vous  informerai  de 
tout  ce  que  vou$  ignorez.  -  ^ 

Si  Ton  fe  propofe  de  me  mortifier ,  ^h  !  faitei 
bien  connoître  que  je  le  fuis  exceflivement  >  & 
que  c*eft  j  néanmoins ,  par  mes  propres  réflexions 
que  j«  Je  fuis ,  n'ayant  point  de  plaintes  à  faire 
de  la  perfonne  dont  on  appréhendoit  toutes  fortes 
de  maux. 

Le  porteur  de  ifla  lettre  a  quelques  affaire^ 
dans  votre  quartier ,  qui  lui  donneront  le  .tems 
d'attendre  votre  réponfe,  iî  vous  m'accordez  cette 
faveur ,  &  de  me  l'apporter  famedi  au  matÎHj» 
C'eft  une  occafion  que  je  n'avois  pas  prévue.  Je 

fuis  y  &c. 

Cl.  Harlove. 

P.  «S.  Perfonne  ne  faura  jamais  que  vous  ayez 
eu  la  bonté  de  m*écrire ,  fî  vous  fouhaitez  que 
votre  réponfe  demeure  fecrète. 
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LETTRE    ex  XXVI. 
M/s  HojTE  à  mifs  Clarisse  Hjûovii 

Samodii  %tacnL 

J  £  ne  fais  quelle  explication  donner  aot  mé-: 
thodes  de  votre  perfônhage  ;  liiais  il  doote 
certainement  que  votre  cœur  foit  à  lai  :  &:  U'^ 
defTuS)  du  moins ,  je  le  trouve  fort  niodefté,  cat 
c'eft  confefTer  tacitement  qu'il  n'eu  eft  pas  digne. 
Il  ne  peut  foutenir  de  vous  entendre  regretter 
les  oignons  d'Egypte ,  &  de  fe  voir  reprocher 
contmuellément  l'entrevue  j  votre  fuite  ^  &  ce 
que  vous  nommez  fes  artifices.  J'ai  paflè  en  revue 
toute  fa  conduite  :  je  l'ai  comparée  avec  ùm 
caradère  général  ;  &  je  trouve  qu'il  7  il  plus  de 
confiance  de  d'uniformité  dans  fon  orgueil  6c 
dans  fon  humeur  vindicative  ,  c'eft-à-dirc  dans  fa 
petitefle ,  que  nous  ne  nous  l'étions  imaginé  Vimeêc 
l'autre.  Dès  le  berceau ,  fa  qualité  de  fils  unique 
l'a  rendu  un  enfant  malin ,  capricieux  ^  méchant , 
le  gouverneur  de  fes  gouverneurs.  Elle  en  a  £ut 
un  libertin  dans  un  âge  plus  avancé  »  un  fieSe 
petit-maître,  qui  refpeéle  peu  les  bienféances, 
&  qui  méprife  notre  '  fexe  en  général ,  pour  les 
fautes  de  quelques  fcmtnes  particulières  qui  lui 
ont  fait  trop  bon  marché  de  leurs  faveurs.  Com- 
ment s'eft-il  conduit  dans  votre  famille ,  avec 

les 
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les  vues  qu'il  avoic  pour  vous  ?  Depuis  le  temS 
que  votre  infenfé  de  frère  s'eft  mis  dans  le  cas 
de  lui  devoir  la  vie ,  il  a  rendu  bravades  pour 
^  bravades  ^  il  vous  a  fait  tombet  dans  fes  filets  , 
par  tin  mélange  de  terreur  &  d'artifice.  Quelle 
y»t  politeflè  attendra- t-ron  jamais  d'uu  homme  d» 
£<;:     cette  trempe  > 

jrj;:  Ouï-,  mais  que  faire ,  dans  la  fituàtion  où  vous 
Qjg^  ites?  Il  me  femble  que  vous  devez  le  méprifer^ 
jl;^;  le  haïr.k..  fi  vous  le  pouvez.»..  &  vous  dérober 
jrgg:  i  lui  :  mais  pour  aller  où  ?  fur-tout  â  préfent  que 
votre  frère  médite  de  ridicules  complots,  &  veut 
rendre  votre  fort  encore  plus  miférable. 
ji^jj.  Si  vous  ne  pouvez  le  méprifer  &  le  haïr  ;  fi 
^  ^  Vous,  ne  vous  fonciez  pas  de  rompre  avec  lui  ^ 
^^^  il  faut  vous  relâcher  un  peu  de  vos  délicatedès. 
^  Si  ce  changement  n'amène  pas  la  célébration ,  je 
ij^'i  me  jetterois  fous  la  proteûion  des  dames  de  fa 
famille.  Le  refpeâ  dont  elles  paroifient  remplies 
pour  vous,  eft  de  lui-même  une  sûreté  pour 
votre  honneur  ,  quand  on  pourroit  fuppofer 
quelque  autre  fujet  de  doute.  Vous  deviez  lui 
rappeler  du  moins  PofFre  qu'il  vous  a  faite  d'en- 
gager une  de  fes  confines  Montaigu  à  vous 
accompagner  dans  votre  nouveau  logement  d« 
Londres ,  jufqu'à  l'heureufe  conclufion  de  tous 
vos  fcrupules. 
Mais  ce  feroit  déclarer  que  vous  êtes  i  IuL 
Tome  IIL  Y 


11 


»? 


j)8  H  I  s  T  d  1  SI  £ 

D'accord.  Quelle  autre  vue  pouvez-vous  hiaist 
à  préfent?  Le  projet  de  vocte  frère  n'achève-t-il 
pas  de  vous  eonvaincre  qu^il  tie  vous  refte  pas 
d'autre  redburce  ?  à 

Croyez-moi  donc  ,  ttia  très-chère  amie;  il  eft 

tems  de  renoncer  à  toutes  ces  vaines  efpcrancei        i 

de  réconciliation ,  qui  vous  ont  tenue  en  fufpeos        rc 

|ufqu'aujourd'hui.  Vous  nfi'avouez  qu'il  s'eft  offert        ^ 

à,  vous  dans  les  termes  les  plus  clairs ,  quoiqac        vc 

vous  ne  me  marquiez  point  fes  expreffions;  k        S 

je  vois  qu'il  vous  a  même  explique  les  raifons        ©' 

qui  doivent  vous  faire  accepter  fes  offres.  Ceft        fg 

une  gcnérofité  peu  commune  aux  gens  de  ibn        |e 

efpèce ,  qui  n'attaquent  ordinairement  que  notre        |e . 

amour-propre  ,  en  nous  difant  que  nous  devons        n'el 

les  aimer,  tout  irulignes  qu'ils  en  font,  par  la        eft 

feule  raifon  qu'ils  nous  aiment.  foQj 

A  votre  place,  avec  ces  charmantes  délica-  j 

telles  que  j'admire ,  peut-être  ne  ferois-je  pas        jjç 

autrement  que  vous.  Je  voudrois ,  fans  doute» 

me  voir  prefice  avec  une  refpeâueufe  ardeur, 

fuppliA  avec  confiance,  &  que  tous  les  difcours» 

comme  toutes  les  actions  d'uçt  amant ,  tendilTent 

à  cet  unique  point.  Cepend^mt,  fi  je  foupçonnois 

de  l'art  dans  fa  conduite ,  ou  quelque  délai  fonde 

fur  le  doute  de  mes  fe;ltimens ,  je  prendrois  le 

parti  j  ou  d'cclaircir  fes  doutes ,  ou  de  renoncer 

i  lui  pour  jamais.  Si  le  dernier  de  ces  deux  cas 
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sk  étoit  le  votre,  moi,  votte  fidelleamie,  je  raf^ 
a^-  femblerois  courts  mes  fotces ,  foit  pour  vous 
é     trouver  un  afile  ignoré ,  foie  pour  me  réfoudre 

à  partager  votre  fortune. 
nie;î  Quel  miférable ,  de  s*ctte  rendu  fi  facilement 
4c  à  votre  réponfe ,  lorfque  vous  lavez  remis  au 
j^  retour  de  votre  coufin  Morden  !  mais  je  crains 
j^i  auffi  que  vous  n'ayez  été  trop  fcrupuleufe  ^  cat 
^  vous  convenez  qu'il  s'eft  reflènti  de  cette  évafion4 
y,  Si  j'étois  informée  par  fes  propres  mémoires ,  je 
^j^  m'imagine,  ma  chère,  que  je  trouverois  de 
^(  Texcès  dans  vos  délicatedès  &  vos  fcrupules.  En 
3J(  le  prenant  au  mot,  vous  auriez  acquis  fur  lui 
p  le  pouvoir  que  je  lui  vois  à  préfent  fur  vous.  Il 
^g;  n'eft  pas  befoin  de  vous  dire  qu'une  femme  qui 
.  ^     eft  tombée  dans  le  piège  où  vous  êtes  ,  doit  fe 

foumettrè  à  quantité  de  mortifications. 
Mais ,  à  votre  place ,  avec  la  vivacité  que  vous 

me   connoiflèz ,   je    vous    adiire  que  dans  un 

quart-*d'heure ,  qui  feroit  tout  le  tems  que  je 
^  voudrois  accorder  aux  déhcateûes  ,  je  verrois 
■u  clair  jufqu'au  fond.  Ses  intentions  doivent  être 
^  bonnes  ou  mauvaifes  :  font-elles  mauvaifes?  vous 
.^  ne  fautiez  en  être  affiirée  trop  tôt  :  fi  c'eft  heu- 
V  reufement  le  contraire  .  n'eft-ce  pas  la  modeftie 
u  de  fa  femme  qu'il  fe  plaît  à  tourmenter  ? 
y  II  me  femble  que  j'éviterois  auffi  toutes  les 

;      récriminations,  qui  ne  font  capables  que  d'aigrir, 

Yij 
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8c  zsas  les  r€prcc5i55  cai  ocr  rzppocx  i Ta 
qu&TtZt  ces  ccnrs  ;  llir-roac  iadqn 
adêz  heuieafe  pcar  n'iToir  pas  FoocifiaB  d'en 
pirier  par  expcrîsnce.  J  ftvooe  qa*il  ▼  a  quelque 
lacisficHca  pour  une  belle  ame  â  le  dèdaia 
concre  le  vice  :  mais  lî  cette  acaqae  eft  hoc  de 
ikifoc  ,  &  il  le  vicieux  paie::  cifpofc  à  iè  cdc- 
liger .  el!e  fenisa  moins  i  fidlirer  fàRfermanon, 
q-j  a  Tendurâr  oa  à  le  j'ecer  dans  rhvpooi&e. 

Le  peu  <îe  cas  qu'il  a  fait  do  (âge  projet  de 
votre  frère ,  ire  piaî:  comme  à  vous.  Ponvie 
James  Harlove  !  cerre  tête  manqoce  s'avife  donc 
de  former  ces  complots  &  de  précendie  à  U 
méchancerè ,  rendis  qu'elle  en  fait  iuidefcsdie&  ' 
d*accafatioii  contre  Lovelace?  Un  mcdiant,  qtt 
eft  homme  d'efprit ,  mérite ,  à  mon  gré ,  d'eue 
pend.i  tout  de  fuite,  &  s'il  vous  plait,  lins 
cérémonie  :  mais  un  imbicille ,  qui  le  mêle  de 
méchanceté ,  doit  avoir  d'abord  les  os  cafles  fut 
la  roue  ;  fauf  d'èirs  pendu  après ,  fi  vous  le  jugez 
à  propos.  Je  trouve  que  Lovelace  a  peint  M.  Ja- 
mes en  peu  de  traits. 

Fachez-vous ,  Ci  vous  le  voulez  ;  mais  je  fuis 
sûre  que  cette  pauvre  efpèce  que  quelques-uns 
nommi.n:  votre  frère ,  s'applaudiflint  d'être  par- 
venu à  vous  faire  quitter  la  maifoo  de  votre 
père ,  &  à  n  avoir  plus  à  craindre  que  de  vous 
voir  indépendante  de  lui  dans  la  vCtre  >  fe  croit 
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SI  ^égal  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  rare  au  monde ,  & 
'ja  prétend  combattre  Lovelace  avec  fes  propres 
.;  anries.  Ne  vous  fouvenez-vous  pas  de  fon  criom- 
i.  phe ,  tel  que  vous  me  lavez  dépeint  vous-même 
a  fur  le  récit  de  votre  tante.  ,  lorfqu'il  s'enflpic 
^.  encore  des  applaudiflèmens  de  Tinfolente  Betty 
-E     Bornes  ? 

n:  Je  n'attends  rien  de  votre  lettre  i  madame 
Hervey  y  ôc  fe(père  que  Lovelace  ne  faura  ja- 
mais ce  qu'elle  contient.  Chacune  des  vôtres  me 
fait  juger  qu'il  fe  relient  3  autant  qu'il  l'ofe ,  du 
peu  de  confiance  que  vous  ayez  pour  lui*  Je  ne 
m'en  reflfèntirois  pas  moins  >  Ci  j,'étois.à  (a  place; 
du  moins ,  fi  mon  cœur  me.  rendoit  témoignage 
que  je  méritailè  d'être  mieux  traitée^. 

N'ayez  pas  d'inquiétude  pour  vos  habits»  & 
vous  penfez  à  vous  mettre  fous  la  proteâion  des 
dames  de  fa  famille.  Elles  favent  dans  quels, 
termes  vous  êtes  avec  vos  proches  ;  &  la  crjuauté 
d'autrui  ne  refroidit  pas  TafFeâion  qu'elles  ont 
pour  vous»  A  l'égard  de  l'argeot  y  pourquoi  voue 
obftinez-yous  à  rendre  mes  offres  inutiles? 

Je  fais  que  vous  ne  demanderez  pas  Ta  poffef- 
iîon  de  votre  terre  ;  mais  donnez-lui  le.  droit  d^ 
faire  cette  demande  pour  vous*.  Je  n^  vois  pas  de 
meilleur  parti. 

Adieu ,  ma  très-chère  amie.  Recevez  mes  ten- 
dres embraÛèmens ,  dont  1  ardeur  n'a  rien  d'égal 
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que  celle  ces  vœaz  qoe  je  £ds  conomiellenieB 
peur  vaut  bonheur  Se  votre  repos.  Anke  Howi. 
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M.   BeLFORD  à  M.  LO  VELACE.  I     Je  c' 

Vendredi,  SI  xrriL  1      [^>j^^. 

X^  ETUI  S  long- rems,  Lovelace,  m  Ëûs  It  rôle  I    faca 

d'écrivain ,  &  je  me  réduis  2  celui  de  ton  hum-  relTe' 

ble  lecteur.  Je  ne  me  fuis.pzs  embarrafle  de  ce  Q 

communiquer  mes  remarques  fur  les  progrès  &  lace 

le  but  de  ces  belles   inventions.  Avec  tous  t€s  Elle 

airs ,  j'ai  cru  que  le  mérite  incomparable  de  b  det 

belle  Clariflè  fcroit   toujours  fa  dcfenfe  &  £1  1    la  ji 

sûreté.  Mais  aujourd'hui  que  je  te  vois  aflèz  heu-  I    lure 

reux  dans  tes  arrîHces ,  pour  l'avoir  engagée  i  le  | 

faire  le  voyage  de  Londres ,  &  pour  avoir  Eût  1 

tomber  fon  choix  fur  une  maifon  dont  les  ha^  m 

bilans  ne  rcuflironc  que  trop  à  te  £aire  écoufet  d'e 

ttîus  Icfc  mouvemens  honorables  qui  peuvent  te  po 

naître  en  fa  faveur ,  je  mç  crois  obligé  de  pren-  1     jo 

cire  la  plume-,  6c  je  te  déclare  que  je  me  Êtis  I     fa 

iiuvcrtcment  l'avocat  de  ClatiflTe  Harlove.  I     j^ 

Mes  motifs  ne   font  pas   tirés  de  la  vertu.  I     ( 
Quand  ils  viendroient  de-lâ ,  quelle  ipipréflîon 
f croient*ils  fur  ton  cœur  â  ce  titre  ? 

Un  homme  tel  que  toi  ne  feroît  pas  touché, 
quand  je  lui  rc^rçfeqtçrois  à  quelle  vengeancQ 
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il  s'expofe ,  en  outrageant  une  fille  du  caraûère  * 
de  la  naiflànce  Se  de  la  fortune  de  Clarifié. 

La  généronté  ôc  Phonneur  n'ont  pas  plus  de 
force ,  en  faveur  d'une  femme  »  fur  dés  gens 
de  notre  efpèce ,  qui  regardent  tous  les  individus 
de  ce  fexe  comme  un  butin  de  bonne  prife. 
U honneur^  dans  nos  idées ,  &  V honneur  y  fuivant 
l'acception  générale  »  (ont  deux  chofes  qui  ne  fe 
refièmblent  pas. 

Quel  eft  donc  mon  motif?  En  vérité,  Lovt- 
lace ,  c'eft  la  véritable  amitié  que  j'ai  pour  toi. 
Elle  me  porte  à  plaider  pour  toi-même ,  à  plai- 
deç  pour  ta  famille ,  dans  l'opinion  que  j'ai  de 
la  juftice  que  tu  dois  à  cette  incomparable  créa-* 
ture ,  qui  mérite  d'ailleurs  que  fon  intérêt  tienne 
le  premier  rang  parmi  ces  confidératibns. 

Dans  la  dernière  vifite  que  j'ai  rendue  à  ton 
oncle ,  ce  bon  feigneur  me  prefià  fort  inftammenc 
^'employer  tout  le  crédit  que  j'ai  auprès  de  toi  ^ 
pour  t'engager  à  courber  les  épaules  fous  le 
joug  du  mariage,  &  m'appona  des  raifons  de 
famille  auxquelles  |e  trouvai  tant  de  force ,  que 
je  ne  pus  me  défendre  de  les  approuver.  Je 
favois  que  tes  îmentiofts ,  pour  cette  fille  ex- 
traordinaire,  étoient  alors  dignes  d'elle^  J'en 
affiirai  milord  M. . .  qui  s'en  défioit  beaucoup  , 
parce  que  k  famille  en  ufoit  mal  avec  toi.  Mais 
aujourd'hui -que  ton  intrigue  a  pris  tme  autr« 

Y  iv 
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face,   je  veux  te  preflçr  par  d'autres  confidé^' 

rations. 

Si  je  juge  dés  perfeâions  de  ta  Clariflfè  par 
le  témoignage  public  y  comme  par  le  tien  ,  oh 
trouveras- t^;i  jamais  une  femme  qui  lui  reflem- 
ble?  pourquoi  tenterois-tu  fa  vertu?  quc^l  befoiq 
d'épreuve ,  lorfque  tu  n'as  aucune  raifon  de 
doute  ?  Je  me  fuppofe  à  ta  place ,  avec  le  dçfSda 
de  me  marier  :  fî  j'avois  pour  une  femme  les 
fentimens  de  préférence  que  tu  as  pour  celle-ci , 
connoiilant  ce  fexe  comme  nous  le  çonnoi(Ibn$ 
cous  deux ,  |e  tremblerois  de  pouilèr  plus  lom 
répreuve  »  dans  la  crainte  du  fuccès  ;  fur-tout  fi 
}*écois  perfuadé  que  perfonne  n'a  plus  de  vertu 
qu'elle  au  fond  du  coeur. 

Et  remarque ,  Lovelace ,  que  ,  dans  fa  Ctuat- 
tion,  l'épreuve  eft  injufte,  parce  qu'elle  n'eft' 
pas  égale.  Confidère  la  profondeur  de  ta  nialice 
ôc  de  tes  rufes  j  confidère  les  occafions ,  qui  fe 
renouvelleront  fan^  cefle  ,  en  dépit  d'elle-même, 
auflî  long-tems  que  les  folies  de  fa  famillç  agironjc 
de  concert  avec  ta  tcce  féconde  en  méchancetés  j 
confidère  qu'elle  eft  fans  prote<%ion  ;  que  la  mai- 
fon  où  tu  la  conduis  fera  remplie  de  tes  fuppots, 
déjeunes  créatures  bien  élevc'çs  ,  jolies,  ^droites, 
d'apparence  trompeufe ,  &  difficiles  à  pénétrer 
lorfqu'cHes  fe^mafquent,  fur-tout  pour  une  jeune 
perfonne  fans  expérience,  ôc  qui  ne  conuoît  pas 
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^*1»  vîUe  :  attache-toi,  dis- je,  a  toutes  ces  confia* 
. .  d^rations ,  8c  dis-moi  quelle  gloire ,  quel  fujet 
^  dé  triomphe  tu  te  promets  à  la  faire  fuccomber  ? 
*",toi,  un  homme  né  pour  Tintrigue,  plein  d'in- 
ventions ,  intrépide ,  fans  remords  ,  capable  de 
^  '  veilfer  patiemment  Toccafion  ;    un  homme  qui 
'^,  compte  pour  rien  les  fermons  qu'il  fait  aux  fem- 
"•'mes;  rinnocente  vidime  attachée  fcrflpuleufe- 
^^  ment  aux  fiens ,  incapable  de  rufe ,  difpofée  par 
^-  conféquent  à  bien  juger  d*autrui  :  je  regarderoi$ 
^^  comme  un  miracle,  qu  elle  pût  tenir  ferme  contre 
.^   le  tentateur  S^  contre  la  tentation  ,  au  milieu  de 
^■^  tant  de  pièges  dont  tu  veux  Tenvironner,  Après 
-^'tout,  lorfque,  fans  aucune  follicitation ,  notre 
fexe  eft  Ci  fragile ,  je  ne  fais  pas  pourquoi  Ton 
^  ^-  exige  tant  des  femmes ,  qui  font  nées  des  mêmes 
S'  pères  &  des  mêmes  mères,  &  compofées  des 
^  inèmes  ingrédiens ,  avec  la  feule  différence  de 
^'  Tédifcation  ;  ni  quellç  fi  grande  gloire  on  trouve 
j^-  à  les  vaincre, 

:^  Ne  peuc-il  pas  exifter  ,  me  demandes-tu  ; 
^  quelqu'autre  Lovelace  ,  qui  ,  féduit  par  les 
:^  charmes  de  (a  bçautç  entreprenne  de  triompher 
û.    d'elle? 

5.  Non,  c'eft  ma  réponfe.  A  tout  prendre ,  figu-» 
%  re  ,  efprit ,  fortune ,  caraûère ,  il  eft  impoffible 
ti  qu'il  y  ait  jamais  d'homme  tel  que  toi.  Si  ta 
'S    ctoyois  que  la  nature  te  put  donner  un  rivaj  ^ 


je  oe  rà 

W23^si&^  ffat  les  pesBCS  qHil  t'c 
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es  SoLSKs;  je  ic  pde  iês  iwliiMiv»  qoe  a 
asfaâiiei 

&  b  pùJjtieMLe  Qa'eQe  a  iDUJuuu 
câxBi.  S  c  db  aocie  choie  qoe  des 
psncqEBoî  c£  rscaiîs-m  pz5  s>nccs  i  cen  qai  Fiac 
ciKi*mc  îeoce  eoere  ces  imîm ?  djiBeois  »  mt 
ce  qae  m  aSègaes  pcxir  2acaffifèr  no  qpteHve» 
B'eft'il  pis  îbodê ,  2vec  aottiat  de  CDmviâni 
qse  ^ingczcmde  ,  fbr  la  lappotmao  d^BDe  fruce 
doot  ei!e  ne  «lericiidcoîc  csM^pable  ^*C9  ta  frveos  ^ 
Mais,  poor  ccnfeodie  eiKÎcieiiienc  «ocxes  tes 
pauvres  rûibas  ce  cette  natmè  »  je  te  Sffonaaadt 
ce  qoe  m  penierdis  cTelIe ,  â^  c  ccoit  volontaiie- 
Aent  qu'elle  eut  pris  la  hrite  avec  toL  Tu  I  en 
aimerois  miem ,  peot-ccie,  en  qualité  de  mai- 
fiedê;  mais  ^  poor  en  &iie  ta  femme  i  difcoo- 
«îcodxas-ta  qu'elle  te  plaiicfi  la  mdtié  moios^ 
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IQOQ  fenrimcnc  «iaas  Vocaùon, 

Aa  refte  »  qoaad  je  pSûie  ea  Êsmu:  & 
nage ,  m  £ds  bsen  que  moa  gou:  c'en  eft  pii 
plus  vif  pocr  cet  ctar.  Je  n'aî  p»  esxoie  c» 
la  penfce  d'y  encrer.  Mais»  oomme  m  et  le  dernier 
de  ton  nom ,  que  ca  Cunille  tient  un  rang  diftio* 
gué  dans  le  royaume,  &  qoe  m  te  crcm  tci-mime 
deftiné  quelque  jour  à  TcidaTage  confogil  »  je 
veux  que  tu  me  difes  fi  tu  peux  jamais  efpérer 
iine  occafion  comparable  i  odUc  qui  eft  entre 
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tes  mains  ;  111^  fiUe  qui ,  par  fa  naiflàiice  &  fâ 
fortune,  n*e(l  pas  indigne  de  la  tienne  (  quoiqae 
]  orgueil  de  ton  fang  &  celui  de  ton  propre  cœar 
te  faflent  quelquefois  parler  légèrement  des  fa- 
milles qui  ne  te  plaifent  point  )  ;  une  beauté  qui 
fait  l'admiration  de  tout  le  monde;  une  peribnne, 
en  même  tems ,  qui  jouit  d'une  égale  téputation 
d'efprit ,  de  jugement  &  de  vertu  ! 

Si  tu  n'es,  pas  unet  de  ces  âmes  étroites,  qui 
préfèrent  leux  ample  &  unique  fattsfaâion  i  la 
poftérité;^  toi ,  qui  dois  fouh%iter  des  enfuis 
pour  perpétuer  ta  race  ,  tu  ne  remettras  pas  toa  ^^^ 
mariage  au  terme  des  libertins  ,  c'eft-à^ire  i  ^ 
ce  tems  où  les  années  &  les.  maladies  viendront  ^  ^^ 
fondre  fur  toi.  Songe  que  tu  expofcrois  ta  mc^  ^^^ 
moire  aux  reproches  de  tes  légitimes  defcendans,  ^ 
pour  leur  avoir  donné  une  mifér«ble  exifteoce;  ^^ 
quils'  ne  pourroient  donner  meilleure  i  ceux 
qui  defcendroient  d^eux ,  &  qui  autoriferoÎK 
toute  ta  race  ,  en  fuppofant  qu  elle  pût  fubfiftec 
long- tems ,  à  te  maudire  jufqu'aqx  detnièr^ 
générations, 

'  Tout  méchant  que  le  monde  réformé  now 
fuppofe  j  il  n'eft  pas  certain  que  nous  le  foyions 
fans  retour.  Quoique  nous  trouvions  la  religion  j.  ^ 
contre  nous ,  nous  n*avons  pas  encore  entrepris  d'en  ^ 
compofer  une  qui  s'accorde  avec  notre  pratique^ 
Ceux  qui  le  fçnt  nous  paroiflî^c  tnépriijJilçH 
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Se  nous  ne  fommes   pas  même  aflèz  îgnorans 

•"■  pour  nous  dégrader  juG.]iî'au  doute.  En  un  mot, 

^  nous  croyons  un  état  futur  de  rccompenfe  &:  de 

î*  punition  ;  mais ,  avec  beaucoup  de  jeunefîè  & 

'^-  de  fanté ,  nous  efpérons  que  le  tems  ne  nous 

î^^  manquera  pas  pour  le  repentir  j  ce  qui  fignifie , 

ic  en  bon  anglois ,    (  ne  m'accufe  pas  d'être  trop 

-  grave  >  Lovelace  j  tu  l'es  quelquefois  auflî  ) ,  que 

nous  efpérons  de  vivre  'pour  les  fens ,  aufïî  long- 

-=-  tems  qu'ils  feront  capables  de  nous  rendre  fer- 

y-  vice  ;  &  que ,  pour  quitter  le  péché  ,  nous  atten- 
c:      Avons  que  le  plaifir  nous  quitte.  Quoi  !  ton  admi- 
•i-      rable  maîtrefle   fera-t-elle  punie  des  généreux 
i       efforts  qu'elle   fait  pour  hâter  la  reformation, 
i      &  du  dédr  qu'elle  a  d'en  obtenir  des  preuves 
c      avant  que  de  fe  donner  à  toi  ? 
iï-         Concluons.  Je  t'exhorte  à  bien  confidérer  ce  ' 
sft      que  tu  vas  entreprendre  ,  avant  que  de  faire  un 
^      pas  de  plus.    Tu  es  à  Tentrée  d'une  nouvelle 
itf      carrière.    Jufqu'à  préfent  les  apparences  de  ta 
éi^      marche  font  (î  droites ,  que ,  fî  ta  belle  fe  défioîc 
iis      de  ton  honneur  ,  elle  n'a  pas  contre  toi  la  moin- 
dre preuve.   Garde  les  loix  de  V honnêteté ,  dans 
K^'       le  fens  qu'elle  attache  à  ce  mot.   Aucun  de  tes 
jûsii      compagnons ,  tu  le  fais ,  ne  rira  die  ton  mariage; 
^d      &  fi  quelqu'un  le  trouvoic  plaifanc ,  après  c'avoir 
\Ci      entendu  tourner  G.  fouvenc  cet  état  en  ridicule.  ' 

i  ^ 
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tuas  cet  àvancage^  qu'il  n'aara  rien  donttti 
rougir. 

Sanedl ,  il* 

Ayant  différé  à  fermer  ma  lettré  jafqa'au 
jour  de  pofte  y  j'en  reçois  une  des  mains  d'Ofgood»  J , 
qui  lui  efl:  venue ,  depuis  deux  heures ,  pouc    i 
votre  chère  dame ,  &  qui  eft  cachetée  des  armes 
d'Harlove.    Comme   elle    peut   être  dWpoN    i 
tance  {*)  y  je  me  hâte  de  la  faire  pardt  avec  la     i^S 
mienne ,  par  un  courrier  que  je  vous  dépêche     ^  '^ 
exprès. 

Je  fuppofe  qu'on  vous  verra  bientôt  à  Londres, 
fans  la  dame ,  comme  je  Tefpère.  Âdieo.  Soyez 
honnête  ^  &  foye2  heureux. 

fi  E  t  f  O  R  D. 


(♦)  Cétoît  celle  de  mifs  Arabelle  Harlove ,  çâ  eft 
nprès  les  deux  fuivantes. 
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le  faite  entendre  (*)i  en  termes  obfcars  pettif 
être  :  mais  qui  fe  fetoit  imaginé...  j.  O  mils! 
une  fuite  û  irtificieufe  !  tant  de  tufe  dans  les  pré* 
patatifs  ! 

Vous  th'otfre:^  des  éclaircîflèmens.  Eh!  qde 
pouvez-vous  éclaircir?  n'êtes-vous  pas  parde?  & 
partie  avec  un  Lovelace?  que  voulez-vous  donc 
éclaircir  ? 

Votre  deffein^  dites -vousi,  fi'étûir  pas  de      ^^^^^ 
partir.    Pourquoi  vous  êtes  -  vous  trouvée  avec      «  ^^  ^ 
lui  ?  le  carroflè  à  fix  chevaux ,  les  gens  à  cheval,  ^     ^^^ 
tout  n  étoit-il  pas  préparé?  O  ma  chère!  comme      ^^^ 
lartifice  produit  Tartifice  !  eft-il  croyable  que      jj^^^  |i 
ce  n  ait  pas  été  votre  deflein  ?    fi  vous  voulez        y^ 
qu'on  le  croie ,  quel  pouvoir  ne  faut-il  pas  lui      ^. 
fuppofer  fur  vous  ?  lui  !  qui  î  Lovelace;  le  plus      ^^  •., 
infâme  des  libertins-   Sur  qui  ?  fur  Clarifié  Har-      ^,^j^^^^^ 
love.  Votre  amour  pour  un  homme  de  ce  carac-      j^. 
tère ,  étoit-il  plus  fort  que  votre  raifon ,  plos 
fort  que  votre  courage  ?    quelle  opinion  cette       ^^ 
idée  dortneroit-elle  de  vous  ?  quel  remède  appor-        ^^ 
teroit-elle  au  mal?  ah!  que  n'avez-vous  attendu 
le  jour  de  rallèmblée!  0..... 

Je  veux  vous  apprendre  ce  qui  devoir  s*y  pafler. 
On  s*imaginoit  à  la  vérité  que  vous  ne  réfifteriez 
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jMis  aux  prières  &  aux  ordres  de  votre  père ,  lorf- 
qu  il  vous  auroic  propofé  de  figner  les  articles. 
11  ctoit  réfolu  de  vous  traiter  avec  une  condef- 
cendance  paternelle  ,  fi  vous  ne  lui  aviez  pas 
donné  de  nouveaux  fujets  de  colère.  «  J'aime 
M  ma  Claride ,  difoit-il  une  heure  avant  TafFreufe 
V  nouvelle  ^  je  Taime  comme  ma  vie.  Je  me 
D  mettrai  à  genoux  devant  elle  y  s*il  ne  me  refte 
•>  que  cette  voie  pour  la  faire  confentir  à  m  obli- 
»  ger  n.  Âinfi ,  par  un  renverfement  d  ordre 
aflèz  étrange ,  votre  père  Se  votre  mère  fe  feroienc 
humiliés  devant  vous  y  6c  R  vous  aviez  pu  les  re* 
fiifer ,  ils  auroient  cédé ,  quoiqu'à  regret. 

Mais  on  préfumoit  que ,  du  caraâère  doux  6c 
défintérelTé  dont  on  vous  avoit  toujours  crue , 
tous  les  dégoûts  poflibles  pour  l'un  des  deux 
hommes  ne  vous  rendroient  pas  capable  de  cette 
léfiftance  >  à  moins  que  votre  entêtement  pour 
l'autre  ne  fut  beaucoup  plus  fort  que  vous  n'aviez 
donné  raifon  de  le  croire. 

Si,  vous  aviez  rcfufé  de  figner  j  raflemblce  du 
mercredi  n'auroit  été  qu'une  fimple  formalité. 
On  vous  auroit  préfentée  a  tous  vos  amis ,  avec 
cette  courte  harangue  :  a  La  voilà ,  cette  jeune 
)>  fille ,  autrefois  fi  foumife ,  fi  obligeante  ,  qui 
}>  fait  gloire  aujourd'hui  de  fon  triomphe  fur 
»  un  père,  fur  une  mère,  fui  de»  r/riclc;,  T.r 
i>  Imtérct  &  les  vues  de  toute  or*e  f«rrjjl*e ,  5< 
Tome  m.  Z 


354  H  I  5  T  o  I  n  H 

•>  qui  préfère  fa  propre  volonté  i  celle  de  tant 
99  le  monde  :  pourquoi  ?  parce  qu'entre  denx 
99  hommes  qui  demandent  fa  main ,  elle  donne 
)>  la  préférence  à  celui  qui  eft  décrié  pour  fes 
9>  mœurs  a  ! 

Après  vous  avoir  accordé  ainfî  la  viéboire  »  te 
peut-être  après  avoir  prié  le  ciel  de  détourner 
les  fuites  de  votre  défobéiflànce ,  on  en  auroit 
appelé  à  votre  générofité  y  puifque  le  modf  da 
devoir  fe  feroit  trouvé  trop  foible;  &  vous  auriez 
reçu  ordre  de  fortir ,  pour  faire  encore  une  demi- 
heure  de  réflexion.  Alors  les  articles  vous  aor. 
roient  été  préfentés  une  féconde  fois  par  quelque 
perfonne  de  votre  goût  ;  par  votre  bonne  Norton 
peut-ctre.  Votre  père  auroit  pu  la  féconder  par 
quelques  nouveaux  efforts.  Enfin ,  fi  vous  aviez 
perfide  dans  votre  refus ,  on  vous  auroit  fait 
rentrer,  pour  le  déclarer  à  laflèmblée.  Ou 
auroit  infifté  fur  quelques  -  unes  des  reftridtions 
que  vous  aviez  propofées  vous-même.  On  vous 
auroit  permis  d'aller  paficr  quelque  tems  chez 
votre  oncle  Antonin ,  ou  chez  moi ,  pour  attendre 
le  retour  de  M.  Morden  ;  ou  jufqu'à  ce  que 
votre  père  eût  pu  fupporter  votre  vue  ;  ou ,  peut- 
être  ,  jufqu  a  ce  que  Lovelace  eût  abandonné 
tout-à-fait  fes  prétentions. 

Le  projet  ayant  été  tel  que  je  vous  le  repré- 
fente ,  Se  votre  père  ayant  tant  compté  furVotii 


£butniâion ,  tant  efpéré  que  vous  vous  laîflèriez 
toucher  par  des  voies  Ci  tendres  8c  fi  douces , 
îl  n'eft  pas  furprenant  qu'il  aie  paru  comme  hors 
de  lui*même  à  la  nouvelle  de  votre  fuite ,  d'une 
fuite  il  préméditée*  •  é  «  avec  vos  promenades 
du  jardin ,  vos  ifoins  afFeârés  pour  des  oifeaux  ^ 
&  combien  d'autres  rufes  pour  nous  aveugler 
tons  l  malicieufe ,  malicietife  jeune  créature  ! 

Pour  moi,  je  n'en  voulois  rien  croire,  lorf- 
Iju'on  vint  me  l'anndnceré  Votre  oncle  Hervey 
ne  pouvoit  fe  le  perfuader  non  plus.  Nous  nous 
attendions ,  en  tremblant ,  à  quelque  aventure^ 
encore  plus  défefpérée.  Il  n'y  en  avoit  qu'une 
qui  pût  nous  le  paroître  plus  ;  &  j'étois  d'avis 
qu'on  cherchât  du  côté  de  la  cafcade,  plutôt 
que  vers  la  porte  du  jatdin.  Votre  mère  tomba 
évanouie,  pendant  que  fon  cœur  étoit  déchiré 
entre  ces  deux  craintes.  Votre  père  ,  pauvre 
homme!  votre  père  fut  près  d'une  heure  fans 
pouvoir  revenir  à  lui-même.  Jufqu'aujourd'hui  j 
à  peine  pèut-il  entendre  prononcer  votre  nom- 
Cependant  il  n  a  que  vous  dans  l'efprit.  Votre 
mérite  ,  ma  chère ,  ne  fert  qu'à  rendre  votre 
faute  plus  noîte*  Chaque  jour ,  chaque  heure 
du  jour  nous  apporte  quelque  nouvelle  aggra- 
vation. Comment  pourtiez-vous  vous  promettre 
quelque  faveur  ? 

Zij 


^^o  i  R^ 


'    roque  vo«",..,«cl 

„„,«-vous  cfp"'      ^  ^^  .  a„„  me. 
.U..o«q«evo«ne  .^.^^^ 

*«'*'"'■•  ,,ù  aue  "»»  P»»""^ 

^bodUeurp»'»^  émanée, 

L  me  trompe!        ^^„5 ,  Jeiéaite<  «»« 
L  vous  voudrez  «^«P        ,^^.    V»» 

ire»  q««  ''°"     ^ 


kl 


fcS.    T  -    ^ 

Vous  d" 

,tcWet>fMe  fui 

^ifpofé  à  vous  , 

tiveit 


DE    Claris^  £•  J57 

05  tuprès  de  vos  amis  pourront  fe  rétablir.  Jamais, 
jamais  Tune  &  l'autre  ,  fî  je  juge  bien  des  appa- 
jjt  irences;  &  peut- être  nulle  des  deux.  Tous  vos 
Qj  amis,  ajoutez- vous ,  «  doivent  fe  joindre  à  vous 
r^^  j>  pour  obtenir  votre  réconciliation  »  :  tous  vos 
amis!  C'eft-à-dire  tous  ceux  que  vous  avezofFen- 
^  fes  ;  &  comment  voulez- vous  qu'ils  s'accordent 
jj  dans  une  fî  mauvaife  caufe  ? 
^  Vous  dites  »  qu'il  feroit  bien  affligeant  pour 

.  n  vous,  à* être  précipitée  dans  des  mefures  qui 
^  »  pourroienc  rendre  votre  réconciliation  plus 
»  difficile  ».  £ft-il  tems  ,  ma  chère,  de  craindre 
les  précipitations  ou  les  précipices?  Ce  n*eft 
^  point  à  préfent  qu  il  faut  penfer  â  la  réconci- 
liation ,  quand  vous  pourriez  jamais  vous  en 
flatter,  lleft  queftion  de  voir  d'abordia hauteur 
du  précipice  où  veus  êtes  tombée.  Il  peut  encore 
arriver ,  fi  je  fuis  bien  inftroite ,  qu'il  y  ait  du 
fang  répandu.  L'homme  qui  eft  avec  vous  eft-il 
difpofé  à  vous  quitter  volontairement?  s'il  ne 
Teft  pas ,  qui  peut  répondre  des  fuites  ?  S'il  l'eft 
effedivement,  bon  dieu!  que  faudra-t-il  penfer 
des  raifons  qui  l'y  feront  confentir?  J'écarte  cette 
idée.  Je  connois  votre  verm.  Mais  n*eft-il  pas 
vrai ,  ma  chère ,  que  vous  êtes  fans  proteâîon , 
&  que  vous  n*  ères  pas  mariée  ?  n'eft-il  pas  vrai 
qu'au  mépris  de  votre  prière  de  chaque  jour , 
vous  vous  ites  jetée  vcus^mcme  dans  la  tentation  ? 

Z  iif 
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êc  votre  homme  n  eftril  pas  le  plus  méchant  de 
tous  les  féduâeurs  ? 

Jufqa  à  préfenc ,  dites- vous  (&  vous  le  dites, 
ma  chère  ,  d'un  air  qui  me  paroit  convenir  aflès 
mal  a  vos  fentimens  de  pénitence  )  ,  vous  n'avez 
point  â  vous  plaindre  d'un  homme  dont  on 
appréhendoit  toutes  fortes  de  maux.  Mais  le 
péril  eft-il  paiTé  ?  Je  prie  le  ciel  que  vous  puiffiez 
vous  louer  de  fa  conduite  jufqu'au  dernier  mo- 
ment de  votre  liaifon.  Puillè-t-il  vous  traiter 
mieux  qu'il  n'a  fait  toutes  les  femmes  fur  lef- 
quelles  il  a  eu  quelque  pouvoir  !  ainfl  foit  -  il  ! 

Point  de  réponfe ,  je  vous  en  fupplie.  Je  me 
flatte  que  votre  meflàgcr  ne  publiera  point  que 
|e  vous  écris.  Pour  M.  Lovelace ,  je  fuis  bien 
sûre  que  vous  ne  lui  communiquerez  pas  ma 
lettre.  Je  ne  me  fuis  pas  trop  obfervce ,  parce 
que  je  compte  fut  votre  prudence. 

Vous  avez  mes  prières. 

Ma  fille  ignore  que  je  vous  écris.  Perfonne  ne 
le  fait ,  fans  en  excepter  M.  Hçrvey. 

Ma  fille  auroit  fouhaité  plufieurs  fois  de  vous 
écrire  ;  mais ,  ayant  défendu  votre  faute  avec 
tant  de  chaleur  &  de  partialité ,  que  nous  en 
avons  conçu  des  alarmes  (c  eft  Veffet ,  ma  chère, 
qu'une  chute  telle  que  la  votre  doit  produire 
fur  des  parens  )  ,  on  lui  ^  \nwà\t  tout  commerce 
^vec  vous ,  fous  peine  d"  ^^^tc  çmée  çout  jamais 


1 


ï 

î 

;    moiiis ,  ipnirnif  ùes  £l 
3tè     Eûtes  kii^i 

celles  de  ra  _ 


'CCHï 


i'i 


p  LETTRE    CIaXîJL 


HT 


J  £  reçois  â  lUbnr  oeœ  fiepon&  fit  sa 
Gâtiez  le  Jkxeiy  on  ÔKrt^  fcg  J^iiQaat 
a  eae  c'caire  i  ik  fixalhavttx&  nicae» 

Vous  Tojrez  qae  je  puis  alkr  a  Loul»»  ^  on 
dans  tout  aoxe  liesu  Qb  ^taàaaxsaSt  psu  iât  tt; 
qae  je  pois  ikyeaix.  J'avo»  œ  ponai^  à  furpcx»^ 
dte  moa  ^ojn^^  par  ïrJfrrmœ  de  saecevair  de» 
nou¥eJlef  da  cfakeaii  dUadove.  fi  me  fnnfaiiuk 
qae ,  û  ïoa  a'arak  pas  nasqmi  d'^w^immeng 
pour  une  réomdliatkHD  ^  f amw  po  £ûae  ONk* 
noitte  à  XL  Lorelaoe  ^œ»  pour  et»  quelque 
jour  à  lai»  je  voslois  ëtte  marryfr  des  conditions 
Mab  je  m'apperçois  qoe  je  iî»  emnanée  pai: 
un  fort  inévitable  ^  &  qtâ  m'oqKileca  peas^etxe 
i  des  monificatioai  oiaMe  pbs  nttfantfit,.  faa^-îi 
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que  je  me  voie  TefclaVe  d'un  homme  dont  je     1    V^ 
fuis  fi  peu  fatisfaite  ?  "^ 

Ma  lettre ,  comme  Vous  voyez  par  celle  de 
ma  tante ,  eft  a£buellement  au  château  d'Harlove. 
Je  tremble  pour  l'accueil  qu'elle  y  aura  reçu.  Si 
quelque  chofe  adoucie  un  peu  mon  inquiétude» 
c'eft  qu'elle  aura  fervi  à  purger  une  tante  fi 
chère  ,  du  foupçon  d'avoir  entretenu  quelque 
intelligence  avec  une  malheureufe  dont  la  perte  1  « 
eft  réfolue.  Je  ne  regarde  pas  comme  une  petite  ^ 

partie  de   mon  inforrane  cette  diminution  de  û' 

confiance  que  j'ai  caufée  entre  mes  amis,  & 
cette  froideur  avec  laquelle  il  paroît  que  l'un 
regarde  l'autre.  Vous  voyez  que  ma  pauvre  cou-  fa 

fine  Hervey  a  fujet  de  s'en  plaindre  comme  fa  P 

mère.  Mifs  Howe,  ma  chère  mifs  Howe ,  ne  fe  p 

reflènc  que  trop  des  effets  de  ma  faute ,  puifqu'à 
mon  occafion  elle  a  plus  de  querelles  avec  fa  p 

mère  qu'elle  n'en  avoir  jamais  eu.  Cependant 
c'eft  à  l'homme  qui  m'a  jetée  dans  cette  confii- 
fion  de  maux  ,  que  je  fuis  forcée  de  me  donner  ! 
l'ai  fait  beaucoup  de  réflexions ,  je  me  fuis  for- 
mé bien  des  fujets  de  crainte  avant  ma  faute  j 
mais  je  ne  l'ai  pas  confidérée  fous  routes  les 
faces  choquantes  qUfe  j'y  découvre  aujourd'hui. 

N'apprends-je  pas  qu'une  heure  avant  la  nou- 
velle de  ma  fuite  fuppofée ,  mon  père  déclaroit 
hautement  que  je  lui  étois  auffi  chère  que  fa  vie? 
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^j^i  qu'il  voulûic  me  traiter  avec  une  bonté  pater- 
nelle; qu'il  vouloir.. ••  ah  !  ma  chère  »  quelle 
^^  mortifiante  tendrefle  !  ma  tante  ne  devoit  pas 
^  craindre ,  qu  on  fut  dans  quels  termes  elle  m'écrit. 
Un  père  à  genoux  devant  fa  fille  !  voilà  ce  qu'il 
eft  bien  certain  que  je  n  aurois  jamais  foutenu. 
J'ignore  ce  que  j'aurois  fait  dans  une  occafion  fi 
■j^.  trifte.  La  mort  m'auroit  paru  moins  terrible  que 
^  ce  fpeâacle  »  en  faveur  d'un  homme  pour  lequel 
^  mon  averfion  eft  invincible  :  mais  j'aurois  mérité 
jj^  d'être  anéantie  ,  fi  j'avois  pu  voir  mon  père 
j  inutilement  à  mes  pieds. 
f,;  Cependant  s'il   n'avoit  été  queftion   que  du 

factifice  .  de  mon  penchant  8c  d'une  préférence 
perfonnelle,  il  lauroit  obtenu  i  bien  moindre 
prix.  Mon  refpeâ  feul  auroit  triomphé  de  mon 
inclination.  Mais  une  averfion  fi  fincère  !  le  triom- 
j;,-  phe  d'un  firère  ambitieux  &  cruel,  joint  aux 
,['  infultes  d'une  fœur  jaloufe  !  me  dérobant  tous 
deux  ,  par  leurs  intrigues ,  une  faveur  ,  une 
pitié  ,  dont  j'aurois  été  sûre  autrement  !  les 
devoirs  du  mariage  fi  facrés  ,  fi  folennels  !  mo^ 
même  d'un  caraâère  naturel  qui  ne  m'a  jamais 
permis  de  regarder  le  plus  fimple  devoir  avec 
indifférence;  à  plus  forte  raifon,  un  devoir  vo- 
lontairement juré  au  pied  des  autels  !  quelles  loix 
d'honnêteté  pouvoient  m'autorifer  à  mettre  ma 
main  dans  une.  main  odieufe  >  à  prononcer  mon 
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2^  Elle  écarte  une  idée  â  laquelle  il  m'eft  bien 

OKt      plus  impoilible  de  m'arrèter.  Idée  cruelle  !  mais 
elle  doit  avoir  une  pauvre  opinion  de  la  vertu 


m 


KBC      qu  elle  veut  bien  m  attribuer ,  fi  elle  fe  figure 

li      que  je  ne  fuis  pas  au-defius  d'une  honteufe  foi- 

w^      blefle.   Quoique  je  n'aie  jamais  vu   d'homme 

é      d*une  figure  plus  agréable  que  M.  Lovelace ,  les 

lis;       défauts  de  fon  caraâère  m  ont  toujours  préfervée 

j'ef       d'une  forte  impreflion  ;  &  depuis  que  je  le  vois 

li^       de  près ,  je  puis  dire  que  j'ai  pour  lui  moins  de 

^      goût  que  jamais.  En  vérité ,  je  n'en  ai  jamais  eu 

n       fi  peu  qu'à  préfent.  Je  crois  de  bonne  foi  que  je 

1^  ,    pourrois  le  haïr  (  fi  je  ne  le  hais  pas  déjà  )  » 

^       plutôt  du  moins  qu'aucun  autre  homme  pour 

^       lequel  j'aie  jamais  eu  quelque  eftime.  La  raifon 

ji       en  eft  fenfible  :  c'eft  qu'il  a  moins  répondu  que 

■y      d'autres  à  l'opinion  que  j'avois  de  lui;  quoi-* 

j^        qu^elIe  n'ait   jamais   été  afièz   haute  pour  me 

j.       Tavoir  fait  préférer  au  célibat,  qui  auroit  été 

f        mon  unique  choix,  fi  j'avois  eu  la  liberté  de 

fuivre  mes  inclinations.  Aujourd'hui  même,  fi 

I         je  croyois  ma  réconciliation  cenaine  en  renonçant 

à  lui ,  &  fi  mes  amis  me  le  faifoient  entendre , 

ils  verroient  bientôt  que  je  ne  lui  ferois  jamais 

rien  y  car  j'ai  la  vanité  de  croire  mon  ame  fupé-» 

rieure  à  la  fienne. 

Vous  direx  que  ma  raifon  s'égare.  Mais,  après 
Vf  Oit  reçu  de  ma  t^nte  h  défenfe  dç  lui  écrire  > 
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après  avoir  appris  à  défefpérer  de  ma  récou^i^  ^r^^^ 
liatioii,  quel  moyen  de  conferver  ma  liberté 
d'efprit  ?  &  vous-même ,  ma  chère ,  vous  devez 
vous  reflèncir  de  mes  agitations  pafiionnées.  Mifc- 
rable  que  je  fuis  ,  d'avoir  cherché  volontairement 
cette  fatale  entrevue  »  &  de  m'ètre  ôté  le  pou- 
voir d'anendre  laflèmblée  générale  de  mes  anus  i 
Je  ferois  libre  aujourd'hui  de  mes  anciennes 
craintes  ;  Se  qui  fait  quand  mes  inquiétudes 
préfentes  doivent  finir?  Délivrée  de  Tun  &  . 
l'autre  homme ,  je  me  verrois  peut^re  â  préfene 
chez  ma  tante  Hervey  ,  ou  chez  mon  oncle  An- 
tonin  j  attendant  le  retour  de  M.  Morden,  qui 
auroit  apporté  du  remède  à  toutes  les  divifions. 

Mon  intention  étoit  affurément  d'attendre. 
Cependant  fais-je  quel  nom  je  porterois  aujour- 
d'hui ?  aurois-je  été  capable  de  réfifter  aux  con- 
defcendances  ^  aux  fupplications  d'un  pèfe  à 
genoux;  du  moins  s'il  Tavoit  été  lui-même  de 
garder  un  peu  de  modération  avec  moi  ? 

Ma  tante  afTure  néanmoins  qu'il  fe  feroic 
relâché  fi  j'étois  demeurée  ferme.  Peut-être 
auroit-il  été  touché  de  mon  humilité ,  avant  que 
de  s'abaiflèr  jufqu'à  fe  mettre  à  genoux  devant 
moi.  La  bonté  avec  laquelle  il  fe  propofoir  de 
me  recevoir  auroit  pu  croître  en  ma  favenr. 
Mais  que  la  réfolution  où  il  étoit  ",  de  céder 
à  la  fin ,  juftifie  mç$  amis ,   du  moins  à  leur» 
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'propres  yeux  !  que  cette  réfolution  me  cûn« 
damne!  ah!  pourquoi  les  avis  de  ma  t^te> 
(je  me  les  rappelle  à  prcfent)  étoient-ils  fi 
réfervcs  &  fi  obfcurs  ?  auflî ,  mon  deflèin  écoit 
de  la  revoir  après  Tentrevue  j  &  peut-être  alors 
fe  feroit-elle  expliquée.  O  l'artificieux ,  le  dan- 
gereux Lovelace  !  cependant  je  fuis  obligée  de 
le  dire  encore ,  c'eft  moi  qui  dois  porter  tout 
le  blâme  de  la  funefte  entrevue. 

Mais  loin  ,  loin  de  moi ,  toute  vaine  récri- 
mination !  loin ,  dis-je  ,  parce  qu'elle  eft  vainel 
il  ne  tne  refte  que  de  rn  envelopper  dans  le  man^. 
teau  de  ma  propre  intégrité  ^  &  de  meconfoler 
par  rinnocence  de  mes  intentions.  Puifqu'il  eft 
trop  tard  pour  jeter  les  yeux  en  arrière,  ma 
feule  refiburce  eft  de  recueillir  toutes  mes  forces  ^ 
pour  foutenir  les  coups  de  la  providence  irritée  » 
&  pour  faire  tourner  du  moins  à  ma  correction , 
des  preuves  qu'il  ne  m'eft  plus  poffible  d'éviter. 

Joignez-vous  à  moi  dans  cette  prière,  ma  tendre 
&  fidelle  mifs  Howe,  pour  votre  propre  honneur 
&  pour  celui  de  notre  liaifon^  de  peur  qu'une 
chute  plus  profonde  ^  de  la  part  de  votre  mal- 
heureiife  amie,  ne  jetât  de  l'ombte  fur  unç 
amitié  qui  n'a  jamais  rien  eu  de  frivole,  ^ 
dont  la  bafe  eft  notre  mutuelle  utilité  dans  les 
plus  importantes  occafions ,  comme  dans  les  plus 
légères.  Cl.  Harloyiî» 
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LETTRE    CXL. 

Mifs  Clarisse  Harlove  à  mifs  Ho^Eé         k2 

Samedi  après-midi,  2$  avril. 

\J  ma  meilleure  ,  ma  feule  amie  !  c'eft  i 
préfenc  que  je  ne  puis  plus  vivre  !  j'ai  reçu  le 
coup  au  cœur  ;  je  n'en  guérirai  jamais  !  Ne  penfez 
plus  à  la  moindre  correfpondance  avec  une  mifé^ 
table  qui  fembk  déformais  abfolumenc  dévouée. 
Quelle  autre  efpérance ,  fi  les  malédiétions  des 
parens  ont  le  poids  que  je  leur  ai  toujours  attribaé, 
&  que  tant  d'exemples  m'apprennent  qu'elles  ont 
eu  dans  tous  les  tems!  oui)  ma  chère  mifs 
Hove ,  pour  mettre  le  comble  â  toutes  mes  afflic- 
tions, j'ai  à  lutter  déformais  contre  les  malheu- 
reux effets  de  la  malédidtion  d'un  père!  Com- 
ment aurai-je  la  force  de  foutenir  cette  réflexion? 
Mes  terreurs  ne  font-elles  pas  trop  juftifiées  pat 
les  circonftances  de  ma  fituation  ? 

J'ai  reçu  enfin  une  réponfe  de  mon  impitoyable 
fœur.  Ah  !  pourquoi  me  la  fuis  -  je  attirée  par 
ma  féconde  lettre  à  ma  tante  ?  Il  fcmble  qu'on 
l'ait  tenue  prête  pour  ce  fignal.  La  foudre  dor- 
moît ,  jufqu  au  moment  où  je  l'ai  réveillée.  Je 
vous  envoie  la  lettre  même.  Il  m*eft  impoflîble 
de  la  traafcrire.    L'idée  m'en  eft  infupportable. 


I. 


Terrible  idée  !   k  nwKjjaiiai  ^«bbl  j^iIpLi 
Taucre  vie. 

Je  fuis  dans  le  troccfe  fr  ÏÏsoBcaeaamsc  ie^ 
plus  noires  vapcoifc  Je  a'â  oie  jx  aocss  is  aE>- 
pcter  :  évita,  fova,  raooec  caors  saca&afr- 
ciance  avec  k  maihcaiSEK  csbjei  tts  iaarosânns 
d'un  père. 

LETTRE    CXLL 
Mifs  Jmabelle  Hazuott,  i  n^/  Cz^g^^za^ 


J\ou$  avions  prrm  cpfii  itsm  vsrîsxcsTic 
quelquon  de  vocie  paît  :  ooas^  c*dt-4-^Ëse  coa 
tance  &  moi  ;  &  k  kaze  çae  )e  }œs  x  cefis^i 
acceodoit  V^mrét  de  rocze  mcfiagg,  V^yas 
n'aoreac  aoame  icpoiife  de  pesibane  «  mke Ile^ 
que  (bîeoc  vos  mpononkés  »  i  oc:  mcM 
pnillèm  s'adreflêr,  &  cpelgoe  <ifn^f«if  ont  rc^-js 
poiffiez  faire. 

On  avoir  penfir  d'abord  à  voas  ranmier  par 
une  aotoritc  convenabk^  on  à  vous  taire  tirsC^ 
porter  dans  des  lieci  où  l'an  pouvoir  fi^z^ 
que  k  honte  dont  vons  xxras  avez  to'^s  couve- 1: , 
feroit  enfcvelîe  qutlque  jour  avec  nous.  Mait  îç 
crois  qu'cm  abandonne  ce  deHein.  Ainlî  voiu 
pouvez  marcher  en  saretc.  Pcrfonne  ne  vcuî 
croie  digne  de  lui  caufer  k  moindre  em'varras. 
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Cependant  ma  mère  a  obtenu  la  permiiCon  iù 
vous  envoyer  tous  vos  habits ,  mais  vos  habiti 
feulement.  C*eft  une  faveur,  comme  vous  verrez 
dans  la  lettre  que  vous  allez  lire ,  qu  on  n'écoit 
pas  difpofé  d  abord -a  vous  accorder,  &  fur 
laquelle  on  ne  fe  relâche  point  par  confidéracion 
,  pour  vous  ,  mais  uniquement  parce  que  ma  trifte 
mère  ne  peut  avoir  fous  fes  yeux  rien  qui  voos 
ait  appartenu.  Lifez  &  tremblez. 

Arabelle  Harlove. 

ji  la  plus  ingrate  &  la  plus  rebelle  de  toutes 
les  filles. 

Au  château  d*Harlove,  fàmedi  2$  avxiL 

Vous  qui  avez  été  ma  fœur  (car  je  ne  fais 
plus  quel  nom  il  eft  permis  de  vous  donner, 
ni  quel  nom  vous  ofez  prendre  )  apprenez  doncj 
puifque  vous  défirez  d  être  éclaircie ,  que  vons 
avez  rempli  toute  votre  famille  d'horreur.  Mon 
père ,  dans  fes  premières  agitations ,  en  recevant 
la  nouvelle  de  votre  honteufe  fuite  ^  a  prononcé 
à  deux  genoux  une  malédidion  terrible.  Votre 
fang  doit  fe  glacer  à  cette  leâure.  Il  a  demande 
au  ciel  «  que ,  dans  cette  vie  &  dans  l'autrCi 
»  vous  puiflîez  trouver  votre  punition ,  par  le 
3>  mifcrable  même  en  qui  vous  avez  jugé  à  propos 
w  de  mettre  votre  criminelle  confiance  ». 

Vos  habits  ne  vous  feront  point  envoyés.  U 

paroîc 
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p2ioit  qu'en  négligeant  de  les  pre;idre ,  vous, 
vous  êtes  crue  sûre  de  les  obtenir  lorfqu  il  vous 
plairoic  de  les  demander.  Mais  peuc-ecre  n'aviez^ 
vous  dans  l'efprit  que  la  penfée  de  joindre  votre 
amant  ;  car  tout  femblô  avoir  été  oublié ,  à  Tex-. 
ceptiôn  de  ce  qui  pouvoir  fervir  à  votre  fuite. 
Cependant  vous  avei  peut  -  être  jugé  ,  avec 
raifon  ,  qu'en  tâchant  d'emporter  vos  habits^ 
vous  pouviez  être  découverte.  Rufée  créature, 
de  n'avoir  pas  fait  une  démarche  qui  air  pu 
faire  deviner  votre  deflèin  !  rufée,  c'eft-à-dire 
pour  votre  propre  ruine  &  pour  lopprobre  de 
votre  famille. 

Mais  votre  mifcrable  vous  a  - 1  -  il  confeillé 
d'écrire  pour  vos  habits ,  dans  la  crainte  que  vous 
ne  lui  faiEe^ç  trop  de  dépenfe  ?  Je  fuppofe  que 
c'eft  le  motif. 

A-t-ori  jamais  entendu  parler  d'une  créamre 
plus  étourdie  ?  C'eft  néanmoins ,  la  célèbre ,  la 
brillante  Clarifie. . .  •  Comment  la  nommerai-je  3 
Harlove,  fans  doute?  oui,  Harlove,  pour  notre 
honte  commune! 

Vos  deflfeins  &  tous  vos  ouvrages  de  peinture 
ont  été  enlevés-,  de  même  que  votre  grand  por- 
trait,   dans  le  goût  de  Vandicke  (*),  qui  étoit 

(*)  C'eft-à-dire  de  grandeur  naturelle.  Il  étoit  de 
M.  Hîghmore ,  qui  a  trouvé  le  moyen  de  l'obtenir  de  la 
famille,   &  qui  le  pofsèdc  encore. 

Tome  III.  A  a 
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dans  le  parloir  autrefois  vôtre.  On  les  a  refï- 
fermés  dans  votre  cabinet ,  dont  la  porte  fera 
condamnée,  comme  s'il  ne  faifoit  plus  partie 
de  la  maifon  ;  pour  y  périr  tous  enfembie  de 
pourriture  ,  ou  peut  -  être  par  le  feu  du  dd 
Qui  pourroit  en  foutenir  la  vue?  Souvenez- 
vous  avec  quel  empreflèment  on  prenoit  plaifir 
â  les  montrer  ;  Tun ,  pour  faire  admirer  l'ou- 
vrage de  vos  belles  mains  ;  l'autre,  pour  exalter 
la  prétendue  dignité  de  votre  iigure ,  qui  eft 
maintenant  dans  la  boue.  Et  qui ,  qui  fe  faifoit 
un  bonheur  de  cette  complaifance  ?  Ces  mêmes 
parens,  dont  l'aveugle  tend reilè  ne  vous  a  point 
empêchée  d'efcalader  les  murs  de  leur  jardin, 
pour  fuir  avec  un  homme. 

James  Hariove. 

Mon  frère  a  juré  vengeance  contre  votre 
libertin  :  j'entends ,  pour  l'honneur  de  ia  fitmilie, 
fans  aucun  égard  pour  vous  ;  car  il  déclare  que, 
s'il  vous  reiKontre  jamais ,  il  vous  traitera  comme 
une  fille  publique  :  &  il  ne  doute  pas  que  tàc  oa 
tard  ce  ne  fuit  votre  fort. 

Mon  oncle  Harlove  vous  renonce  pour  jamais; 

Ainfique  mon  oncle  Anioninj 

Ainfi  que  ma  tance  Hervey; 

Ainfi  que  moi  ;  vile  &  indigne  créature  !  dif- 
grâce  de  votre  famille  !  proie  d'un  infâme  liberan. 


qUe  Vouîs  ferez  ihfalîlibletnfent ,  fi  vous  ne  1  ctes 
pis  déjà  ! 

Vos  livres ,  puifqu  ils  ne  vous  ont  point  appris 
ce  que  vous  deviez  a  vos  proches ,  à  Votre  fexe 
&  à  votre  éducation  ^  ne  vous  feront  point  esn- 
voy&  y  non  plus  que  votre  argent ,  ni  les  pier- 
reries que  vous  méritiez  fi  peu.  *On  fouhaiterok 
de  vous  voir  mendier  votre  pain  dans  les  rues  d# 
Lorrdfes. 

Si  cette  tigueùr  vôuiî  pèfe ,  mettez  1^  tnain  fut 
Votre  coeur  j  &  demandez  -  vous  à  vous-mcmd 
fwurquoi  vous  l'avez  méritée  ? 

Tous  les  honnêtes  gens  que  votre  orgueil  vous 
a  fait  rejeter  avec  mépris  (excepté  M,  Solmes, 
qui  devroît  fe  réjouit  néanmoins  de  vous  '  avoir 
manquée)j  fe  font  un  triomphe  de  votre  hon- 
teufe  fuite ,  ôcxeconnoiflènt  à  préfent  d  où  venoient 
vos  refus. 

Votre  digne  Norton  rougit  de  vous*  Elle  mêle 
fes  larmes  avec  celles  de  votre  mère ,  Se  toutes 
deux  fe  reprochent  la  part  qu'elles  ont  eue  à 
votre  naiflànce  &  à  votre  éducation. 

En  un  mot ,  vous  êtes  Popprobre  de  tous  ceux 

à  qui  vous  avez  appartenu  j  &  plus  que  de  tout 

autre ,  celui 

d'ârabbllc  HarloV£« 
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LETTRE    CXLIL 

Mifs  HOW'E  à  mifs  CLAKÏSSE  HAiUOVE. 


I 


R 


Mardi  y  i;  avrfl. 


APPELEZ  votre  courage  ;  ne  vous  livrez 
peint  à  rabattement  ^  éloignez  toutes  les  iilccs 
de  Géfefpoir,  ma  trcs<hère  amie.  Letre  mot* 
puiiuinc  eft  jufte  &  miféricordieux.  Il  ne  ladfie 
point  de  téméraires  &  inhumaines  n)alcdiâioi& 
S'il  abandonnoit  fa  vengeance  à  la  malignité  |i 
Tenvie,  a  la  fureur  des  hommes,  ces  ncnres 
padions  triompheroient  dans  les  plus  mauvais 
ccrurs  y  &  les  bons ,  profcrits  par  Tinjuitice  des 
mcwhans,  fcroient  miférables  dans  ce  mondée 
dans  l'autre. 

Cette  malédiction  montre  feulement  de  qad 
efprit  vos  parens  font  animés ,  &  combien  leun 
fordides  vues  l'emportent  fur  les  fentimens  de 
la  nature.  C'eft  uniquement  l'effet  de  leur  rage, 
Se  de  l'impétucufe  confufion  qu'ils  ont  eue  de 
voir  avorter  leurs  defleins  -,  des  dsllèins  qui  mé- 
ritoient  d'être  étouffés  dans  leur  fource  :  &  ce 
que  vous  avez  à  déplorer  n'efl  que  leur  propre 
témérité,  qui  ne  manquera  point  de  retomber 
fur  leurs  tètes.  Dieu  j  tout  bon  &  tout-puiflâm» 
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ne  peut  confirmer  une  préfomptueufe  impréca--i 
tion  ,  qui  s'ccend  jufqu'à  la  vie  future. 

Fi!  fi!  diront  tous  ceux  qui  feront  informés 
de  ce  débordement  de  poifon  :  &  bien  plus  ^ 
lorfqu'ils  fauront  que  ce  qui  porte  votre  famille 
à  ces  odieux  excès  de  reflèntiment  ^  eft  fon  propre 
ouvrage. 

Ma  mère  blâme  extrêmement  cette  horrible 
lettre.  Elle  a  pitié  de  vousj  &  de  fon  propre 
mouvement,  elle  fouhaite  que  je  vous  écrive» 
cette  fois  feulement ,  pour  vous  donner  un  pe^ 
de  confolation.  Il  fcroit  affreux,  dit- elle ,  qu'un 
cœur  fi  noble ,  qui  paroît  fentir  fi  vivement  fa 
faute,  fuccombât  tout-â-fait  fous  le  poids  de 
fes  infortunes. 

J'admire  votre  tante.  Quel  langage  !  prétend- 
elle  établir  deux  droits  &  deux  torts  ?  foyez 
perfuadée,  ma  chère,  qu'elle  fent  le  mal  qu'elle 
a  fait,  &  qu'ils  fe  rendent  tous  la  même  juftice, 
de  quelque  manière  qu'ils  cherchent  d  s'excufer. 
Us  n'entreprendront  point ,  comme  vous  voyez , 
de  juftifier  leur  conduite  Se  leurs  vues  par  des 
explications  ;  ils  prétendent  feulement  qu'ils 
étoient  réfolus  de  fe  rendre.  Mais ,  dans  tout  le 
cours  de  vos  ennuyeufes  contentions ,  votre 
cruelle  tante  vous  a-t-elle  donné  le  moindre 
efpoir  qu'ils  fuflènt  difpofés  à  fe  relâcher  ?  Je 
ig\e  rappelle  à  piéfent,  comme  vous,  fes  obfciir^i 

Aau\ 
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avis.  Pourquoi,  s'il  vous  plaît,  cette  obfcuricê, 
dans  une  occafion  qui  pouvoir  erre  d'an  fi  grand 
avantage  pour  vous  ?  ccoir  -  il  bien  dii&cile  i 
une  tanre  ,  qui  prétend  vous  avoir  toujours 
aimce  ,  Se  qui  vous  écrit  aujourd'hui  fi  librement 
ce  qui  n'eft  propre  qu'à  vous  affliger ,  de  vous 
apprendre  en  confidence  ,  par  une  ligne  ^  par  un 
mot  y  le  prétendu  changement  de  leurs  mefures? 

Ne  me  parlez  pas  ,  ma  chère  ^  des  prétextes 
auxquels  ils  ont  recours  aujourd'hui.  Je  les  regarde 
eomme  un  aveu  tacite  de  Tinfarae  traitement 
qu'ils  vous  ont  fait  efTuyer.  Je  garderai  le  fecrec 
de  votre  rante ,  ne  craignez  rien  là-deflus.  Je 
ne  voudrois  pas  ,  pour  tout  au  monde,  que  ma 
mère  en  fût  informée. 

Vous  reconnoîtrez  à  préfent  que  votre  uniquci 
re(Tource  efl  de  furmonter  vos  fcrupules ,  &  dç 
vous  marier  à  la  première  occafion.  Ne  balan- 
çons plus ,  ma  chère  ;  il  faut  vous  déterminer 
fur  ce  point. 

Je  veux  vous  donner  un  motif  qui  me  r^rde 
moi-même.  J'ai  réfolu,  j'ai  fait  vœu  (tendre 
amie!  n'en  foyez  pas  fâchée  contre  moi)  de  ne 
pas  penfer  au  mariage  auflî  long-tems  que  vottQ 
lionheur  fera  fufpendu.  Ce  vœu  eft  une  juftice 
que  je  rends  au  mari  qui  m'eft  deftinc  par  te 
ciel  :  car ,  ma  chère  ,  n'eft  -  il  pas  Ctfxéai*^ 
je  fçraî  malheureufe  C\  vou?  f^?  ^C^iflAi 
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cr  indigne  femme  ne  ferols-je  pas  iiéceflàireàMnr  ^ 
li;  pour  un  homme  dont  les  complai&nces  n^aii* 
.^  coient  pas  le  pouvoir  de  concre-balancer ,  dans; 
;r;^  moti  cwvLï  »  UHe  affliâîon  qu'il  n'auroic  pas 
i^r.      caufée  ! 

^,.  A  votre  place ,  je  communiquerois  i  Lovelace 

^  la  lettre  de  votre  abominable  fo&ur.  Je  vous  la 
.A  renvoie.  Elle  ne  pafTera  pas  la  nuit  fous  le  même 
,^  tpit  que  moi.  Ce  fera  pour  vous  une  occafioii 
^  de  ramener  Lovelace  au  fujèc  qui  doit  faire  à, 
..^  prcfent  votre  principale  vue.  Qu'il  apprenne  ce 
,l>  que  vous  fouirez  pour  lut.  il  eft  impoflible  qu'il 
^  n*en  foit  pas  touché.  Je  perdrois  le  fcns  8c  h 
,,y  raifon ,  fi  cet  homme  avoit  la  lâcheté  de  vous 
trahir.  Avec  un  mérite  &  diftingué,  vous  ne 
ferez  que  trop  punie  de  votre  faute  involontaire» 
par  la  néceffité  d!être  fa  femme. 

Je  ne  Voudrois  pas  que  vous  vous  cniflîez 
^  trop  aflfurée  qu'on  ait  renoncé  au  deflèin  de  vous 
faire  enlever.  L'expreffion  de  cette  déteftable 
Ârabelle  me  paroîc  ménagée  pour  vous  infptrer 
une  faudè  fécurité.  EUe  croit ^  dit-elle,  ^cc 
dejfein  eji  abandonné.  Cependant  je  n'apprends. 
pas  de  mifs  Lojpd  qu'on  ait  commencé  à  le  dé^ 
favouer.  Le  meitleuc  p2»tt  j  locfque  vous  ferez 
à  Loodresy  cft  de  vous  tenic  à  couvert  >Ar  de 
faire  palTer  par  dwc  cm  mut  audits  Rmt  ce  qui 
peat  vomcoc  ^M^h^JBmw^^i^^^^ 
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ma  yie  ,  voas  voir  tomber  ,  par  quelque  bh 
prife ,  entre  les  mains  de  ces  odieizx  tynm.  I  rév( 
Moi  -  mcfiie  je  me  contenierai  <îe  vous  Aama  I  lecc 
àe  mes  nouvelles  par  quelque  main  nene;  &  I  l'on 
j'en  tirerai  un  avantage ,  qui  fera  de  posnâ  I  heu 
afîursT  ma  mère ,  ou  tout  autre,  dans  foocaficn,  I  de 
que  j'ignore  où  vous  ctes.  Ajoutez  que  ces  me-  I  reir 
fures  vous  laiflèront  moins  de  crainte  poot  la  1  pas 
fuites  de  leur  violence  ,  s'ils  tentoient  de  fooi  1  mo 
enlever  en  dépit  de  Lovelace.  1  qui 

Mais  je  vous  prie  d  adreflêr  direâement  tomes 
vos  lettres  à  M.  Hickman  ;  8c  même  votre  té-  1  vo 
ponfe  à  celle-cL  J'ai  quelques  raifons  pour  le  1  Ta 
fouhaiter;  fans  compter  que,  malgré  l'indulgence  1  qi 
d'aujourd'hui,  ma  mère eft  toujours obftinée dam  I  er 
fa  défênfe. 
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Le  confeil  que  je  vous  donne  eft  d'cloignet    1  à 


K 


de  vos  iddes  ce  nouveau  fujet  d'afflidion.  Je 
connois  quelle  impreffion  il  peut  faire  fur  voas.  1  J 
Mais  ne  le  permettez  pas.  Eflayez  de  le  réduire  l 
à  fa  jufte  valeur.  L'oublier  eft  au-deifus  de  vos 
forces  :  cependant  votre  efprit  peut  s'occuper 
de  mille  fujets  difFcrens  ;  de  ceux  qui  font  devant 
vous.  Apprenez-moi ,  fans  vous  y  arrêter  trop , 
ce  que  Lovelace  aura  penfé  de  l'abominable 
lettre,  &  de  cette  diabolique  imprécation.  Je 
compte  qu'elle  amènera  naturellement  le  grand 
fujet ,  Ôc  que  vous  n'aurez  pas  befoin  de  mcn 
diareur. 
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r  ne  '  Allons  y  mz  chèrç  ;  que  votre  courage  Ht 
zjz  réveille.  Ceft  à  rezcrèmicé  du  mal  que  le  bien 
i  n  Tecomtnence.  Le  bonheur  vient  fou  vent  d'oà 
:::  :  Ton  attend  Tinfortune,  Cette  malodiâion  même» 
z  i'  lieureufement  ménagée ,  peut  devenir  une  fource 
n  :  de  bénédiâions  pour  vous.  Mais  Tefpoir  da 
:r:-:  remède  s'évanouit  avec  le  courage..  N'accordez 
j::;:  pas  à  vos  cruels  eiuiemis  l'avantage  de  vous  £ûitt 
•^:  mourir  de  chagrin;  car  il  cft  clair  pour  moi 

que  c'efl:  ce  qu'ils  fe  propofent  a  préfent. 

:^        Quelle  petiteflè ,  de  vous  reflifer  vos  livres , 

;^    vos  pierreries  &  votte  argent!  Je  ne  vois  que 

^ .    l'argent  dont  vous  ayez  un  befoin  abfolu  ,  pui£- 

.,^    qu'ils  daignent  vous  accorder  vos  habits.  Je  vous 

:..    envoie ,  par  le  porteur ,  les  mélanges  de  Norris  (*)» 

où  vous  trouverez  cinquante  guinées  dans  autant 

de  petits  papiers.   Si  vous  m'aimez,  ne  me  les 

.,     renvoyez  pas.    Il  m'en  refte  à  votre  fervice. 

^.     Âin(l«,  lorfque  vous  arriverez  à  Londres ,  (i  votre 

loeement  ou  la  conduite  de  votre  homme  vous 

déplaifent,  quittez  fur  le  champ  l'un  &  l'autre. 

Je  vous  cQnfçillerois  aufli  d'écrire  fans  délai 
à  M.  Morden.  S'il  fe  difpofc  à  revenir ,  votre 
lettre  hâtera  fon  départ  ;  ic  vous  en  ferez  plus 
tranquille  jufqu'à  fon  arrivée.  Mais  Lovelace  eft 
un  imbécille ,  s'il  n'obtient  pas  fon  bonheur  de 
■  ■  » 

(*)  Livre  eftimé. 
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vorre  cdnfeiitemenCj  avant  que  Iç  retour  de  voue 
couCn  rende  le  Hen  ncceflaire. 

Courage  encore  une  fois.  Tout  s'arrange  pour 
votre  bonheur.  Ces  violences  même  en  font  le 
prcfage.  Suppofez  que  vous  foyez  moi  »  &  que 
je  fois  vous  (c'eft  une  fuppofîtion  que  vous  pouvez 

faire  y  car  vos  malheurs  font  les  miens  ) ,  &  don-  V  on 

nez- vous  à  vous-mcme  les  confolations  que  vcoi  m'appoi 

me  donneriez.  J'ai  les  mêmes  idées  que  vous  de  (iouceui 

la  malédiâion  des  parens  :  mais  diftioguons  ceux  du  fagi 

qui  ont  plus  à  répondre  que  leurs  en&ns  >  pouf  la  m  ! 

les  fautes  même  dont  leur  emportement  s'autorife.  Voti 

Pour  donner  quelque  vertu  à  ces  horribles  imptc*  pout  ] 

cations,  les  parens  doivent  être  fans  reproche;  fait  ir 

&  la  défobéiflànce  ou  l'ingratitude  d'un  enfant  corde 

doit  être  fans  excufe.  fes  6(1 

Voilà,  dans  mes  humbles  idées  ,^  le  jour  fous  Cette 

lequel  votre  difgrâce  doit  frapper  mes  yeux  le  ou  trc 

ceux  du  public.  Si  vous  ne  laidêz  pas  prendre  »  voycc 

fur   vous ,  trop  d'empire  à  la  douleur  &  à  la  fo^j^}^ 

défiance  de  votre  fort,  vous  fortifierez  ce  rayon  y^^ 

de  lumière ,  &  vous  l'augmenterez  par  vo&pro-  p.^^j^ 

près  reflexions.  perçui 
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LETTRE    ÇXLIIL 

Afifs  Clarissje  Harlove  à  mifs  HOWE. 

Mçrcrecti  matin,  itf  avriL 

Votre  lettre,  chèfe  &  fidclle  mifs  Howe , 
m'apporte  beaucoup  de  confolation.  Avec  quelle 
douceur  j  cprouve  la  vérité  de  cette  maxime 
du  fage ,  quufi  ami  JiddU  êft  la  médecine  de 
la  vie  ! 

Votre  me(ïàger  arrive  au  moment  que  je  pars 
pour  Londres  ;  la  chaife  à  la  porte.  J'ai  déjà 
fait  mes  adieux  i  la  bonne  veuve ,  qui  m'ac^ 
corde,  à  la  prière  de  M.  Lovelace,  Taînée  dé 
fes  filles ,  pour  m'accompagner  dans  le  voyage. 
Cette  jeune  perfonne  doit  retourner  dans  deux 
ou  trois  jours  ,  avec  la  chaife ,  qui  fera  ren« 
voyée  au  château  de  milord  M. . . .  dans  Hert^ 
ibrdshire. 

J'avois  reçu  cette  lettre  terrihle  le  dimanche, 
pendant  que  M.  Lovelace  étoit  abfent.  Il  s*ap- 
perçut ,  à  fon  retour  ,  de  l'excès  de  ma  douleur 
&  de  mon  abattement;  &  fes  gens  lui  apprirent 
que  j'avois  été  beaucoup  plus  mal  :  en  effet ,  je 
m'étois  évanouie  deux  fois.  Je  crois  que' ma  tète 
c'en  reflènt  comme  mon  ccrur. 

ïl  auroir  fouhaité  de  voir  U  Iwre,  Mais  je  m'y 
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oppofai  y  i  caufe  des  menaces  donc  elle  eft  rem* 
plie  contre  lui-même.  L'effet  qu'elle  a  produc 
fur  moi  ne  laifla  point  de  le  jeter  dans  un  furiem 
emportement.  J'étois  (i  foible,  qu'il  me  confeilla 
de  remettre  mon  départ  à  lundi ,  comme  je  me 
Tétois  déjà  propofé. 

Il  eft  extrêmement  tendre  &  tefpeâuenz. 
Tout  ce  que  vous  avez  prévu  de  fa  part  eft  va» 
i  la  fuite  de  ce  fatal  incident.  Il  s'eft  offert  i  moi 
avec  n  peu  de  réferve^  que  je  me  fais  un  repio- 
che de  ma  défiance ,  &  de  vous  lavoir  marquée 
trop  librement.  Je  vous  demande  en  grâce» 
ma  très -chère  amie,  de  ne  faire  voir  i  perfonne 
tout  ce  qui  pourroic  nuire  de  mon  coté  i  k 
réputation. 

Je  dois  vous  avouer  que  fatronduite  obligeante 
&  l'abattement  de  mon  efprit  j  joints  à  vos  avis 
précédens  &  aux  circonftances  de  mafituation, 
me  déterminèrent  dimanche  i  recevoir  ouverte- 
ment fes  offres.  Ainfi  ,  je  dépends  d  ptcfent  de  lui 
plus  que  jamais.  II  me  demande  à  tous  momens 
de  nouvelles  marques  de  mon  eftime  &  de  ma 
confiance.  Il  confefle  qu'il  a  douté  de  l'une  j  & 
qu'il  étoit  prêt  à  dcfefpérer  de  l'autre.  Comme 
je  n'ai  pu  me  difpenfer  de  quelques  aveux  favo- 
rables pour  lui,  il  eft  certain  quCj  s'il  s'en  rend 
indigne  ,  j'aurai  bien  fujet  de  blâmer  cette  vio- 
lente Içttre  de  ma  fœur  j  car  je  ne  ^-^fy^ 
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point  dé  réfolucion.    Abandonné^  de  cous  mes 
amis  naturels ,  avec  votre  feule  pitié  pour  con- 
iblation  (  pitié  reftreinte  ,  Ci  je  puis  ainfi  la  nom* 
mer),   je  me  fuis  vue  forcée  de  tourner  mon 
cœur  affligé   vers  Tunique   protedkion  qui  s'eft 
préfentée.    Cependant  votre   avis  me  foutienc. 
Non  -  feulement  il  a  fetvi  à  me  déterminer  ; 
mais,  répété  dans  la  tendre  lettre  que  jai  de- 
vant les  yeux,  il  a  la  force  de  me  faire  partir 
pour  Londres  avec  une  forte  de  joie.    Aupara- 
vant j  je  me  fentois  comme  un  poids  fur  le  cœur; 
&  quoique  mon   départ  me  parut  le  meilleur 
&  le  plus  sûr  parti,  la  force  me  manquoit,  je 
ne  fais  pourquoi,   à  chaque  pas  que  je  faifois 
pour  les  préparatifs.  J  efpère  qu'il  n'arrivera  rien 
de  fâcheux  fur  la  route.  J 'efpère  que  ces  efprits 
violens  n'auvont  pas  le  malheur  de  fe  rencontrer. 
La  voiture  n'attend  plus  que  moi.    Pardon , 
ma  très-bonne ,  ma  très-obligeante  amie ,  fi  je 
vous  renvoie  votre  Norris.  Dans  la  perfpedlive 
un  peu  plus  flatteufe  qui  commence  à  s'ouvrir , 
je  ne  vois  pas  que  votre  argent  puifle  m'ctre 
néceiïàire.    D  ailleurs  ,  j'ai  quelque   efpérance 
qu'avec  mes  habits,  on  m'enverra  ce   que  j'ai 
demandé ,  quoiqu'on  me  le  refufe  dans  la  lettre. 
Si  je  me  trompe,  &  s'il  m'arrive  d'être  preflJfe 
par  le  befoin  ,  il  me  fera  aifé  d'en  inftruire  une 
amie  £1  ardente  à  m'obligea  Mais  |'aimeroi$  bien 
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oppofai ,  i  caufe  des  menaces  dont  elle  eft  cem- 
plie  contre  lui-même.  L'etfec  qu'elle  a  prodmc 
fur  moi  ne  laiilà  point  de  le  jeter  dans  un  (urieux 
emponement.  J'étois  û  foible ,  qu  il  me  confeilla 
de  remettre  mon  départ  à  lundi ,  comme  je  me 
rétois  dcjâ  propofé. 

Il  eft  extrêmement  tendre  &  tefpeûueaz. 
Tout  ce  que  vous  avez  prévu  de  fa  parc  eft  veim 
i  la  fuite  de  ce  fatal  incident.  Il  s'eft  offert  à  moi 
avec  fi  peu  de  réferve^  que  je  me  fais  un  repro- 
che de  ma  défiance ,  &  de  vous  l^avoir  marquée 
trop  librement.  Je  vous  demande  en  grâce  » 
ma  très-chère  amie  y  de  ne  faire  voir  à  perfixme 
tout  ce  qui  pourroit  nuire  de  mon  coté  i  Ùl 
réputation. 

Je  dois  vous  avouer  que  fatronduite  obligeante 
&  l'abattement  de  mon  efprit  ^  joints  à  vos  avis 
précédens  &  aux  circonftances  de  ma  fituation  > 
me  déterminèrent  dimanche  à  rece  voir  ouverte- 
ment fes  offres.  Ainfi  ,  je  dépends  d  prcfent  de  lui 
plus  que  jamais.  Il  me  demande  à  tous  momens 
de  nouvelles  marques  de  mon  eftime  &  de  ma 
confiance.  II  confcflTe  qu'il  a  douté  de  Tune^  & 
qu'il  étoit  prêt  à  dcfefpérer  de  l'autre.  Comme 
je  n'ai  pu  me  difpenfer  de  quelques  aveux  favo- 
rables pour  lui,  il  eft  certain  que^  s'il  s'en  rend 
indigne  ,  j'aurai  bien  fujet  de  blâmer  cette  vio- 
lente Içttre  de  ma  fœur  j  car  je  ne   me  feus 
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SI  j'ofois  me  flatter  que  mon  indiâfcrence 
pour  toutes  les  joies  de  la  vie  vint  d*un  jufte 
motif,  &  qu'elle  n'ait  pas  plutôt  fa  fource  dans 
l'amertume  de  mon  cœur  &  dans  les  mortifica- 
tions que  mon  orgueil  fe  ladè  d'efluyer ,  que  la 
mort  auroit  d'attraits  pour  moi  !  &  que  j'épou- 
ferois  un  cercueil  bien  plus  volontiers  qu'aucun 
homme  ! 

En  vérité  ,  je  ne  connois  plus  de  plaidr  que 
dans  votre  amitié.  AiHirez  -  moi  qu'il  ne  me 
manquera  jamais.  Si  mon  coeur  devient  capable 
d'en  dé(irer  d'autres,  ce  ne  peut  ctre  que  fur 
ce  fondement. 

L'abattemei^  de  mes  efprits  recommence  au 
moment  de  mon  départ.  Pardonnez  ce  profond 
accès  de  vapeurs  noires  qui  me  dérobent  jufqu'i 
Tefpérance ,  feule  redburce  des  malheureux , 
dont  je  n'ai  jamais  été  privée  que  depuis  ces 
deux  jours. 

Mais  il  efl:   tems  de   vous    laiffèr   refpîrer. 

Adieu,  très-chère  &    très- tendre  amie.    Priex 

pour  votre 

Ci.     Hahlovb. 
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LETTRE     CXLIV. 
Mifs  Hotte  à  mifs  Cla^^isse  Harlové. 
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'e  ne  fuis  pas  contente  que  vous  m'ayez  reih 

▼€»yé  mon  Norris.  Mais  il  hut  fe  rendre  'à  cooces  j^  ^^^^^ 

vos  voloncés.  Vous  eu  pourriez  dire  autant  des  Mqixi 

miennes.   Aucune  des  deux,  peut-être,  ne  doii  j^^  f^-^ 

elpcrer  de  l'autre  qu'elle  faffè  ce  qu'il  7  a  do  l'^y^^  a- 

mieux  ;  &  peu  de  jeunes  filles  néanmoins  favcnc  ^(1  vrai 

mieux  ce  qu'elles  devroient  faire.  Je  ne  puis  me  pij^  •  j 

féparer  de  vous ,  ma  chère;  quoique  je  donne  n^^^^ 

nne  double  preuve  de  ma  vanité  dans  ce  com-  perverl 

pliment  que  je  me  fais  à  moi-même..  i^j^^  j> 

C'eft    de  tout  mon  cœur  que  je  me  réjouis  o^'^^ 
de  voir  un  changement  G,  avantageux  dans  votre  y 

firaation.    Le  bien ,   comme  j'ai   ofc  vous  le  ç^^  1 

promettre,  eft  venu  du  mal.    Quelle  idée  an-  eafuptji 

xois-je  conçue  de  votre  homme ,  &  quelles  ao-  j^  g^ 

roient  dû  être  fes  vues ,  s'il  n'avoit  pas  pris  ce  ^;  ! 

parti  fur  une  lettre  fi  infâme ,  &  fur  un  traitement  q-^  . 
fi  barbare  ;  principalement  j  lorfqu'il  en  eft  l'oc- 
cafion  ? 

Vous  favez  mieux  que  perfonne  quels  ont  été 
vos  motifs  :  mais  je  fouhaiterois  que  vous  vous 
fuffiez  rendue  à  des  inftances  fi  fcrieufes.  Pourquoi 

n'auriez-vous 
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Si  j  ofois  me  flatter  que  mon  indiâférence 
pour  toutes  les  joies  de  la  vie  vint  d'un  jufte 
motif,  &  qu'elle  n'ait  pas  plutôt  fa  fource  dans 
l'amertume  de  mon  cq^ar  Se  dans  les  mortifica- 
tions que  mon  orgueil  fe  ladè  d'elTuyer ,  que  la 
mort  auroit  d'attraits  pour  moi  !  &  que  j'époa- 
ferois  un  cercueil  bien  plus  volontiers  qu  aucua 
homme  ! 

£n  vérité  ,  fe  ne  connois  plus  de  plaifîr  que 
dans  votre  amitié.  AiTurez  -«  moi  qu'il  ne  mt 
manquera  jamais.  Si  mon  ccrur  devient  capable 
d'en  dédrer  d'autres,  ce  ne  peut  être  que  fut 
ce  fondement. 

L'abattemet^  de  mes  cfprits  recommence  au 
moment  de  mon  départ.  Pardonnez  ce  profond 
accès  de  vapeurs  noires  qui  me  dérobent  jufqu'i 
l'efpéraiice ,  feule  redburce  des  malheureux , 
dont  je  n'ai  jamais  été  prâvée  que  depuis  ces 
deu:s  jours.' 

Mais  il  eft   tems  de   vous    laiffèr   refpirec; 

Adieu,  très-chère  8c   très-tendte  amie.    Pàez 

pour  votre 

Ci.     Haî^iove. 
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attendant  que  les  cheveux  gris  8c  h  prudence 
entrent  enïemble  fur  k  fcène.  Pouvex-vous 
efpéter  que  tout  fe  réuiûflè  pour  vous  daas  le  } 

même  homme?  i 

Je  fuis  perfuadée  que  M.  Hickman  ne  connoît  j 

point  de  voies  détournées  ;  mais  il  marche  de 


P 


|o 


mauvaife  grâce  dans  ta  voie  droite.  Cependant  j^ 

Hickman ,  quoiqu'il  ne  plaife  point  à  mes  yeux, 
&  qu'il  amufe  peu  mes  oreilles  ,  n'aura  rien  de  p. 

choquant ,  je  m'imagine ,  pour  ces  deux  organes. 
Votre  homme ,  comme  je  vous  le  difois  der- 
nièreftient ,  foutiendra  fans  ceffè  votre  attention;  j». 

vous  ferez  toujours  occupée  avec  lui ,  quoiqu'un 
peu  plus ,  peut  -  être ,  de  vos  craintes  que  de 
vos  efpérances;  tandis  qu'Hickman  ne  fera  pas         .^ 
plus  capable  de  tenir  une  femme  éveillée  par         f^j 
fes  difcours ,  que  de  troubler  fon  fommeil  par 
de  fôcheufes  aventures. 

Je  crois  favoir  à  préfent  fur  lequel  des  deux 
une  perfonne  auffi  prudente  que  vous  auroit  f^^ 
d'abord  fait  tomber  fon  choix  :  &  je  ne  doute 
pas  non  plus ,  que  vous  ne  puiffiez  deviner  lequel 
j'aurois  choifî,  fi  j'avois  eu  cette  liberté.  Mais,  ^ 
fières  comme  nous  fommes,  celle  qui  Teft  le 
plus  ne  peut  que  refufer  j  &  la  plupart  fe  dé- 
terminent à  recevoir  un  homme  à  demi-digne 
d'elles ,  dans  la  crainte  qu'on  ne  leur  offre  quelque 
chofe  de  pis.  - 
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Si  nos  deux  hommes  étoienc  tombés  à  des 
efprics  de  k  trempe  du  leur>  quoiqu'à  la  longue 
M.  JLovelace  pût  avoir  été  trdp  fort  pour  moi  j 
je  the  figure  que ,  pendant  les  fix  premiers  mois , 
du  liioins  >  je  lui  àurois  rendu  peine  de  coeur 
pour  peine  de  ccbur  t  pendant  que  vous ,  avec 
mon  doucereux  berger  5  vous  auriez  coulé  des 
jours  aufli  fereins  ,  aufli  calmes  ^  auffi  com- 
pailés  que  Tordre  des  faifons  ,  ôc  ne  variant , 
comme  elles  ,  que  pour  apporter  autour  de 
Vous  une  abondance  continuelle  d'utilités  8c 
d*agrémens4 

J'attrois  continué  danà  le  nièitie  ftyle.  Mais 
j'ai  été  interrompue  par  ma  mère,  qui  eft  entrée 
fubitement,  êc  d'un  air  qui  portoit  la  défenfe; 
en  me  faifant  ibuvemr  »  qu'elle  ne  m  avott 
accordé  fa  permiffioh  que  pour  une  fois.  Elle 
a  vu  votre  odieux  oncle ,  &  leur  conférence 
fecrète  a  duré  long-tems.  Ces  allures  ttïe  cha* 
grinent  beaucoup. 

Il  faudra  que  je  garde  ma  lettré,  en  atten- 
dant de  vos  nouvelles  ;  car  je  ne  fais  plus  où 

I        vous  l'envoyer^    N'oubliez  pas  de  me  donner 

r       pour  adreflè  un  lieu  tiers,  comme  je  vous  en 

î        ai  priée. 

j  Ma  mère  m'ayant  preflfée ,  je  lui  ai  dit ,  qu'à 

la  vérité,  c'écoit  à  vous  que  j'écrivoîs;  mais  que 
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^^vcnroies.  .^,  v«,aeVdrtde« 
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le  pis. 
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peu  »    on  pourroic  douter  de  qui  je  fuis  fille, 
des  deux  côtés. 

Cependant  vous  ne  devez  pas  me  gronder 
trop  fcvèremcnt  ;  parce  que  j'ai  appris  de  vous 
1  ne  pas  défendre  mes  erreurs.  Je  reconnois 
que  j'ai  tort  ;  &  vous  conviendrez  que  c'eft 
aflèz  :  ou  vous  ne  feriez  pas  aufli  généreufe  ici 
que  vous  Têtes  toujours. 

Adieu ,  ma  chère.  Je  dois ,  je  veux  vous 
aimer ,  &  vous  aimer  toute  ma  vie.  Je  le  figne 
de  mon  nom.  Je  le  fignerois  de  mon  fang  » 
comme  le  plus  cher  &  le  plus  faint  de  tous  les 
devoirs. 

Anne  Howi. 


LETTRE    CXLV. 

Mifs   HOITE  à  mifs   CLARISSE   HaRLOVE. 
(Cette  lettre  ne  partit  qu'avec  la  précédente  ). 

Jeudi ,  17  avril.. 

Un  jufte  intérêt  m*a  fait  appprofondir  fi  vos 
parens  étoient  férieufcment  réfolus ,  avant  votre 
départ  ^  de  renoncer  à  leurs  mefures  ,  comme 
votre  tante  ne  fait  pas  difficulté  de  vous  en 
aflîirer  dans  fa  lettre.  En  rapprochant  diffé- 
rentes informations j  les  un/es  tarées  de  ma  mère, 
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par  les  confidences  de  votre  oncle  Antonin;  ki 
autres  de  votre  fœur ,  par  mifs  Loyd  ;  Se  quel* 
ques-unes ,  par  une  troifième  voie ,  que  je  ne 
V0US  nommerai  point  à  préfent  ;  j'ai  raifon  M 
croire  que  je  puis  vous  dannçr  le  récit  fqivant 
pour  une  vérité  certaine. 


ex: 
euiz 
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On  n'avoit  aucune  difpofition  à  changer  ck 
mefures ,  jufqu'aux  deux  ou  trois  derniers  jooR 
qui  ont  précédé  votre  départ.  Au  contraire ,  voue 
frère  8c  votre  fœur ,  quoique  fans  efpérance  de 
l'emporter  en  faveur  deSolmes,  étoicnt  réfoiqj 
de  ne  fe  relâcher  de  leurs  perfécutions ,  qu'apris 
vous  avoir  pouflëe  à  quelque  démarche  qui» 
avec  le  fecours  de  leurs  bons  p^ces ,  vous 
auroit  feit  juger  indigne  d'excufe  par  les  êtres  ^^ 
a  demi-raifonnables  qu'ils  avoient  à  faire  mouvoir. 

Mais  enfin,  votre  mère,  laflè  ,  &  peut-êtrç 
lionteufe,  du  rôle  paffif  qu'elle  avoir  joué  juf- 
qu'alors  ,  prit  le  parti  de  déclarer  à  mifs  Ara- 
belle  ,  qu'elle  étoit  déterminée  i  mettre  tout  eQ  1^ 
ufage  fpour  finir  les  divlfions  domeftîques,&  I'* 
pour  engager  yotrç  opçle  Harloye  i  fepon^  fçt  I  ^ 
efforts.  I  ^ 

Cette  déclaration  alarma  votrç  frère  &  vom    |  ^ 
fœur.   Ce  fut  alors  qu'on   réfolot  de  chai^ 
quelque  chofe  au  premier  plan.   Les  offiMI/fl^ 
Solrnes  étoient  néannioin;  qrop  d,ywl^^^S9&i0^ 


q-i^  li  ^rsTïfec*  ?x  recuis .  csssk  â.  bcccé ,     I  „  d 
pct;r  ^  çsTînir  tf'sn  pus  gnrit  r  tir-aanr,  s^     I     L 


a-» v.c  C':^.z  ,   cccr-=rjî  7:a2s ,  ce  it  lapufa  tan-     ■  jj^^^j 

^'^''•"''                               ^  mal. 

Per.-resrsz  c;it  f^^oc^  =e  dbiunâaoL  Ne  igf,^, 

voyor^î  -  TxxLi  ws ,   pir  k  rien  <p&  ft  vos  aï  ^i^^ ^ 

fai: ,  le^  fervices  qoe  votre  iz:4!re  ascoc  pa  fous  f^^  ^ 

rîr.<!re ,  fi  Viazorité  nufemelle  s^c2i3Îc  £xieinciic  j^^ 
àéclztéc  en  fjtvear  d^one  fille  qai  arac  &  fin 

côcé  le  (îoiiole  droit  da  mcrice  &  lie  roppref-  f 

fion  1  /«^"v 

Adiea^    ma  chère.    Je  fois  pour  jamais  ï 
vous. 

Ahme  How£. 


^  Mifs  Harlove  y  dans  fa  rcponfc  à  la  première 
de  ces  deux  dernières  lettres  ,  gronde  fin  amie 
de  donner  Jl  peu  de  poids  àfes  avis  ^  par  rapport 
à  fa  mère.  On  croit  devoir  en  inférer  ici  quelques 
extraits  ,  quoiqu'un  peu  avant  le  tems). 

Je  ne  répéterai  pas,  dit-elle,  ceqoejcvoos 
ai  déjà  écrit  en  faveur  de  M.  Hickman.  Je  vous 
rappellerai  feulement  une  obfervation  que  vous 
m\ive/  entendu  faire  plus  d'une  fois;  c*efl; 
<*  qu'ayant  furvécu  à  votre  première  poffioPii 
M  vous  n'auriez  <juç.  de  XiniàSbfi 


< 
»  < 
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être  abandonnées  :  mais  on  prie  un  nouveau 
cour ,  qui  fut  d  engager  votre  père  à  des  excès 
de  bonté  &  de  condefcendance.  On  s'en  promit: 
même  plus  de  fuccès  que  /de  la  rigueur  :  &  celle  > 
comme  ils  le  publient  »  devoir  être  votre  der« 
nière  épreuve. 

Au  fond ,  ma  chère  »  je  crois  que  le  fuceès  dç 
cette  voie  auroit  répondu  à  leurs  efpérances.  Je^ 
ne  doute  pas  un  moment  que ,  fi  votre  père 
eut  confenti  à  fléchir  les  genoux  ^  c'eft  à- dire  i 
faire  pour  vous  ce  qu'il  n*a  jamais  fait  que  pour 
dieu,  il  n'eût  tout  obtenu  d'une  fille  telle  que 
vous.  Mais  enfuite,  que  feroit  il  arrivé  ?  Peut- 
ctre  auriez- vous  confenti  a  voir  Lovelace ,  dans 
la  vue  de  Tappaifer  &  de  prévenir  les  dcfaftres , 
dii  moins ,  fi  votre  famille  vous  en  avoit  Jaifle 
le  tems  ,  &  fi  le  mariage  n'avoit  pas  été  bruf- 
qué.  Croyez  vous  que  vous  fuflîez  revenue  libre- 
ment de  cette  entrevue  2  Si  vous  la  lui  aviez 
refufée  ,  vous  voyez  qu'il  étoit  réfolu  de  leur 
rendre  une  vifite ,  &  bien  efcorté  :  6i  quelles  en 
auroient  été  les  fuites  ? 

Âinfi ,  nous  ne  favons  pas  trop  fi  les  chofes 
n  ont  pas  tourné  au  mieux ,  quoique  ce  mieux 
ne  fût  pas  fort  i  défirer. 

J'efpère  que  votre  efprit  fenfé  &  capable  de 
réflexion ,  fera  un  ufage  convenable  de  cette 
découverte.  Qui  n'auroit  pas  la  patience  de  fou- 

Bb  iv 
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99  frère  ^  elle  avoir  pris  la  rc foi ucion  d'agir  2?ec 

ff  force  :  mais  fa  téméraire  fille  a  couc  précipité 

j»  par  la  funefte  entrevue ,  &  lui  a  fait  perdre 

»  le  fruit  de  fes  inaulgens  de/Teins.    Ah  !  ina 

f>  chère  ,  je  fuis  convaincue  a  préfent ,  par  une  ^*  ^ 

»  trifle  expérience ,  qu  aulC  long-rems  que  des 

99  enfans  font  afîèz  heureux  pour  avoir  des  parens  [j^  j, 

«9  ou  des  gardiens,  qu'ils  puiirent  confui^cr ,  ils  (q[1ç[^j, 

99  ne  doivent  pas  préfumer  (non,nou,  jamaisi  icrainc 

99  même  avec  les  meilleures   &  les  plus  pures 

99  intentions  )  de  fuivre  leurs  propres  idées  dans  j^  ^^ 

99  les  affaires  d'importance.  f^pp^ 

»  Je  crois  entrevoir,  ajoute  mifs  Clarifié,  moiU 

99  un  rayon  d'efpérance  pour  ma  réconciliadoa  plJ^^^• 

99  future ,  dans  l'intention  que  ma  mère  avcât  ^hfok 

99  de   s'employer    en    ma  faveur,  fi  je  n'avois  Xontj 

99  pas  ruiné  fon  projet  par  ma  coupable  démar-  q^^j^^ 

99  che.   Cette  favorable  idée  fe  fortifie  d'autant  f^j^^j^ 

99  plus  ,   que  le  crédit  de  mon  oncle  Harlove  ^^^^ 

n  feroit  fans  doute  d'un  grand  poids ,  comme  ^^^^^ 

99  le  penfe  ma  mère,  s'il  avoir  la  bonté  d'encrer  j^^^j 

99  dans  mes  intérêts.    Peut-être  me  convient-il  ^^^ 

j9  d'écrire  â  ce  cher  oncle ,  fî  je  puis  en  trouver  ^^  ^^ 

«  Toccafîon ,  ou  la  faire  naître  99.  q^>^ll 

n«oie 
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LETTRE    CXLVI. 

M.  LO  VELA  CE  à  Mf  BSLFOKZ^. 

Lundi»  i4zmL 

Xj  e  deftin ,  mon  cher  Belford ,  crame  une 
toile  bien  bizarre  pour  ton  ami  ;  ôc  je  commence 
i  craindre  de  m'y  voir  enveloppé  fans  pouvoir 
Icviter* 

Je  travaille  depuis  long  -  tems  3  tantôt  à  la 
/àppe  )  comme  un  rufé  mineur  ;  tantôt  comme 
un  oifeleur  habile 3  étendant  mes  filets,  ic  m*ap- 
plaudidant  de  mes  inventions ,  pour  faire  tomber 
abfolument  cette  inimitable  fille  entre  mes  bras, 
Tont  paroi0bit  agir  pour  moi.  Son  frère  &  fes 
oncles  n'croient  <jue  mes  pionn'urs.  Son  père 
faifoit  tonner  l'artillerie  pour  ma  direâion.  Ma-* 
dame  Howe  écoit  remuée  par  les  reilbrts  que  je 
conduifois.  Sa  fille  donnoit  le  mouvement  pour 
moi,  &c  fe  figuroit  néanmoins  combattre  mes 
vues,  La  chère  perfonne  elle-même  avoit  déià 
la  tète  pa/Iée  dans  mon  piège ,  fans  s'appercevoïc 
qu'elle  y  étoit  prife  ;  parce  que  mes  machines 
n'étoient  pas  fenfibles  autour  délie.  En  un  mot, 
lorfqu'il  ne  nianquoic  tien  i  la  perfeâion  de 
mes  mefures»  ce  fennc-U  tombé  dans  l'imagi-^ 
nation  ^â«  je  fin^  i      in  jnaà  ennemi  >  & 
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n  (tire,  elle  avoir  pris  la  rcfoluck»  d*:^rtfec 
«f  force  :  mais  fa  téméraire  fille  a  tout  précipité 
j»  par  la  funefte  entrevue ,  &  lui  a  fait  perdre 
»  le  fruit  de  fes  indulgens  deflèins.  Ah  !  ma 
«f  chère  ,  je  (uis  convaincue  à  préfenc  >  par  une 
f>  trifte  expérience ,  qu  aullî  long-tems  que  des 
»  enfans  font  aHèz  heureux  pour  avoir  des  parea 
99  OU  des  gardiens ,  qu'ils  puiiTent  confuker ,  ils 
99  ne  doivent  pas  préfumer  (non,nou,  jamais» 
99  même  avec  les  meilleures  &  les  plus  pares 
99  intentions  )  de  fuivre  leurs  propres  idées  dans 
99  les  affaires  d'importance. 

»  Je  crois  entrevoir,  ajoute  mifs  Clarifié  » 
99  un  rayon  d'efpérance  pour  ma  réconcilialioQ 
99  future ,  dans  l'intention  que  ma  mère  avoit 
99  de  s'employer  en  ma  faveur,  fi  je  n*avois 
99  pas  ruiné  fon  projet  par  ma  coupable  déœar- 
«9  che.  Cette  favorable  idée  fe  fortifie  d*auuot 
99  plus  ,  que  le  crédit  de  mon  oncle  Harlove 
»  feroit  fans  doyte  d'un  grand  poids  ,  comme 
»  le  penfe  ma  mère,  s'il  avoit  la  bonté  d^entrer 
»  dans  mes  intérêts.  Peut-être  me  convient-il 
»  d'écrire  a  ce  cher  oncle ,  fi  je  puis  en  trouver 
a  loccafion ,  ou  la  faire  naître  >9. 
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minc|  à  panir  pour  Londres  »  &c  même  à  fe  loger 
chez  la  yeuve. 

Mais  tu  me  demandes^  fans  doute ,  comment 
ce  changement  eft  arrivé.  Toi  ,  Lovelace ,  me 
diras-tu ,  nous  favons  que  tu  te  plais  aux  opé- 
rations furprenantes  ;  mais  nous  ne  te  connoiffions 
pas  le  don  des  miracles.  Comment  t'y  es- tu  pris 
pour  arriver  à  ce  point  ? 

Je  vais  te  l'apprendre.  J'étois  en  danger  de 
perdre  pour  jamais  la  charmante  ClariflTe.  Elle 
étoit  prête  à  prendre  fon  eflbr  vers  les  cieux  , 
c'eft-à-dire  vers  fon  élément  naturel.  11  falloir 
quelque  moyen  puiflant,  un  moyen  extraordi- 
naire, pour  la  retenir  parmi  les  êtres  de  notre 
cfpèce.  Quels  moyens  plus  eflScaces  que  les  ten- 
dres fons  de  l'amour  &  l'offre  du  mariage ,  de 
la  part  d'un  homme  qui  n'eft  pas  haï,  pour  fixée 
l'attention  d'un  jeune  cœur  qui  fouâfre  de  fes 
incertitudes ,  &  qui  a  défiré  impatiemment  d'en- 
tendre une  propofîtion  (î  douce? 

Voici  l'aventure  en  peu  de  mots.  Tandis  qu'elle 
lefufoit  de  m'avoir  la  moindre  obligation  ,  & 
que  fa  fierté  me  tenoit  éloigné ,  dans  l'efpérance 
que  le  retour,  de  fon  coufîn  la  rendroit  abfolu- 
ment  indépendante  de  moi  ;  mécontente ,  au 
fond ,  de  me  voir  tenir  mes  pafïîons  en  bride , 
aulieu  de  les  abandonner  à  fa  cenfure  ;  elle  écrit 
Ol^e  lenre  pQur  preiSfer  la  réponfe  de  fa  fœur  à 
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que  jeuffe  pris  pari  pour  elle  contre  mot-mcae? 
Aurois-tu  jugé  que  j'abindonnerois  mon  encre- 
prife  favorite  ,  jufqu'à  lui  offrir  de  répoofer 
avant  fon  départ  pour  Londres  ,  c'eft-à-dire  jof- 
qu*à  rendre  toutes  mes  opérations  inutiles  ? 

Lorfque  tu  feras  informé  de  ce  changement, 
ne  penferas-  tu  pas  que  c'eft  mon  ange  noir  qin 
me  joue  y  &  qui  s'eft  mis  dans  la  tcte  de  me 
précipiter  dans  le  lien  indiflbluble  ;  pour  cne 
plus  sûr  de  moi ,  par  les  tranfgrejjions  comptexa 
auxquelles  il  m'excitera  infailliblement  après 
mon  mariage  y  que  par  les  péchés  fimples  que 
je  me  permets  depuis  (î  long  -  tems  ,  &  pour 
lefquels  il  craint  que  1  habitude  ne  devienne  une 
excufe  ? 

Tu  feras  encore  plus  furprîs,  fi  j'ajoute  que, 
fuîvant  toute  apparence  ,  il  y  a  quelque  traite 
de  réconciliation  commencé  entre  les  anges  noirs 
&  les  blancs;  car  ceux  de  ma  charmante  ont 
changé  dans  un  inftanc  toutes  fes  idées ,  &  l'ont 
portée,  contre  mon  attente,  à  reconnoître  qu'elle 
m'honore  d'une  préférence  dont  elle  ne  m'avoit 
point  encore  fait  l'aveu.  Elle  m'a  même  déclaré 
qu'elle  fe  propofe  d'être  à  moi  ;  à  moi  ,  fans 
les  anciennes  conditions.  Elle  me  permet  de  lui 
parler  d'amour  ,  &  de  l'irrévocable  cérémonie. 
Cependant,  autre  fujet  d'admiration  !  elle  veut 
que  cette  cérémonie  foit  différée.  Elle  çft  déter- 
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^.  même  inftant ,  fur  la  tcte  de  celui  qui  Pa  pro- 

-.^-.,  noncée,  par  un  accès  de  quelque  mal  violent, 

1  ;..  .^  qui  devoir  le  prendre  â  la  gorge  &  rétoufFer  fur 

!..-%.  le  champ ,  pour  fervic  d'exemple  à  tous  les  pères 

;  _^^  dénaturés  ! 
_^^^.       N'aurois-je  pas  été  le  dernier  des  hommes  , 

.1^;*--  fii  dans  une  occadon   de  cette  nature,  je  ne 

"r";,,  m'étois  pas  efforcé  de  la  rappeler  à  la  vie  par 

^.  toutes  fortes  de  confolations ,  de  vœux,  de  ca- 

^  J  ;^^  reffès ,  &  par  toutes  les  offres  que  je  crus  capa- 

^  "  ,T  blés  de  lui  plaire  ?  mon  emprefTèment  eut  d'heu- 

""   .  reux  effets.  Je  lui  rendis  plus  qu'un  office  de 

"  -  r .  père  ;  car  elle  m'eut  l'obligation  d'une  vie  que 

^^  **  r  fon  père  barbare  lui  avoir  prefque  ôtée,  Com- 

""'"  ment  ne  chérirois-je  pas  mon  propre  ouvrage? 

.^  Je  parlois  de  bonne  foi ,  lorfque  je  lui  offrois 

^*"/T  de  Icpoufer;  &  mon  ardeur  à  demander  que  la 

'^     "  célébration  ne  fut  pas  différée ,  étoit  une  ardeur 

U"*^  réelle.  Mais  fon  extrême  abattement,  mêlé  d'une 
'^[  ^  délicateflè  qu'elle  confervejra ,  je  n*en  doute  point , 
^'^'  fl.  jufqu'au  dernier  foupir,  lui  ont  fait  refufer  le 
^"^  '  ^',  rems  3  quoiqu'elle  confente  à  la'  folennité  ;  car 
omet}'  ^jj^  ^.^  jj^  ^^  qu'étant  abandonnée  de  tout  le 
^^  ^  »  monde  ,  il  ne  lui  reftoit  plus  d'autre  pro- 
^^^^  .  ^  M  teâion  que  la  mienne  m.  Tu  vois ,  par  ce 
^W\  difcours  même,  que  je  lui  ai  moins  d'obligation 
^^/!.  de  cette  Êiveur  qu'à  la  cruauté  de  fes  amis. 
^^^^^'  Elle  n'a  pas  manque  d'écrire  sL  mifs  Hove  ^ 
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une  autre  kttre ,  par  laquelle  (k  crainfé  ménftf * 
de  m'êcre  obligée,  &  fa  paffion  pour  l'indépeiK' 
dance  ,  lui  avoient  fait  demander  fes  habits  Se 
d'autres  commodités  qu'elle  avoir  laifl^  au  di2- 
teau  d'Harlove.  Que  reçoit -elle?  une  réponfe 
outrageante ,  &  plus  horrible  encore  par  la  nou- 
velle qu'elle  contenoit  d'une  malédiâîon  dans 
les  formes ,  prononcée  de  la  bouche  d'un  père  $ 
contre  une  fille  qui  mérite  toutes  les  béncdidKons 
du  ciel  &  de  la  terre.  Mille  fois  maudit  le  fa«- 
crilége  vieillard  qui  n'a  pas  craint  la  foudre  en 
maudidànt  le  modèle  de  toutes  les  grâces  8c  de 
toutes  les  vertus  :  &  malédidion  au  double  fur 
l'organe  de  cette  nouvelle  déteftable,  fur  Pcn- 
vieufe ,  l'indigne  Arabelle  ! 

J'éfois  abfent  à  l'arrivée  de  cette  lettre.  A 
mon  retour  ,  je  trouvai  la  divine  Clarifie  qui 
n'étoit  revenue  de  plufieurs  évanouifTemens  que 
pour  y  retomber  fans  ceffè ,  &  qui  tenoit  tous 
les  affiftans  dans  le  doute  de  fa  vie.  On  aVôit 
dépêché  de  tous  côtés  pour  me  trouver.  II  n'eft 
pas  furprenant  quelle  eût  été  fi  touchée,  elle, 
dont  le  refpedt  exceiTîf  pour  fon  cruel  ryran  it 
père  lui  faifoit  attacher  la  plus  affreufe  idée  1 
fa  malédidion,  fur-tout ,  comme  je  l'appris  par 
fes  gémifTemens  aufîî-tôt  qu'elle  fut  en  état  de 
parler ,  à  une  malédidior^  qui  s'étendoit  à  ce 
inonde  6c  k  l'autre.  Que  n'eft-elle  tombée ,  au 


implacables  paréos  ,&  ncm  la  mienqe)  »  téfaiyvo 
que  je  me  propolê  efl:  injofte.  ^4p%»  IÇ-iCp  .:^ 
itnande  £1  rînfcxçmne  n'eft  pas  le  jcceçii^.  de,  la 
yertu  ?  Pourqoqi'  veax-(u  que  mon  eftime  m; 
porte  pas  fur  un^  mérite  éprpuvé?  Moo^întedfivm 
p  efb-el|e  pas  de  la  lécompenfer  par  le  mariage  , 
&  elle  réfifte  â  Tépreave  ?  Il  eft  inocUe  ile  me 
jeter  dans  des  répétmous*  Relis  »  beaaratibniienr» 
relis  ma  longue  .lettre  do  i  )•  Tu  rroovefas  que 
je  décrias  d'avance  tomes  tes  obje&ûm^jniqa'i 
ta  deruiète  f7llabe.  

Cependant ,  ne  me  crcds  pas  âdbc  contre  coL 
J'aime  loppoCtion.  Comme  le  &n  eft.J*épreave 
de  lor  »  &  la  tentatkm  celle  de  la. vertu»  Top- 
poiStion.  .eft  cette  d^  rhpm^ie  .d*eiprin  Ay;mc 
que  tu  je  fufl^  érigé  eup  avocat  de  la  belle  » 
ii'iî^jevl^  mis  4^uis  ta-  bouche  quantité  d'ob« 
jeâiousicontre  iBon  ,eurr^(Uie>  uniquement  pouf 
iDe:;Celey^r  moi-in^mje,en  fe  prouvât^  que  ,ro 
n'y  t^«la^.  rien?  jl/pea-près  comme  JMomère 
forme  40s  champions ,  Se,  leur  donne  des  poms 
terribles  pour  leur  faire^  cailèr  la  tite  par  (es 
héros. 

.  Prendf^.  néanmoins  une  bonne  fois  cet^  avis 
pour  r^le,:  «vU/^^^t  être  bien  sur  d'avoir  rai- 
»  fon  ,  lorfquoti  .entreprend  de  corriger  {on 
S)  maître  >»• 

Mais,   pour  revenir  â  mon  fujet s. obferve 
TomcIIL  Ce 
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ûvec  miM  que,  de  quelque  manière  que  mes 
Vues  -puiflèiit  tourner ,  cette  iettre  violente  qœ 
ma  charmante  a  reçue  de  fa  fcnir,  avance  mes 
progrès  au  moins  d'un  mois.  Je  puis  â-prcfent, 
comme  |e  te  l'ai  fait  entendre,  parler  d'amoar 
&-  de  mariage ,  fans  aaindre  aucune  cenfure , 
fans  être  borné  par  des  reftriûions  ;  &  de  rigoa- 
reufes  lohc  ne  font  plus  ma  rerreur. 

C'eft   dans  cette  douce  familiarité  que  nous 
~  partirons  pour  Londres,  La  fille  aînée  de  madame 
Sorlings  accompagnera  ma  belle  dans  la  chaife, 
&  je  lés  èfcorrerai  à  cheval.  On  craint  eïtrcme- 
ment  le  complot  de  Singleton.  On  ma  fait  pro- 
mettre une  patience» d'ange,  5*il  arrive  quelqœ 
chbfe  fur   la  route.  Mais  |e   fuis  certain  qail 
n'arrivera  rien.  Une  lettre ,  que  j'ai  reçue  au- 
jourd'hui dé  Jofeph  ,  maffbre  que  JaiAes  Har- 
love  a  déjà  quitté  fon  ftuptde  projet,  à  kptiète 
de  tous  fes  amis,  qui  en  rédoutent  les  fiittes. 
Cependant,   ceft  une  affaire  i'  laquelle  je  nc|   '^J' 
renonce   pas  de  même  ;    quoicjué  l'ufage   qoc 
j'en  pois  faire  ne  fbit  pas  encore  ^cidc  dani 
ma  tête. 

Ma  charmante  m'apprend  qu'on  lui  promet 
fes  habits.  Elle  efpère  qu'on  y  joindra  fcs  pierre» 
ries,  &  qiïelque  argent  qu'elle  a  laiffé  derrière 
elle.  Mais  Jofeph  m'écrit  que  fes  habits  feuls  W 
feront  eAvoyés,  Je  me  garde  bien  de  l'en  aver- 


tt. 
de 
C 
de. 


\ 


iicrcos 


t>  t     C  %  A  K  i  $  S£.  40J 

iîf.  Au  contraire,  je  lui  répète  fouvent  qu'elle 
ne  doit  pas  douter  qu'on  ne  lui  envcfte  tout  ce 
qu'elle  a  demandé  de  peribnneL  Plus  fon  attente 
II,  a\'2ï  fejj^  trompée  de  ce  côté-là,  plus  il  faut  quelle 
1^"*F  tombe  dans  tna  dépendance*  ; 
partait*  Mais,  après  tout^  j'efpère  ttoiiVer  la  force 
iicuncac  ^'ctre  Ao/z/i^r^  i)Our  une  fille  d'un  mérite  fi  ^if- 
-5i  &**  tirigué*  Que  le  diable  t'emporte ,  avec  l'idée  qtie 
uf-  m  es  venu   m*infpiret  inaUà^propos  ,   qu'elle 

Liante  f  pourroit  bien  fuccombet 
lînéedeî^  j^  t'entends^  Si  mon  defleîri  ,  diras-tu ,  efl: 
^i^ps^"  d'être  honnête  ^  potirqtioi  ne  pas  renoncer  i 
craint  tî^  TafFairé  dé  Singleton ,  comme  fon  frère  ? 
Dnni'*'  S'il  faut  te  répondre,  c'eft  qu'un  homme 
laniv^?  modefte,  qui  fe  dcfie"  toujours  de  fes  forces  > 
'wisctt^  doit  fe  téfërver  une  porte  pour  fuir.  Ajoute» 
le  j'ii^^  (i  tu  veui  ^  que ,  lorfqu'on  s'eft  rerhpli  d'un 
nue  }^  deffeîii  c(à'ori  fe  tibuvê  forcé  d'abandonner  pat 
rojet,^'  quelque  bohtie  raifôri-,  il-  éft  bien  idïffidle  de 
ucent  te^     n'y  -^as  rèitenir  iuflî- tôt  que  Vobftacle  ceflèit 
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ûvec  moi  que,  de  quelque  manière  que  mes 
vues  -puiflènr  tourner ,  cecce  lettre  violente  que 
ma  charmante  a  reçue  de  fa  foeur ,  avance  mes 
progrès  au  moins  d'un  mois.  Je  puis  a  prcfent, 
comme  je  te  l'ai  fait  entendre,  parler  d'amour 
&'  de  mariage ,  fans  craindre  aucune  cenfure  » 
fans  être  borné  par  des  reftriâlons  ^  &  de  hgou- 
reufes  loîx  ne  font  plus  ma  rerreur. 

C'eft   dans  ccrre  douce  familiarité  que  nous 
~  partirons  pour  Londres.  La  fille  aînée  de  madame 
Sorlings  accompagnera  ma  belle  dans  la  chaife , 
&  je  lés  efcorterai  à  cheval.  On  craint  extrême- 
ment le  complot  de  Singleton.  On  m'a  fait  pro- 
mettre une  patience' d'ange,  s'il  arrive  quelque 
chofe   fur    la  route.  Mais  je    fuis  certain  qu'il 
n'arrivera  rien.  Une  lettre ,  que  j'ai  reçue  au- 
jourd'hui de  Jofeph  ,  m'affiire  que  James  Har- 
love  a  déjà  quitté  fon  ftupide  projet ,  à  la  prière 
de  tous  fcs  amis ,  qui  en  redoutent  les  fiiices. 
Cependant,   c'eft  une  affaire   à  laquelle  je  ne 
renonce   pas  de  même  j    quoique   l'ufage    que 
j'en  pais  faire  ne  foit   pas  encore   décidé  dans 
ma  tcte. 

Ma  charmante  m'apprend  qu'on  lui  promet 
fes  habits.  Elle  efpcre  qu'on  y  joindra  fes  pierrfr 
ries ,  &  quelque  argent  qu'elle  a  laiiïc  derrière 
elle.  Mais  Jofeph  m'écrit  que  fes  habits  feuls  lui 
feront  eftvoyés.  Je  me  garde  bien  de  l'en  aver- 
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tir.  Au  contraire^  je  lui  répète  fouvenc  qu'elle 
ne  doit  pas  douter  qu^on  ne  lui  envcÂe  tour  ce 
qu'elle  a  demande  de  perfonneL  Plus  fon  attente 
fera  trompée  de  ce  côté- là ,  plus  il  faut  qu'elle 
combe  dans  ma  dépendance,»  . 

Mais  ,  après  tout  i  j'efpère  trouver  la  force 
d'être  honnête  pour  une  fille  d'un  mérite  fi  fii£- 
cingué.  Que  le  diable  t'emporte ,  avec  l'idée  que 
tu  es  venu  m'infpiref  maKà*.propos ,  qu'elle 
pourrait  bien  fuccombet. 

Je  t'entends*  Si  mon  deilêin  ,  diras- tu ,  eft 
d'être  honnête  j  pourquoi  ne  pas  renoncer  à 
Taffiiire  de  Sîngleton ,  comme  fon  frère? 

S'il  faut  te  répondre,  c'eft  qu'un  homme 
Inodefte ,  qui  fe  défie  toujours  de  fes  forces  > 
doit  fe  téférvcr  une  jporre  pour  fuir.  Ajoute , 
(î  tu  veux  i  que  ,  lorfqu'on  s'eft  rempli  d'un 
deffèin  qu'on  fe  trouve  forcé  d'abandonner  pat 
quelque  bohhe  raifoii-,  il-  èft  bien  difficile  de 
n'y  pas  rêrcnir  iuffi-tôt  que  Vobftacle  celTe^ 
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Ç|ue  ie  cid  rtoit  I2  Iknce  &  la  lisnear  aa 
cr^rmance  !  c  dt  Iz  pricre  que  7c  lai  as  a  lafle  1 

\êfc'^*^  il  fs-ur  bifn  qn^u::  homme  qzx  ie  œftne  ^.  • 
a  t!it,  poilTe  rtconnaiirt  b  elîe  £&  capnc  i^â-  r 
fXM:r  s^utre  chofe  que  Ton  pcre  &  ia  mm.  3ii 
cTi:::it  tk  qu'il  r.e  dépende  toujoiizs  ^os  v 
diminuer  le  bonheur  de  foD  mari  ;  &  la  lux&i 
d'aufliî  bonne  foi  que  je  £ais ,  je  fuis  çxmaBDCDt 
choqué  de  cette  réflesbo.  Dans  plufieon  poifit 
je  voi)  en  elle  plu»  qu'une  femme.  Dus  daisxo» 
qui  lui  font  propres  ,  je  vois  un  ange.  Maïs  dus 
d  autres  aufli ,  je  ne  vois  qu'une  poopce.  Tnc 
de  regrets  pour  fon  père  !  tant  de  paffioo  pont 
fa  famille  !  quel  fera  le  rôle  d'un  maii  avec 
une  femme  de  cette  trempe  ?  à  moins  »  peut* 
être ,  que  fes  parens  ne  daignent  fe  rccondlier 
ai^ec  elle ,  Se  quç  cette  réconciliation  ne  fait 
durable. 

Ma  foi ,  il  vaut  infiniment  mieux  ^  &  pour 
elle  &c  pour  moi  ^  que  nou$  renoncions  au  ma- 
riagCf  Quelle  dclicieufe  vie  que  celle  d'un  amour 
'ibic  ,  avec  une  fille  comme  elle  !  ah  !  fi  je  pou- 
vois  lui  en  infpirer  le  goût  !  des  craintes  »  clés 
inquiétudes ,  des  jours  orageux  »  des  quits  inter^ 
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rompuôs ,  tancôc  par  le  douce  d'ivojir  défgbiigé, 
tantôt  par  une  abfenjce  qu'on  craint  de  voir  durer 
toujours  !  enfuite,  quels  cranfports  au  recour , 
ou  dans  une  réconciliation  !  quels  dédommage* 
mens  !  quelles  -douces  récompenfes  !  une  paflion 
de  cette  nature  entrecienc  l'amour  dans  une 
ardeur  continuelle*  Elle  lui  donne  lui  air  de  vie 
qui  ne  s'afFoiblic  jamais.  L'heureux  couple ,  Wç 
lieu  d*être  aflis^  de  rcyer,  de  s'endormir,  chacun 
au  coin  d'une  cheminée  ^  dans,  une  foirée  d'hiver  > 
paroît  toujours  neuf  l'un  à  l'autre ,  &  n'eft  jamais 
fans  avoir  quelque  chofe  à  fe  dire. 

Tu  as  vu  ,  dans  mes  derniers  vers ,  ..ce  que  je 
penfe  de  cet  état.  Locfque  nous  ferons  à  Londres , 
je  veux  les  laiflèr,  comme  fans  de(fein,.dans 
quelque  endroit  où  elle  puiflè  les  lirej  c'efl>â* 
dire  néanmoins ,  ii  je  n'obtiens  pas  .bientôt  fon 
confentement  pour  aller  à  TEglife.  Elle  y  a{^ren- 
dra  quelles  font  mes  idées  iur  le  mariage.  Si 
je  voi$  qu'elle  ne  s'en  ofTenfc  point,  ce  fera  un 
fondement  fur  lequel  je  me  réferve.  b  JGatn  de 
bâtir. 

Combien  de  filles  fe  font  laitle  entraînei:  »  qui 
auroient  été  même  à  couvert  de  l'attaque ,  fx 
elles  avoient  marqué  le  reflènciment  convenable 
locfqu'on  a  mis  le  lîége  devant  leurs  yeux  ou  leurs 
oreilles  ?  11  m'eO:  arrivé  d'en  afCéger  plus  d'une 
par  un  mauvais  livre  ^  par  une  citation  hafardce , 

Ce  îv 
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ou  par  une  peinture  indécente  :  &  celles  qm  n'a  1 
paroifibient  point  ofFenfées ,  ou  qui  fe  contentoteaj 
de  rougir,  fur-tout  fi  je  les  voyois  foutire  ïi 
lorgner,  nous  avons  toujours  compté,  le  vièB} 
Satan  &  moi ,  qu'elles  étoient  à  nous.  QueiTaiB 
falutaires  je  ferois  en  ctat  de  donner  d  ces  fiip- 
ponnes,  fi  je  le  jugeois  à  propos  !  peut-ctrc  ks  | 
offrirai-je  quelques  jours  des  leçons,  moins  par' 
vertu  que  par  envie  j  lorfque  k  vieilleflè  m'îwn 
fait  perdre  Iç^  goût  de  la  volupté. 

Mardi  au  foîr. 

S I  VOUS  êtes  à  Londres  le  jour  que  nous  j 
arriverons ,  vous  ne   ferez  pas  long-tems  bm 
me  voir.  Ma  charmante  fe  trouve  un  peu  mîeoL 
Ses  yeux  me  l'apprennent;  &  fa  voix  hamio- 
nieufe ,  que  j'entendois  à  peine  la  dernière  fcis 
que  je  Ta  vois  vue,  recommence  à  faire  le  charme 
de  mes  oreilles.  Mais  point  d'amour ,  point  de 
fenfibilité.  11  ne  faut  pas  penfer ,  avec  elle,  i 
CCS  libertés  innocentes  (  du   moins  dans  leurs 
commencemens ,  car  tu  fais  qu'elles  conduifent 
toujours  à  quelque  chofe  )  qui  adourfflcnti  ou, 
fi  tu  veux ,  qui  amoUifTent  le  cœur  de  ce  fexc* 
Je  trouve  cette  rigueur  d'autant  plus  étrange, 
qu'elle  ne  défavoue  plus  la  préférence  dont  elle 
m'honore ,  &  qu'elle  a  le  cœur  capable  d'une 
profonde'  triftçffe.  La  trifteffe  attendrit,  énerve. 
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l'CL'dhe  ame  affligée  tourne  la  vue  autour  d'elle  » 
lil'ninplore  en  fileiKe  la  confolation  qui  lui  man- 
C/iiçue,  &  ne  fe  défend  guère  d'aimer  fon  con- 
fl::c.felateur.   ' 


neri 


f^'l       L  E  T  T  R  E    C  X  L  V  I  I  I. 

M'     M.  LOVELACE  à  M.  B  SLTOKD. 

Mercredi  >  itfarril» 

'-  JLjnfim  ,  mon  heureufe  étoile  nous  a  conduits 

^,.  au  port  défîré  ,  8c  nous  avons  pris  terre  fans 

^  obftacle.  Le  poète  a  fort  bien  dit  :  (*)  «  L'homine 

^,  s>  aâif  &  rcfolu  furmonte  les  difficultés  par  la 

t  9»  même  hardielle  qui  les  lui  fait  tenter.  Lliom- 

;.  »  me  lent  &  fans  courage  fe  refroidit ,  tremble 

^   i>  à  la  vue  de  la  pieine  &  du  danger ,  6c  forme 

•    »  rimpoffibilité  qu'il  redouu  «. 

,        Mais,  au  milieu  de   mon   triomphe,  je  ne 

i&is  quoi ,  que  je  ne  puis  nommer ,  rabaiflè  ma 

joie,  &  jette  un  nuage  fur  les  plus  brillantes 

parties  de  ma  perfpedive.  Si  ce  n'eft  pas  la  conf- 

cience ,  c'eft  quelque  chofe  qui  reflcmble  prodi- 

gieufement  à  ce  que  je  me  fouvicns  d'avoir  pris 

autrefois  pour  elle, 

(*)  Quatre  vers  de  Rove. 
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ou  par  une  peinture  indécente  :  &  celles  qui  n'en  1  Un 
paroiflbient  point  ofFenfces ,  ou  qui  fe  contentoienc  |  Imf 
de  rougir ,  fur-tout  fi  je  les  voyois  fourire  &  que 

lorgner ,  nous  avons  toujours  compté ,  le  viémf  fola 

Satan  &  moi ,  qu'elles  étoient  à  nous.  Que  d'avis 
falutaires  je  ferois  en  état  de  donner  i  ces  frip- 
ponnes ,  fi  je  le  jugeois  à  propos  !  peut-être  leur 
offrirai-je  quelques  jours  des  leçons ,  moins  par 
vertu  que  par  envie  ^  lorfque  la  vieilleflè  m'aura 
fait  perdre  Iç^  goût  de  la  volupté. 


Mardi  au  foir. 


i 

Si  vous  êtes  à  Londres  le  jour  que  nous  y  au 

arriverons ,  vous  ne   ferez  pas  long-tems  fans  ob 

me  voir.  Ma  charmante  fe  trouve  un  peu  mieux. 
Ses  yeux  me  l'apprennent;  &  fa  voix  harnio- 
nieufe ,  que  j'entendois  à  peine  la  dernière  fois 
que  je  Ta  vois  vue,  recommence  à  faire  le  charme 
de  mes  oreilles.  Mais  point  d'amour ,  point  de 
fenfibilité.  11  ne  faut  pas  penfer ,  avec  elle,  à 
ces  libertés  innocentes  (  du  moins  dans  leurs 
commencemens ,  car  tu  fais  qu'elles  conduifent 
toujours  à  quelque  chofe)  qui  adoudflènf,  ôu, 
fi  tu  veux ,  qui  amoUiflènt  le  cœur  de  ce  fexe- 
Je  trouve  cette  rigueur  d'autant  plus  étrange , 
qu'elle  ne  défavoue  plus  la  préférence  dont  elle 
m'honore ,  &  qu'elle  a  le  cœur  capable  d'une 
profonde'  triftçffe.  La  triftefTe  attendrit ,  énerve. 


\ 
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M       Une  ame  affligée  tourne  la  vue  autour  d'elle, 
îbI     implore  en  fileijce  la  confolation  qui  lui  man- 
que, &  ne  fe  défend  guère  d'aimer  fon  con- 
folateur. 


LETTRE    CXLVIII. 
M.  Loveljice  k  M.  Beltokd. 

Mercredi  >  itfarril» 

N  F I M  ,  mon  heureufe  étoile  nous  a  conduits 


E 

au  port  défiré  ,  &  nous  avons  pris  terre  fans 
obftacle.  Le  pocce  a  fort  bien  dit  :  (^)  «  L'homme 
}>  aâif  &  rcfolu  furmonte  les  difficultés  par  la 
»  même  hardieiïe  qui  les  lui  fait  tenter.  Lliom- 
»  me  lent  &  fans  courage  fe  refroidit ,  tremble 
3>  à  la  vue  de  la  pieine  &  du  danger ,  Se  forme 
»  rimpoffibilité  qu'il  redoute  ». 

Mais,  au  milieu  de  mon  triomphe,  je  ne 
Êtis  quoi ,  que  je  ne  puis  nommer ,  rabaiflè  ma 
joie ,  &  jette  un  nuage  fur  les  plus  brillantes 
parties  de  ma  perfpedive.  Si  ce  n'eft  pas  la  conf- 
cience ,  c'eft  quelque  chofe  qui  reflcmble  prodi- 
gîeufement  à  ce  que  je  me  fou  viens  d'avoir  pris 
autrefois  pour  elle. 

(*)  Quatre  vers  de  Rove. 
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Sûrement  ,  Lovelace  (  t  encends-je  dire  avec 
ton  air  épais  ) ,  tes  honnêtes  notions  ne  fout  pas 
déjà  évanouies  ?  Sûrement ,  tu  ne  finiras  pas  en 
miférabie  avec  une  fille  que  tu  reconnois  Ci  digne 
de  ton  amour? 

Je  ne  fais  que  répondre  la^-delTus.  Pourquoi 
cette  chère  fille  n'a-t-elle  pas  voulu  m^accepcer, 
lorfqué  je  m'ofFrois  de  fi  bonne  foi  ?  depi>is  que 
je  l'ai  ici,  les  chofes  fe  préfi^ntent  à  mes  yeux 
fous  une  face  toute  différente.  Notre  bonne  mère 
&  fes  filles  font  déjà  autour  de  moi.  La  char- 
mante perfonne  !  quel  teint  !  quels  yeux,  quelle 
majefté  dans  toute  fa  figure  !  que  vous  êtes  heo- 
leux  y  M.  Lovelace  !  vous  nous  la  devez  j  voas 
BOUS  devez  une  fi  aimable  compagne.  Enfuite , 
ces  diableflès  me  rappellent  mes  idées  de  ven- 
geance &  de  haine  contre  toute  fa  famille.  Sally, 
frappée  d'admiration  à  la  première  vue,  s'eft 
approchée  de  moi  pour  me  réciter  ces  vers  de 
Dryden. 

<«  Plus  charmante  que  le  plus  beau  lis  fur  fon 
»  trône  de  verdure  j  plus  fraîche  que  Mai 
»  même ,  aVec  fes  fleurs  nouvellement  édofes  ». 

J'ai  envoyé  chez  toi ,  une  demi-heure  après 
notre  arrivée,  pour  recevoir  tes  félicitations; 
mais  j'apprends  que  tu  n'as  pas  quitté  ta  roaifon 
d'Edgware. 

Ma  belle  ^  qui  fe  porte  à  charmer ,  s'eft  re* 


tirée  pooc  foo  office  condouel  ;  c^eft-i-<lîre  pour 
exercer  £i  plume.  Il  Êuic  que  je  me  roduîfe  «a 
même  amufemeric ,  jufqai  ce  qu'il  lui  plaifo 
de  m'acœixier  l'iioniieur  de  fa  préfence.  Tons 
les  rôles  font  ici  diftriboés ,  &  chacun  étudio 
le  fien. 

Mais  je  vois  venir  la  veuve  >  qui  mène  DoftiS 
\rykes  par  la  main.  Dorcas  Wykes ,  ami  fid« 
ford ,  doit  être  fèmme-de-chambre  de  ma  belle; 
&  je  vais  TinRoduire  auprès  d'elle»  J'aufai 
déformais  tant  de  mojrens  pour  emporter  la 
place ,  que  je  ne  puis  être  embarra0e  que  ptf 
le  choix. 

Bon.  L'honnête  perfonne  eft  accepele»  tiam 
l'avons  fait  paflêr  pour  une  £lle  de  bonne  h^ 
mille ,  mais  dons  Féducacioa  a  été  négti^  psv 
des  malheurs  de  fortune ,  jofqci^ao  poinc  de  ne 
favoir  ni  lire  m  écrire ,  parente  èe  msAunt  ^ 
clair.  Ain(î ,  recommandée  par  elle  m^rne ,  ic 
propofée  feulement  faiqu'à  Vittivét  d'Ham^ft  ^ 
elle  ne  pouvoic  être  refafée.  Tu  fén^  le^  »^tg^<m» 
que  j'ai  i  tirer  de  cette  ÉAfe,  &  oti'U  y  ^^ 
bien  du  malheur.  Ci  je  ne  péMrté^  fH  k  <vM 
des  correfpondance^  f)n  n'a  pas  i'mi  i  iMm^ 
far  fes  papiers,  ni  le  mèm^  fcin  lie  ;'>e  ><<  >i*, 
lallFer  fur  fa  cable  ,  lorfiçiV^t  c^/vic  sw^^r  u. 
docneftique  (^i  ne  fatc  pa$  liue. 
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Dorcas  eft  une  fille  bien  mife  &  de  fbn  bonne 

mine.  Je  ne  fuis  pas  fans  efpérance  que,  dam 
une  maifon  étrangère  ,  ma  charmante  la  fin 
coucher  avec  elle,  du  moins  pendant  quelques 
nuits.  Cependant  j  ai  cru  m*appercevoir  qa'eik 
ne  la  goucoit  point  à  la  premicre  vue  ,  qucnqoe 
cette  fille  ait  prb  un  air  fon  modefte  ,  &  mcme 
un  peu  trop  furchargé.  La  docbîne  des  fympsk 
thies  Se  des  antipathies  efl:  une  furprenante  doc« 
trine.  Mais  Dorcas  fera  fi  douce  &  fi  prévenance, 
qu'elle  difCpera  bientôt  cette  premicre  impreflloD. 
Je  fuis  sûr  de  fon  incorruptibilité  \  grand  point  i 
comme  tu  fais  :  car  une  femme  &  fa  fervame, 
du  mcme  parti ,  embarrafieroient  une  douzaine 
de  diables. 

La  chère  perfonne  n'a  pas  marqué  plus  de 
goût  pour  notre  veuve ,  lorfqu'elle la  vue  paroî- 
tre  à  fon  arrivée.  Je  m'ctois  flatté ,  néanmoins , 
que  la  lettre  de  Thonnète  Doleman  Tavoit  pré- 
parée d  Pair  mâle  de  fon  hotefle. 

Mais ,  à  propos  de  cette  lettre ,  tu  me  dois 
un  compliment,  Belford  ;  &  tu  devrois  deviner 
fur  quoi  ;  un  compliment  fur  mon  mariage. 
Apprends  que  dire  &  faire ,  c'eft  la  mcme  chofe 
pour  moi ,  quand  je  me  le  fuis  une  fois  pro- 
pofé  j  &  que  nous  fommes  aftuellement  man 
&  femme.  Il  y  manque  feulement  la  confomma* 
tion.  Je  nie  fuis  engagé  au  délai  par  un  ferment 
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quelque  rapport  à  l'idéequ'elle  reçoit.  Les  iàSxi^ 

femens  qu'elle  s'étoit  faits   par  choix  ,  araù 

la  perfccution  de  fa  famille  ^    roccupoienc   fi 

agréablement ,  qu'elle  n  a  jamais  eu  d'inclinacioa 

ni    de  loi(ir   de  refte  pour   les  plaifirs  de  la 

capitale. 

Cependant  je  fuis  sûr  qu'elle  j  prendra  goûtt 
Us  l'amuferont  j  &  pendant  ce  tems-lâ,  je  mm» 
querai  de  bonheur  ou  d'adrelTe ,  a  préfent  qu  elle 
m'écoute ,  fur  tout  ayant  obtenu  d  être  ibuiFen 
fous  le  même  toic ,  (t  je  ne  lui  découvre  jpas 
quelque  endroit  fenfible^ 

Je  crois  t'avoir  dit  que  mes  foins  fe  font  éten- 
dus jufqu*aux  amufemens  intérieurs  de  la  belle  i 
dans  la  folitude  de  fon  cabinet.  Saily  Se  PoUy 
feront  fes  Icâeurs*  On  lui  a  fait  croire  que  fon 
cabinet   croit  leur  bibliothèque;  &  l'on  n'a  pas 
manqué  de  placer ,  entre  les  livres ,  divers  ou- 
vrages de  dévotion  ^  tous  achètes  de  la  féconde 
main ,  pour  lui  perfiiader  mieux  qu'ils  font  Iba* 
vent  feuilletés.  Les  livres  du  beau  fexe  m'ont  tou- 
jours fervi  à  former  des  jugemfens  prefque  sûrs* 
C'eft  une  obfervation  dont  j'ai  tiré  de  grands 
avantages  dans  les  pays  étrangers  comme  dans 
le  nôtre.  Une  perfonne  fi  judicieufe  fera  peut-' 
être  auflî   capable  de  cette   réflexion  que  (on 
adorateur. 

FinilTons  pour  cette  fois.  Tu  comprends  que 


\ai 


u 


|e  ne  fois  pas  cèiL  Ojw.imijic  it  -s  u.iair 
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xV  II  fia,  £31  cs»-<&cse  asib;  Ba:<«ey  jé  ^a&  ^ 
Lcmdres  &  cas  coca  acov^sa  losssxiesvc^  A^  dk 
i       pcopiemcui  mtxàics  Se  k.  ixsuoûxi^  ta.  ék  ^^»^ 
ji       blepoar  k  ynSic^  Je  ouBwgne  ye  t^wr  se  aie 
demanderex  p»  &  fai  pt»  Aot  gDuc  peu  k  rleiï'e 
liôcedè.  EDe  posoîc  oéutaûcc^  focs  drrl^  &  rorc 
obligeante.  A  moa  arrnrét,  li»  miu^  ooc  r^-.rir^ 
que  de  Fexnpceâaiienc  poor  tne  wcî^^^:?,  ?^  /; 
pattriflcnt  de  feanes  petfixxes  forr  i^éaî^i^î.  ?>Ï4.i 
je  vous  ea  appreadou  dar/anuge  Icrfoce  je  le^ 
connoîciai  naieiou 
Miiji  Sodîi^,  çû  a^  ion  gode  i  fiasnec  ^  Ta 
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trouvé  fi  mal  en  paflànc  par  ce  boarg ,  qne } 
dans  rinquiécude  où  je  Tai  vue  pour  la  fafirf 
d'un  fécond  père  ,  de  qui  elle  attend  beaucoup, 
je  n'ai  pu  lui  refufer  la  liberté  de  demeurer 
pour  prendre  foin  de  lui.  Cependant,  comne 
cet  oncle  ne  Tattendoit  pas  »  j'aurois  fouhaicé 
qu  elle  m'eut  du  moins  accompagnée  jufqa  a  Lon- 
dres ;  &  M.  Lovelace  l'en  a  beaucoup  preflee , 
en  lui  offrant  de  la  renvoyer  dans  un  jour  oo 
deux.  Mais ,  l'ayant  laiflce  maîtreflè  du  choix , 
après  lui  avoir  fait  connoître  mon  inclination,  je 
ne  lui  ai  pas  trouvé  autant  de  politedè  que  je 
m'y  étois  attendue  ;  ce  qui  n'a  point  empêché 
qu'à  notre  départ  M.  Lovelace  ne  lui  ait  fait  an 
préfent  fort  honnête.  Cette  noblefle  ,  qui  éclate 
à  chaque  occafion ,  me  fait  regretter  fouvcnt 
qu'il  n'y  ait  pas  plus  d'uniformité  dans  fon  ca- 
raftère. 

En  arrivant ,  j*ai  pris  pollèffion  de  ma  cham- 
bre ,  &  fi  j'y  paffè  quelque  tems ,  je  ferai  bon 
ufage  du  cabinet  éclairé  qui  l'accompagne.  Un 
des  gens  de  M.  Lovelace ,  qu'il  renvoie  demain 
au  château  de  Médian ,  m*a  fourni  le  prétexte  de 
me  retirer  pour  vous  écrire  par  cette  voie. 

Souffrez  à  préfent ,  ma  très-chère  amie ,  que 
je  vous  gronde  beaucoup  de  la  réfolation  témé- 
raire que  vous  avez  formée,  de  rie  pas  rendre 
M.  Hickman  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes, 

tandis 
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tandis  que  mon  bonheur  continuera  d  être  en 
fufpens.  Je  ne  la  crois  pas  irrévocable.  Suppo* 
fons  ,  ma  chère,  que  je  fufle  condamnée  i 
l'infortune  j  de  que»  me  ferviroit  votre  réfolu- 
lion  ?  Le  mariage  eft  le  plus  fublime  état  de 
l'amitié.  S'il  eft  heureux ,  il  diminue  nos  peines 
en  les  divifant;  comme  il  augmente  nos  plaifirs 
par  une  participation  mutuelle.  Vous  m'aimez  , 
n'eft-ce  pas  ?  Pourquoi  donc  ne  feriez-vous  pas 
plutôt  portée  à  me  donner  un  fécond  ami ,  à 
moi  qui  n'en  ai  pas  deux  fur  lefquels  je  puifle 
compter?  Si  vous  aviez  confenti  à  vous  marier 
la  dernière  fois  que  votre  mère  vous  en  a  preflce , 
j'ofe  dire  que  je  n'aurois  pas  manqué  d'un 
aille  qui  m'auroit  garantie  d'un  grand  nombre 
[  de  mortifications,  &  de  tout  ce  que  j'appelle 
ma  difgrâceé 

J'ai  été  interrompue  par  Ki.  Lôvelace  &  pat 
r  la  veuve ,  qui  font  venus  me  préfenter  une  fille 
^  pour  mon  fervice  j  en  attendant  qu'Hannah 
f  puiflè  me  joindre  >  ou  que  je  me  fois  procurée 
une  autre  fervante.  Elle  eft  parente  de  madame 
Sinclair  ;  c'eft  le  nom  de  la  veuve  ^  qui  lui 
''  attribue  d'ailleurs  d'excellentes  qualités,  mais 
^''  en  lui  reconnoiffant  un  grand  défaut  j  qui  eft 
''!  de  ne  favoir  ni  lire,  ni  écrire.  Cette  partie 
^  de  fon  éducation^  dit-elle,  a  été  négligée  dans 
"^       Tomt  II r.  D  d 
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quoiqu'elle  entende  (brc  bien  cours 
Tages  à  Faiguille ,  &  que ,  pour  h 
:a  douceur ,  la  fidélité ,  fon  caraâèie 
i  k  dédrer. 
iflè    aifémeiit  fon  défaut.    Elle  eft 

très  -  revenante  ,  trop  jolie  même 
mnie-dechambre.  Mais  ce  qui  me 
ins  en  elle  ,  c'eft  un  œil  fore  ma- 
n'en  ai  point  encore  vu  de  femUa- 
:rains  d'y  avoir  démêlé  une  fbrte 
La  veuve  elle  -  même  a  dans  le 
)ur  extrêmement  lîngulier;  8c  pour 
accoutumée  au  féjour  de  Londres, 
ïs  me  paroi(Tent  trop  énidiées.  Mail 
•as  des  yeux  foi«>même  ;  &  je  ne  loi 
ailleurs ,  que  de  civil  Se  d'obligeant 
ne  fille  ,  qui  fe  nomme  DorcaSj 
pas  long-tems  avec  moi. 
as  laiflTé  de  l'accepter.  Comment 
m'en  défendre ,  en  préfence  de  tk 

lorfqu'elle  m  etoit  propôfée  fi  offi- 
ar  M.  Lovelace  ?  Mais  ces  deux  ftm- 
etirées ,  j'ai  déclaré  à  M.  LovelacCf 

difpofé  à  commencer  une  conver- 
loi ,  que  je  regardois  cet  appartemeoc 
Hi  de  ma  retraite,  &  que  je  fouhaî- 
regaidac  de  même  :  que  je  pourrois 
icouter  dans  la  falle  à  manger  j  maif 


^   ^       C   T     ^ 
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r  que  je  demandois  en  grâce  de  n  être  point  in-» 
:  terrompue  chez  moL  II  s*eft  retiré  ttès-refpec- 
:  tueufemenc  vers  la  porte  ;  mais  il  s'y  eft  arrêté. 

11  me  prioit  donc  j  m'a-t*il  dit.,  de  lui  accotdet 
':  quelques  momens  d'entretien  dans  la  falle  à 
•  ■  manger.  Je  lui  ai  répondu  que,  s'il  alloit  cher- 
.;  cher  un  autre  logement  pour  lui-même,  j'étois 
^  prête  i  defcendre  j  mais  que ,  s'il  ne  fortoic 
^;  pas  à  l'heure  mêmes  dans  cette  vue,  j'étois  bien 
P  aife  de  finir  ma  lettre  â  mifs  Howe« 

Je  vois  qu'il  n'a  pas  defTein  de  me  quitter  ^ 
,  ;  $'il  peut  s'en  défendre.  Le  projet  de  mon  fière 
jluî  fournit  un  prétexte  pour  me  folliciter  de  ie 
■^  dégager  de  fa  promedè.  Mais  l'en  difpenfer 
^.pour  un  temsj-  c'eft  lui  donner  main» levée 
;  j  pCNir  toujours.  11  paroît  perfuadé  qu'une  efpèce 
^  d'approbation  ,    que  j'ai  donnée  i  fes  tendres 

ibiiis  dans  la  violence  4e  ma  douleur  5  l*a  miâ 

V  te  droit  de  me  parler  avec  toute  la  liberté  d'un 

.J/imtat   reconnu.    Sa  conduit^  m'apprend  que, 

pour  une  femme  qui  s'embarque  une  foi^  avec 
^«  fête,  il  eft  bied'>dWcite  ^  revenir  fur  fes 
'j^fu.  Une  grâce  âccptdé6^^ftrle't>rélù(fe'd'and 
'  Àlcre  gdce;  Depuis  diiàymdie  dernier; 41  tià 
Jûàs  teffé  d^  fe  plaitiâtlt  ile  k'dkfamec  èÀ  J6  I0 
'.  jJÉRu  :  il  fe «croit- autocifë  i  iérbqaec  tâÔn  tOitàé 
^.%  doute t  ilfe  fondé  fat  ht^êifyiiÛÛoax^ 


#' 
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ôc  cependant  il  efl:  déjà  bien  loin  lui-même  ie 
cette  tendreflè  refpeâueufe  (R  ces  deux  mots 
peuvent  s'accorder  )  qui  m*a  portée  si  quelques 
aveux  dont  il  femble  fe  prévaloir. 

Pendant  quil  me  parloit  si  la  porte ,  ma noa- 
velle  fervante  efl:  venue  nous  inviter  tous  deux 
à  prendre  le  thé.  J*ai  répondu  que  M.  Lovelace  y 
pouvoir  dcfcendre  ,  mais  que  j'avois  une  lettre  {^ 
à  continuer  y  &  lui  témoignant  à  lui-même  que  ]J 
je  me  fentois  auflî  peu  d'inclination  pour  le  foopet 
que  pour  le  thé,  je  Tai  prie  de  faire  mes  excufo 
AUX  dames  de  la  maifon  pour  l'un  &  pour  laacie. 
J'ai  ajouté  qu'il  me  feroir  plaiiîr  de  leur  apprendre 
que  mon  defTein  étoit  de  vivre  aufli  retirée  qu'il 
me  feroic  poflible;  &  que  je  promettois,  néan- 
moins ,  de  defcendre  >  le  matin ,  pour  déjeunec 
avec  la  veuve  6c  fes  nièces. 

Il  m'a  demandé  fi  je  ne  craignois  pas  que 
cette  afFeâation  ,  fur-tout  pour  le  foupçr,  ne  me 
donnât  un  air  un  p^u  fingulier  dans  une  maifon 
étrangère. 

Vous.favez,  lui  ai* je  dit,  &  vous  pouves 
rendre  témoignage  que  je  mange  peu  le  ((k 
Mes  efpriis  font  abattus.  Je  vous  demande  eo 
grâce  de  ne  me  preflèr  jamais  contre  mon  indi- 
nation.  Ayez  la  bonté  j  M.  Lovelace,  d'infonnec 
madame  Sinclair  &  (es  nièces  de  mes  petiw 
iingularités.  Avec  un  peu  de  complaifance,  ell«s 
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ob  mêles  pardonneront.  Je  ne.  fuis  pas  venue  ici 
ta  pour  faire  de  nouvelles  connoiflànces. 
1  f  J'ai  vifîcc  cous  les  livres  qui  fe  trouvent  dans 
mon  cabinet.  J'en  fuis  fort  fatisfaite ,  8c  je  n'en 
,9  ai  que  meilleure  opinion  de  mes  hoteiles.  Le 
8»  nom  de  madame  Sinclair  eft  fur  quelques  ou- 
Lli  vrages  de  piété.  La  plupart  des  autres  »  qui 
g.,  font   des  livres    d'hiftoire^   de  poéfie^  ou.de 

0  littéramre  légère ,  portent  le  nom  de'  Saliy 
ut    Martin  ^  ou  de  Poliy  Horton  ^  c'eft-i-dire  des 

001  deux  nièces. 

«^  ^  

r«r  Je  fuis  fort  en  colère  contre  M.  Lovelace  ; 
^  Se  vous  conviendrez  que  ce  n*efl:  pas  fans  raifon  » 
ji  lorfque  vous  aurez  lu  le  récit  que  j'ai  à  vous 
1$    faire  d'une  converfation  qui  vient  de  finir  ;  car 

fes   inftances  m'ont  comme   forcée   de  lui  en 
^f.     accorder  une  dans  la  falle  à  manger. 
^/  ^       Il  a  commencé  par   m'apprendre   qu'il  croît 
^t     foni   pour  s'informer  plus  particulièrement  du 

caraûèrede  la  veuve.  Cette  précaution  >  m  attrU 
j^  dit ,  lui  avoit  paru  d'autant  plus^néceflàire  y.  qu  il 
,t  me  fuppofoit  toujours  la  même  impatience  de  le 
^      voir  éloigné.   . 

^  Je  lui  ai  répondl  qu'il  n'en  devoir  pas  douter, 

'f  Se  que  je  ne  penfois  point  qu  il  voulut  prendre 
j)  fon  logement  dans. la  même  maifon  que  moi. 
^      Mais  qu'avoit^l  recueî^i  de  {es  in&rmations  ? 

D  d  iîj 
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Il  écoic  aflèz  farisfait  ,  au  fond  »  de  tout  a  ^^ 

qu'il  avoit  appris.   Cependant,  comme  il  favcm  ^^^^on 

d/e  moi-mcme  que,  fuivant  l'opinion  de  mils  ^^"^^^ 

Howe ,  mon  frère  n'avoir  poiilt  encx>re  abandonné  ^^^  ^^° 

fon  plan,   &  comme  la  veuve,  qui  ne  vivoic  ^^^^^ 

que  de  fes  loyers ,  avoir ,  dans  le  mcme  corpi-  ^^^^  ^ 

de-logis  que  j'occupois  ,   d'autres  appanemens,  '^^^^^ 

qui  pouvoient  être  loues  par  un  ennemi ,  il  ne  '^^"^'^ 

connoifibit   pas  de  méthode  plus  sûre  que  de  Q^' 

les  prendre  rous,  d'autant  plus  que  ce  ne  poavoit  '^^^^e: 

être  pour  long-tems^  à  moins  que  je  n*aimallè  ^^o 

mieux  chercher  une  autre  maifon.  ^^^z  r 

Jufques-li,  tout  alloit  aflèz  bienj  mais,  n'ayant  ^'ave2 

pas  de  peine  à  deviner  qu'il  ne  parloir  de  k  ^^^m 

veuve  avec  cette  défiance ,  que  pour  avoir  un  ^'^ftanc 

prétexte  de  fe  loger  dans  la  maifon  ,  je  lui  ai  ^^if  ap 

demandé   nettement  quelle  étoit  U-defliis  fi»  ^^^W 

intention,   11  m'a  confelfé,  fans  détour,  que,  pas,  f 

dans  les  conjonctures  préfenres ,  fi  je  ne  penfi3Îs  capable 

point  à  changer  de  logement  ^  il  ne  pouvoit  ^^nit 

confentir  à  s'éloigner  de  moi  fix  heures  entièiOi  ^len  n 

&  qu'il  avoit  préparé  la  veuve  à  s'attendre  que  gleton 

nous  ne  ferions  que   peu  de  jours  chei  elki  ^^ilTea 

pour  nous  donner  feulement  la  facilité' dôcta'  ^Uchi 
cher  une  maifon ,  &  dé  ncft  àabfi]^i:d!1ite%»'  J  ^e  fc 
nière  convenable  i  notre  coiiditîcM}i^ 
nous!  notre!  M,  Lovelaoê»  dll 
vous  plaît.  •• .       .       .    1^ .  ï 
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jgj        Mais,  chère  Clarillê,  a-t-il  repris  en  m'in- 

jjjj    terrompant,  fi  vous  aviez  la  patience  de  m'en- 

^  ■    tendre. . , .  A  la  vérité,  je  crains  à  demi,  d'avoir 

1^    été  trop  vîte ,  &  j'ai  tort ,  peut-être  ,  de  ne  vous 

avoir   pas   confultée  j  mais ,  comme  tous  mes 

amis  de  Londres ,  font  perfuadés  ,   fuivant  la 

lettre  de  Doleman ,    que   nous  fommes   déjà 

mariés. ...         ' 

ou,.' 

'        Qu'entends- je?  Afliirément,  mpafieur,  vous 
n'aurez  pas  eu  l'audace. . .  • 

Ecoutez -moi,  très -chère  ClariOè. ...  Vous 
avez  reçu  ma  proportion  avec  bonté.  Vous 
m'avez  fait  efpérer  l'honneur  de  votre  confen- 
tement.  Cependant ,  en  éludant  mts  ardentes 
inftances  chez  madame   Sorlings  »  vous  m'avez 


a 


,  ^      fait  appréhender  des  délais.   A  préfent  que  vous 

.      m'honorez  de  votre  confiance ,  je  ne  voudrois 

pas ,  pour  le   monde   entier ,   qu'on   me   crut 

capable  de  vous  engager  dans  une  démarche  prér 

cipitée  ;  cependant,  le  projet  de  votre  frère  n'eft 

rien  moins  qu'abandonné.    J'apprends  que  Sin- 

gleton  efl:  aâuellement  à  Londres  j  qu'il  a  fon 

vaiflTeau  à  Rotherhith  -,  que  votre  frère  a  difparu 

du  château  d'Harlove.  S'ils  peuvent  fe  pcrfuader 

une  fois  que  nous  fommes  mariés ,  tous  leurs 

fff^jgj/ofs  «tmbenc  d'eux-mêmes.   Je  fuis  porté 

J^  y^ra^^**^  de  la  veuve  ;  mais  vous 

Iprelleeft  honnête  femme, 

Dd  iv 
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plus  le  danger  feroit  grand  de  fa  part,  fi  l'agent 
de  votre  frère  venoit  à  nous  découvrir  ;  puifqu'il 
en  fera  plus  aifé  de  lui  perfuader  que  fa  con' 
fcience  l'oblige  de  prendre  le  parti  d'une  famille 
contre  une  jeune  perfonne  qui  s'pppofe  aux  vo- 
lontés de  fes  proches  :  aulieu  que ,  nous  croyant 
mariés  j  fa  probité  même  devient  une  défenfe 
pour  nous  &  la  mettra  infailliblement  dans  nos 
intérêts.  J^ai  pris  foin  d'ailleurs,  de  lui  expliquer, 
par  de  bonnes  raifons ,  pourquoi  nous  n'occupons 
pas  encore  le  même  appartement. 

Ce  difcours  m'a  mife  hors  de  moi-même; 
j'ai  voulu  le  quitter  dans  ma  colère  :  mais  il  s^ 
eft  oppofé  avec  refpeâ;.  Que  pouvois- je  faire  ï 
où  trouver  un  afile ,  lorfque  la  nuit  commençoît 
à  s'approcher? 

Vous  m'étonnez,  lui  ai-je  dit.  Si  vous  êtes 
homme  d'honneur,  pourquoi  ces  étranges  dé- 
tours ?  Vous  ne  vous  plaifez  à  marcher  que  par 
des  voies  obliques.  Apprenez -moi  du  moins, 
puifque  je  fuis  forcée  de  fouffrir  votre  compagnie 
(car  il  meretenoit  par  la  main),  apprenez- moi 
tout  ce  que  vous  avez  dit  de  fabuleux.  £n  vé- 
rité ,  M.  Lovelacç ,  vous  êtes  un  homme  inex- 
plicable. 

Ma  très  -  chère  Clariflè  !  avoîs  -  je  befoin  de 
vous  faire  ce  rccit?  &  ne  pouvois -je  pas  me 
loger  dan?  cçttç  m^ifon ,  fans  q^ç  vous  en  euffier 
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^  ia  moindre  défiance  ^  fi  je  ne  m*écob  pas  propofé 
]  de  foumetcre  à  votre  jugement  toutes  mes  dé- 
marches? Voici  ce  que  j'ai  dit  à  la  veuve, 
devant  fes  nièces  Se  devant  votre  nouvelle  fer-- 
vante  :  qu'à  la  vérité  nous  nous  étions  mariés 
fecrètement  à  Hertford;  mais  qu'avant  la  céré- 
monie ,  vous  m*aviez  fait  promettre ,  par  un 
ferment  folennel  que  je  fuis  réfolu  d  obferver 
religieufement ,  de  me  contenter  d'un  apparte* 
ment  féparé ,  Sc-ds  loger  mcme  dans  une  maifon 
différente  jufqu'au  fuccès  d  une  certaine  récon* 
ciliàtion ,  qui  nous  eft  d'une  extrême  importance  . 
à,  tous  deux.  Bien  plus,  pour  vous  convaincre 
de  la  fainteté  de  nues  intentions ,  &  que  ma 
feule  vue  eft  d'éviter  toutes  fortes  de  fâcheux 
accidens ,  je  leur  ai  déclaré  que  je  ne  m'étois 
pas  engagé  moins  folennellcment  â  me  conduire 
avec  vous ,  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  comme 
fi  notre  union  ne  coufiftoit  encore  que  dans  la 
foi  donnée  \  fans  prétendre  même  à  ces  pentes 
faveurs  innocentes  qui  ne  fe  refufent  point  dans 
les  amours  les  plus  fcrupuleux. 

Ënfuite ,  il  m'a  fait  vœu ,  à  moi-même  »  de 
s'en  tenir  fidellement  aux  mêmes  règles. 

Je  lui  ai  répondu  qu'il  m'étoit  impoflîble 
d'approuver  fon  roman  ,  &  la  néceflîré  à  laquelle 
il  vouloir  m'alTujettir  de  paroître  ce  que  je  ne 
fuis  point  i  que  chaque  pas  que  je  lui  voyois 
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HétAs!  ma  chère,  qu'il  eft  îoiitile  de  Sm 
ce  qu'on  veut  ou  ce  qu'on  ne  veut  pas ,  brfqa'on 
s'eft  livre  au  pouvoir  de  ce  fexe!  Après  m'avdr 
qnirrée  à  ma  prière,  il  eft  defcendn  jnfqa'i 
l^eure  du  fouper  ;  &  me  faifanc  redemander 
alors  un  moment  d*audience  j  comme  il  lappelle, 
il  m'a  fupplice  de  lui  laiilèr  paflèr  ià  cène 
feule  nuic  ,  en  me  promettant  de  partir  demain 
après  le  dcjeûner ,    pour  fe  rendre  auprès  de 

milord  M ,  ou  à  Edgware ,  chez  fon  anâ 

Belfbrd.  Si  je  m  7  oppofois  abfolument,  m'art41 
dit ,  il  ne  pouvcnt  demeurer  à,  fonper  ;  &  denuia 
il  efpéroit  de  me  revoir  avant  huit  heures. 
Mais  il  s'eft  hâté  d'ajouter  qu'après  ce  qu'il 
avoit  dit  aux  femmes  de  la  maifon ,  mon  refus 
leur  paroitroit  fingulier ,  d'autant  plus  qu'il  éeoit 
déjà  convenu  de  prendre  toutes  les  chambres 
vacantes,  à  la  vérité  pour  un  mois  feulement. 
Se  par  la  raifon  qu'il  m'avoit  expliquée  :  qu'au 
refte,  rien  ne  m'obligeoit  d'y  demeurer  deox 
jours ,  fi  je  prenais  quelque  dégoût  pour  la  veuve 
Se  pour  fes  nièces  dans  l'entretien  que  je  devois 
avoir  le  lendemain  avec  elles. 

Malgré  la  réfolution  â  laquelle  je  m'étois 
arrêtée,  j'ai  jugé  que,  dans  leis  circonftances  qu'il 
me  repréfenroit ,  on  pouvoir  m'accufer  de  pouflcr 
la  déiicatefTe  trop  lom  \  fans  compter  que  je 
u'étois  pas  sûre  de  le  trouver  difpofé  à  m  obéir  j 
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Il  eft  fbrti  de  Tair  k  pins  leQieâueiiz;  en 
me  tlemandanc ,  pour  nniqne  fi^enr  de  le  oaiier 
demain  avec  aflêz  de  borne  ,  poor  ne  pas  finie 
conncntre  â  la  veuve  qull  m*ak  donné  quelque 
iîijec  de  mcomtencemenc. 

Je  me  fuis  reôcée  dans  mon  appanement^ 
&  Dorcas  eft  venue  pour  recevoir  mes  otdoes: 
je  lui  ai  die  que  je  ne  dem^ndoîs  pas  nneaffidmté 
gênante,  &  que  mon  nfiige  eft  de  mliabillec 
te  de  me  déshabiller  moi -même.  Elle  en  a 
marqué  de  Tinquiénide^  œmme£  cette  répoolè 
étoit  venue  de  quelque  dégoût  ;  &  tonte  ûm 
étude  9  m'a-t^elle  dit ,  feroit  de  me  plaire  ëc  de 
m  obliger  «  Je  l'ai  aflnrée  qu'elle  j  rénffiroit 
aifémenc ,  Se  que  je  lui  ferois  connoître  de  tems 
en  tems  quels  fervices  je  défirok  d'elle;  nuôs 
que ,  pour  cette  nuit ,  je  ne  lui  en  demançbis 
aucun* 

Elle  eft  non-feulement  â>rt  jolie ,  mais  civile 
d^ms  fes  manières  &  dans-fon  langage.  11  paraît 
qu'on  n'a  pas  négligé ,  dans  ion  éducation ,  ce 
qu'on  appelle  ordinairement  la  partie  de  h 
politeflè.  Mais  il  eft  étrange  que  les  pères  &  les 
mères  faflènt  fi  peu  de  cas  d'une  autre  partie 
plus  précieufe  pour  les  filles,  qui  confifte  dans 
la  culture  de  refprit ,  d'où  <lécoalefoient  natu^ 
tellement  toutes  les  autres  grâces. 
Àuflî-tôt  que  je  me  iuis  trouvée  feule  >f  ai 
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vificé  les  portes ,  les  fenêtres ,  le  lambris ,  le 
cabinet  Se  la  garde -robe;  &  ny  ayanc  rien 
<lécouvert  qai  puiflè  me  donner  de  la  défiance, 
j'ai  repris  ma  plame. 

Madame  Sinclair  me  quitte  i  ce  moment. 
Dorcas ,  m'a-t-elle  dit ,  lai  ayant  rapporté  que 
je  la  difpenfois  de  me  fervir  ce  foir ,  die  venoit 
iavoir  de  moi-même  fi  j*étois  fàtisfidce  de  Tap- 
parcement,  &  me  fouhaiter  une  henreufe  miit. 
Elle  in  a  témoigné  (on  regrec  &  celui  de  fês 
nièces ,  d  être  privées  de  ma  compagnie  à  fooper. 
M.  Lovelace ,  a-t-^tle  ajouté ,  les  avoit  infer- 
mées de  mon  goût  pour  la  retraite.  Elle  m'a 
promis  que  je  né  fèrois  pas  interrompue.  En^ 
fuite,  après  s'être  étendue  fur  fês  louanges  »  & 
m'en  avoir  donné  beaucoup ,  elle  m'a  dit  qu'elle 
avoit  appris  avec  chagrin  qult  y  avoit  peu 
d'apparence  que  nous  fiifions  chez  die  un  long 
féjour. 

Je  lui  ai  répondu  avec  la  civilité  convenable. 
Elle  m'a  quittée  avec  de  grandes  marques  de 
refpeâ,  plus  grandes  9  il  me  femble,  que  la 
différence  de  nos  âges  ne  le  demande ,  fur-tout 
de  la  femme  d'un  officier  de  confidération , 
qui ,  dans  toute  fa  maifon ,  comme  dans  fa 
manière  de  fe  mettre,  n'a  rien  qui  fente  l'a-- 
baiflèment. 
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Si  vous  êtes  rcfolue  »  ma  chère ,  de  m'écnre 
quelquefois  »  malgré  la  dcfenfe ,  ayez  la  bonté 
d'adredèr  vos  lettres  i  mifs  Letitia  Beaumont> 
chez  M.  Wilfon,  dans  Pall-MalL  CeftM.Lo* 
velace  qui  me  propofe  cette  adrefTe ,  fans  favoir 
que  vous  m'avez  priée  de  hitt  padèr  notre 
correfpondance  par  une  main  tierce*  G)inme 
fon  motif  eft  d'empêcher  que  mon  frère  ne 
puidè  découvrir  nos  traces ,  je  fuis  bien  aife  h  reço 
d'avoir  cette  preuve,  &  pluHeurs  autres»  qu'il  nian,q 
ne  penfe  point  à  faire  plus  de  mal  qu'il  n'en  ^ottii; 
a  déjà  fait.  *^'ec  Je 

Etes-vous  informée  de  la  £sintc  de  ma  pauvre       '^  jour; 
Hannah  ?  CouMj 

M.  Lovelace  eft  fi  fertile  en  inventions,  que  ceux  q 
nous  ne  ferions  pas  mal  d'examiner  avec  un  peu  ^^mïu:^ 
de  foin  le  fceau  de  nos  lettres.  Si  |e  le  trouvois  cé  mes 
înfidelJe  fur  ce  point,  il  n'y  auroit  pas debaflèflè  tilûj  , 
dont  je  ne  le  cruiTc  capable,  &  je  le  fuirois  comme  iiioi. 
mon  plus  mortel  ennemi.  Mes  fc 

^'^^^  arri 
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Lettre  cl. 

JMifs   HofTE   à  mifs    CLARISSE   HJRLOVEh 

Jeudi  au  A:)ir  ,17  avril. 

^ Cette  lettre  fut  envoyée,  fous  une  môme  enveloppé, 
avec  les  deux  dernières  de  mifs  HoWe  ). 

J  E  reçois  vos  dépêches  des  mains  de  M.  Hick^ 
man ,  qui  me  donne  en  même  rems  un  expcdienc 
fort  heureux,  par  lequel  je  me  trouverai  en  état, 
avec  le  fecours  de  la  pofte ,  de  vous  écrire  tous 
les  jours.  Un  honnête  cc^quetier ,  nommé  Simon 
Collins  j  que  je  charge  de  cette  lettre  &  des 
deux  qu  elle  contient ,  fait  trois  fois  chaque 
femaine  le  Voyage  ^e  Londres.  Eil  s  acquittant 
de  mes  cômmiffions  ,  il  pourra  prendre  chez 
Wilfon  ce  que  vous  y  aurez  fait  porter  pour 
moi. 

Mes  félicitations  font  extrêmement  vives  fur 
votre  arrivée  à  Londres  &  fur  le  rétablilTemenc 
de  votre  fanté.  L  occafion  me  prelïè.  Je  fou- 
haite  que  Vous  ne  vous  repentiez  pas  de  m'avoîr 
renvoyé  mon  Norris.  Il  reprendra  la  même  routa 
tu  premier  mot. 

Je  fuis  très-fachce  que  votre  Haïuiah  ne  puiÂ 
itre  auprès  de  vous.  Elle  eft  encore  très-ouj^ 
quoique  fans  dangen 
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II  me  tarde  beaucoup  de  favoir  quel  jugement 
vous  aurez  porté  des  Tenimes  de  votre  maiibn. 
Si  ce  ne  font  pas  des  gens  d'honneur,  un  dé- 
jeûner vous  fufKra  pour  ies  démafquer. 

Je  ne  fais  que  vous  dire  fur  l'opinion  qu'il 
leur  a  fait  prendre  de  voire  mariage.  Sesni^ 
fons  me  paroidènt  plau(îblès  -,  mais  il  aimeHes 
inventions  Se  les  expédiens  bizarres. 

Soit  que  vous  conceviez  de  Teftime,  oanoOf 
pour   vos  hôteflès  ,   il  faut  prendre  garde  que  m^j^,, 
votre    noble   franchife   ne    vous    en   faflê  do  1^^^^     ^ 
ennemies.   Vous  êtes  dans  le  monde  à  préièot}  ml  ,, 
fongcz-y  bien.  Jj,  ^^^    ^ 

Je  fuis  ravie  que  vous  ayez  eu  la  penfie  df  Ij^jj, 
le  prendre  au  mot ,  s'il  vous  eût  renouvelé  b  Iila 
offres.  Mon  étonncment,  c'eft  qu'il  ne  l'aie  pillj^ 


fait.    Mais ,  s'il  diffère ,  Se  s'il  ne  le  £ûc  pt  ! 
d'une  manière   que  vous  puiffiez  accepter,  m 
penfez  point  à  demeurer  plus  long-tems  âwcj 
lui. 

Attendez-vous,  ma  chère,  à  prc/ent  qu'il  il 
gagne  du  terrein,  qu'il  ne  vous  quitte»,  sUlM 
peut ,  ni  jour  ni  nuit. 

Je   le    regarderois    avec   horreur,  depw M 
rccit    qu'il   a  fait    de  votre  mariage,  s'il  By 
avoir  pas  joint  des  circonflances  qui  vous  I 
toujours  le  pouvoir  de  le  tenir  dans  Yi 
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y^^^'        '  ■,.■■■ 

L  È  t  t  R  Ë    C  L. 
JUi/s  Ho^B  à  mifs  Clarisse  HJRLovkk 

Jeudi  au  A)ir ,  17  avril. 

^ Cette  lettre  fut  envoyée,  iTous  une  môme  enveloppé^ 
avec  les  deux  derhièfes  de  mifs  HoWe  )i 

Je  reçois  vos  dépèches  des  mains  cïe  M.  Hick^ 
man ,  qui  me  donne  en  même  tems  un  expédienc 
fort  heureux )  par  lequel  je  me  trouverai  en  état, 
avec  le  feçours  de  la  pofte ,  de  vous  écrire  tous 
les  jours.  Un  honnête  coquetier ,  nommé  Simon 
CoUins  ^  que  je  charge  de  cette  lettre  &  des 
deux  .  qu  elle  contient ,  fait  trois  fois  chaque 
femaine  le  Voyage  de  Londres.  En  s'acquittanC 
de  mes  cbmmiflîons  ,  il  pourra  prendre  chez 
Wilfon  ce  que  vous  y  aurez  fait  porter  pour 
moi. 

Mes  félicitations  font  extrèmeinènt  vives  fur 
votre  arrivée  à  Londres  &  fur  le  rétabliflemenÉ 
de  votre  fanté.  Loccafion  me  preiTè.  Je  fon- 
haite  que  Vous  ne  Votis  repentiez  pas  de  m'avoir 
renvoyé  mon  Norris.  Il  reprendra  la  même  route 
au  premier  mot. 

Je  fuis  très-fâchée  que  votre  Hàniiah  ne  puiflfe 
€tre  auprès  de  vous.  Elle  eft  encore  très- mal ^ 
quoique  fans  danger^ 
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LETTRE    CLL 

SC/s  CLAUSSE  HAMLOrE  3    à  mûfs  HowrE. 

XtE  o  ir  chagcm  w  nit  ^'an^mencer  cxme 
M.  Lofdace  »  loiH|iie  je  ooinlcie  avtc  ^pKOc 
hjHirllc  il  le  flâne  que  je  fierani  comme  de 
témcMo  paflîf  poar  confinner  la  yréàté  ic  fin 
odieiife  fJbie.  U  fe  CEompe  su  h  croit  propre 
2  mli^iier  plus  de  goàc  pour  liû;  a  moins 
^*ii  n'ait  en  vee,  comme  je  le  recoononiai 
£icilemenc  ,  de  hater  mes  léiblanoiis  en  ùl 
tÊWcai^  par  lembanas  qoe  j*aaiai  à  fixuenir  le 
noQveaa  tôle  qn'il  Teuc  m'impofer.  Il  ma  déjà 
£dt  demander  l'eut  de  ma  iàncé  par  Doras , 
êc  la  permî(&m  de  m'entretenir  nq  moment 
dans  la  falle  à  manger  ;  apparemment  pour 
dccDnvnr  fî  je  ferai  de  bonne  hameur  an  dé-  ^ 
Jeûner.  Mais  j'ai  répondu  que,  devant  le  v<Mr 
bientôt,  je  le  priois  de  modérer  cette  impa- 
cence. 
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Jb  me  fuis  eflbrcce,  en  defcendant,  de  corn- 
pofer  mon  vifage  ,  &  de  prendre  un  air  plus       ^ 
libre  que  je  nù  le  oebqi.  La  veuve  &  fes  deiu: 
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mèocs  m  ont  leçue  witc  les  piBS  ffâmkpt  suff^ 
<]iies  de  nifliiifliuu.  Ces  denz  jf  luif  s  pericwiici 
ne  manquent  point  d*ag2]cniens  dans  la  f^nce  ; 
mais  j'ai  cm  taitawyifr  on  pea  de  icfove  dans 
leac  manirres  :  cndiB  que  M.  Lovelace  en  airoic 
danflî  aifces  avec  dJes»  qne  fi  leur  cooDoH£»ae€ 
«t  été  plos  ancienne;  8c  oda»  ye  ne  pois  k 
dé&vooer  »  avec  hcanognp  de  g^ace.  G^  Tavan-! 
ugede  nos  jeunes  gaosqoi  ont  voyagé  ^ioc  cens 
4pi  ne  fixit  pas  ioixis  da  fojranme* 

Dans  la  conveiiâciaa  qm  a  foocéiié  aa  dé^ 
jeunet»  la  veuve  noos^  vanté  k  mérîse  niili-. 
taire  du  lieutenant-colond  fim  maii)  &  pendant 
fon  difcours»  elle  apporté  deux  ou  trois  feff 
ion  mouchoir  à  Us  fmz.  Je  voudmi^  poof 
llioiineur  de  ù,  ûocbàti  s  qi^'die  Tdit  mouiUé 
de  quelques  larmes»  parce  qull.ns'a  paru  que 
c'étmt  fon  intention;  mais  je  ne  me  fiiis  point 
apperçoe  que  le$  jrcoa  fnflênt  humides*  Elle  a 
prié  le  ciel  que  je  ntioSk  jamais  i  regretter  un 
mati  que  j'aimaflè  autant  qu'elle  avoit  aimé  (ba 
cbet  colonel;  9c  le  mouchoir  a  sfcommencé  (on 
office. 

On  ne  fautûit  dotuer  qull  ne  (oit  fott  afflir 
géant  pout  une  femme ,  de  perdre  un  bon  mari, 
&  de  demeurer  y  fans  y  avoir  contribué  par  fa 
£iuce  3^  dans  une  fituation  difficile ,  qui  Texpofe 
«)x  infiiltes  des.  âmes  baffes  &  ingrates.  C'eft 
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^?elace^  iorfque  je  confidèrc  afe"^ 
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jfe^U  ift^fiane  que  je  fervîrai  4 
s  P^0ift^iir  confirmer  k  véû 
« 'fabIé^ll  fe'  Kompe  s*il  la  éri 
B^î|W-'|A&tl«le'$o&i'  pour  kl  I 
irytï  «l^e^^  dMitti^  je  le  ra 

'i''ptir  TembarrftS  que  f  atÉà  i~'il 
w  rote  qu'il  veut  m'impoferp  I!  f 
emander  Tétat.  de  ma  fanté  par  Dorcas , 
^permîiïîoti  de  cn^entrerenit  m  momcnc 
la  l'allé  i  manger  ;  apparemment  pour 
me  &  je  ferai  de  bonne  humetir  ait  d^ 
:.  Maïs  j'ai  répondu  que»  devant  lériiÉ^ 
ri^  je  le  prtots  de  modérer  cette  îâa^ 
■  ■ 

me  fuis  efforcée  »  en  defceodanty.de  cooi- 

mon  vifage  >  Se  de  prendre  titi  air  plus 

yu  je  a'j^  le  cœur,  là  veave  ^Jjfi]^ 


t  m 
ndcei  m'ont  leç 
qiaes  de  diftin& 
ne  Manquent  p 
naûs/'aicrarei, 
leurs  manières: 
l-aoflîaiftesav 

J^fiw>«ier,  ave» 
«■.îe<ie  nos  jeu 
m'' «•  font  pas 
^  la  cor 
)^^»  U  veu 

fc»»  difcouts , 
fc=«»  mouchoir 
f*»o«i»teur  dg 
i-^  quelques  1 
•^  **««  fon  in, 
"■^Ç»»*  que 

-anarin         ^' 
«flice.        *^*  ' 

^- fleurer 
fine 
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fur  un  conple  û  charmant,  comme  elle  non» 
appeloic  lui  &  moi  »  pour  nous  obliger  de  faire 
lit  à  parc. 

Les  yeux  des  deux  nièces,  dans  cette  occafîon, 
m'ont  fait  baifTer  les  miens  à  mon  tour.  Ce- 
pendant mon  cœur  ne  fe  reprochoit  rien.  Suis*je 
donc  certaine ,  en  y  penfaiit  mieUi^ ,  qu'il  n'y 
ait  point  eu  de  témérité  dans  ma  cenfure?  Je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  fe  trouve  quantité  de  per- 
ibnnes  véritablement  modeftes  qui,  pat  leur 
rougeur ,  dans  une  accufation  injurieufe  ,  ont 
excité  les  foupçons  de  ceux  qui  ne  font  pas 
capables  dé  diftinguer  entre- la  cônfufio^  qui 
fuit  le  crime.  Se  ce  noble  rëfleilftitÀenc  qui 
colore  le  viiaged^une  belle  ame'J  à  la  feule  penfée 
d'être  jugée  capable  du  mal  qu'on  lui  impute. 
Je  me  fouviens  d'avoir ;lu  qu'un  £iméux  romain, 
après  avoir  triomphé  d'une  partie  du  monde» 
dont  il  à-tiré  fôn  furnom,  fe  voyant  accufé^^ 
d'une  aâion  vile',  aima  mieux  fouffrir  le  ban- 
niflèment ,  feule  punition  qu'il  avoit  à  redouter 
s'il  eût  été  jugé  coupable ,  que  de  voir  mettre 
publiquement  fon  innocence  en  queftion.  Croyez-» 
vous ,  ma  chère ,  que  ce  grand  Scîpion  l'africain  » 
ne  rougit  pas  d'indignation  ,  lorfqu'il  eût  appris 
qu'on  ofoit  Taccufer? 

Pendant  que  la  veuve  me  témoignoit  fon  ad- 
mirable ctonnement^  M*  Lovelace  me  cegardoit 

Ee  iv 
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d'un  air  malicieux ,  pour  obferver  comment'  JQ 
prendrois  c%  difcours.  Enfuice  ^  il  a  prié  les 
trois  clames  de  remarquer  que  fon  refpeâ;  pooc 
QK^  volonté,  en  me  nommant  fa  chère  ame, 
iavoic  plus  de  pouvoir  fur  lui  que  le  ferment 
par  leqMel  il  s'écoic  engagé. 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  répondre,  avec 
^u(Iî  peu  dey  ménagement  pour  la  veuve  que 
pour  lui,  qu'il  étoit  fort  étrange  pour  moi^ 
d'entendre  mettra  un  ferment  au  fécond  rang» 
quelque  forte  de  motif  qu'on  pût  mettre  au 
premier.  Mon  obfervation  étoit  jufte ,  a  dit  mifs 
Manin  ;  &  rien  ne  pouvoît  excufer  la  violadon 
4*110  ferment ,  quel  qu'en  pût  être  le  motif. 

J'ai  demandé  quelle. étoit  l'églife  la  pluspro* 
<he ,  ôc  j'^  marqué  du  regret  d'avoir  été  trop 
Içng-tems  fan«  affifter  au  feryice  divin.  On  m'at 
npm^Tié  l'églife  de  Saint- James,  celle  de  Sainte^ 
Anne ,  Sç  une  autre  dans  Bloomsbury.  Lqs  dem 
nièces  ont  ajouté  qu'elles  alloient  fouvent  à  Saint- 
James  ,  parce  que  Taflemblée  y  étoit  belle ,  & 
les  prédicateurs  excellens.  M.  Lovelace  a  die 
que  la  chapelle  rpyale  étoit  l'églife  qu'il  fré-i 
quentpit  le  plus ,  }orfqu'il  étoit  i  Londres, 
ï^uvre  honiine  !  je  ne  m'attendais  pas  d'ap« 
prendre  qu'il  fréquentât  quelque  églife.  Je  lu^ 
tfi  ^eaiandé  Ci  la  préfence  d'un  roi  vifible  ne 
(|i|llin^oj(  pa^  rattçn{ion  (^u'pn  dçvoic  au  tn^He 
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invifible  dés  rois?  Il  croyoic ,  m'a-c^  Jk »  qa'eik 
poavoic  produire  cet  eSkt  fur  ceux  <pie  k 
cttriofîcé  de  voir  la  famille  royale  amenoit  i  la 
chapelle.  Mais ,  parmi  les  ancres  »  il  7  ^y^  vo 
autant  de  vifages  contrits  que.  dans  toote  aotre 
cglife.  Et  pourquoi  non  ?  Les  counifàns  Se  les 
voi(îns  de  la  cour  n  ent-ils  pas  autant  d*oidiires 
à  purger  que  les*  autres  hommes  ? 

Ce  difcours  ma  para  prononcé  d*im  air  pea 
décent.  Je  n'ai  pu  m'empâcher  de  répondre  9 
que  perfonne  ne  doutoit  qu'il  lie  suc  choifir  par-* 
faicement  fa  comp^^nie. 

Votre  ferviteur^  madenxnfelle.  U  ne  m'a  pas 
fait  d'autre  réplique.  Mais  fe  tournant  yen  la 
veuve  Se  fes  nièces  :  lorsque  nous  nous  cm* 
noierons  mieux  3,  mçfd^mes»  vous  aurez  fournit 
roccafion  dobferver  que  i^na  chère  ame  ne 
Qi'épargne  point  fur  cet  article*  Je  f  adom 
autant  d  >ns  fçs  reproches ,  que  je  ûuê  palfcmBé> 
pour  fon  approbation* 

Mîfs  Horton  a  remarqué  que  duqw  àiùk 
avoir  fon  tenu}  mais  qu'elle  cMS  ftrfn^Mt  éffm$ 
badinage  innocent  convenoir  txaitnaHM  a  h 
jeuneilè. 

Jepenfe  Jkmime^  z  wmam  ^^s^  UtfAi^ ^ 
Sç  Shakefpear  dsr  Uxt  hitm  if^  k  f^i^^^  ^ 
kprimm  4c  la  nc^  U  fim  ik$  /w«é^  y^^ 
^  fmooooé  ces  vess  ^m  mi  fkémA   JH^  y^ 
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penvoic  cacher  »  a-t-die  ajouté ,  qu'elle  admiroïc 
^ns'  mon  ihaii  cette  vivacité  charmante,  qui 
ataccordoic  fi  bien  avec  1  âge  que  fa  figure  an« 
Mnçoir^ 

'  M.  Lovelace  lui  a  kit  une  profende  thè* 
rence.  Il  eftr  pafiioiiné  pour  les  louanges  :  plus 
Jaloux ,  je  m'imagine ,  de  \e^  obœnir  que  de 
les  mériter.  Cependant  il  mérite  aflez  les  louanges 
àecettt  efpèce.  Vous  favez  qu*il  a  Pair  aifé, 
&  h  voix  agréable.  Ce  compliment  lui  a  dilaté 
kopur;  il  s'eft  mis  à  chantet  les  vers  fuivans»  qui 
font,  nous  a-t-il  dit,  de  Congreve  (*)  : 
r.îcr  lia  j0iine(ïè  apporte  mille  plàifirs»  qm 
és-envolent  à  l'approche  die  la  vieilleffe;  da 
99i.dduceurs  châtmantèS  ,  qui  naiflfent  en  foule 
»  d«ïs  le  ïeîn  dix  printems,  Se  qui  meurent 
9»  danS'  les  ftdfds'  enibrafièmens  de  Thiver  i*. 
'  ifcfes  nièces ,  atixqiîeihils  il  en  a  fait  Tapflicationi 
A>rtt  payé  de  fa  poHteflc  en  le  preflànt  de  recom- 
mencer j  ôc  fa  complaifance  les  a  fixés  dans  tox 
iHémoire. 

■  Ôh  a  parlé  de  repas  &  d*alimens.  La  veufe 
m*a  offert  très-  civilement  de  fe  conformer  à 
toutes  mes  volontés.  Je  lui  ai  dit  que  fétois  facile 
ît  ôohtenter  ;  que  mon  inclination  me  portoic 
fwvfent  à  dîner  feule,  &'d-un  morceau  qu'on 


^C*')  Poète  fort  galant» 
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monter  à  cheval  :  il  me  demande  la  permiffîoii  , 
de  prendre  mes  ordres.  Je  quitte  ma  plume,  ^ 
pour  defcendre  dans  la  falle  à  manger.  r  r 

Jk  lai  trouvé  allez  bien  dans  (on  habit  de 


frcri 

dlb 

J 

onc 


parti 

campagne*  i  . 

Il  a  voulu  favqir  quel  jugement  je  portois 
des  femmes  de  la  maifon.  Je  lui  ai  dit  .que  je 
ii*avois  pas  de  reproche  coniidérable  à  kar  &ire; 
mais  que  ma  fituation  ne  devant  pas  me  donner 
d'emprelTement  pour  les  nouvelles  connoiflànces, 
j'en  aurois  peu  pour  leur  fociété^  Se  que  je  le 
priois  particulièrement  de  me  féconder,  dans  le 
défîr  que  j'avois  de  déjeûner  &  de  fouper  feule* 
11  ma  répondu  que,  fi  céroit  ma  réfoludon, 
je  ne  devois  pas  douter  qu'elle  ne  fût  exécutée; 
que  mes  hôteiïes  n'étoient  pas  des  perfonnes 
ailèz  importances  pour  mériter  de  grands  égards 
dans  les  points  où  ma  fatisfaâion  feroit  int> 
^eflce}  ôc  que ,  pour  peu  que  je  prifle  de  dégoÛÉ 
pour  elles  en  les  connoiflànt  mieux  ,  il  cfpéroil 
que  je  ne  balancerons  pas  à  choifir  vai  antre 
logement. 

Il  ma  témoigné,  par  des  expreffions  fore 
vives  ,  le  regret  qu'il  avoit  de  me  quitter.  Ce 
n'étoit  que  pour  fe  foumettre  à  mes  ordres..  Il 
lui  auroit  été  même  impoflîble  de  s'y  réfoudrè, 
pendant  que  le  complot  de  mon  frère  fuhfiftc« 
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encore ,  fi  je  n'avoîs  eu  la  bonté  de  confirmer  ^ 
du  moins  par  mon  filence ,  le  récit  qu*il  avoic 
fait  de  notre  mariage.  Cette  idée  avoit  attaché 
fi  fortement  toute  la  maifon  à  fes  intérêts ,  qu'il 
partoit  avec  autant  de  fatisfaction  que  de  con- 
fiance. II  fe  flattoit  qu'à  fon  retour  je  fixeroîs 
le  jour  de  fon  bonheur  ^  d'autant  plus  que  je 
devois  être  convaincue  ^  par  le  projet  de  inoa 
ffère,  qu'il  ne  reftoit  aucun  efpoir  de  i;:cou« 
ciliation. 

Je  lui  ai  dît  que  je  pouvoîs  écrire  a  mon 
oncle  Harlove  ;  qu'il  m'avoit  aimée  ;  qu  une 
explication  direâe  me  rendroit  plus  tranquille^ 
que  je  méditois  quelques  propofitions ,  par  rap- 
port à  la  terre  de  mon  grand-père  ,  qui  m'atti- 
reroîent  peut-être  i  attention  de  ma  fâmilic  ;  5c 
que  j  efpérois  que  fon  abfence  feroit  aflcz  lon- 
gue pour  me  donner  le  tems  d  écrire  &  de  rece- 
voir une  réponfe. 

Il  me  demandoit  pardon,  m'a-t-il  ditj  maïs 
cétoit  une  promeffe  à  laquelle  il  ne  pouvoir 
s'engager.  Son  deflein  étoit  de  prendre  des  infor- 
mations fur  les  mouvemens  de  Singleton  &  de 
mon  frère.  S'il  ne  voyoit  aucun  fujec  de  crainte 
après  fon  retour,  il  fe  rendroit  dircdemenc 
dans  Berkshire,  doù  il  fe  promettoit*d"ameiier 
mit  Charlotte  Montaigu,  qui  m'engageioic 
peut-être  à  lui  nommer  l'heureux  jour,  jpluiôc 
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monter  a  cheval  :  il  me  demande  la  permiflÎBii 
de  prendre  mes  ordres.  Je  quitte  ma  plame, 
pour  defcendre  dans  la  faile  a  manger. 


et 


Je  Tai  trouvé  allez  bien  dans  ton  kabit  de         r 
campagne. 

Il  a  voulu  iavoir  quel  jugement  je  portms 
des  femmes  de  la  maifon.  Je  lui  ai  dit  que  je 
ii*avois  pas  de  reproche  confidérable  à  leur  fàiie; 
mais  que  ma  ficuation  ne  devant  pas  me  donner 
d'empreflement  pour  les  nouvelles  connoiflànoes» 
feu  aurois  peu  pour  leur  fociété,  &  que  je  le 
priois  particuhèrement  de  me  féconder,  dans  le 
défir  que  j  avois  de  déjeuner  &  de  fouper  feule. 
11  ma  répondu  que,  fî  c'éroit  ma  réfblution, 
je  ne  devois  pas  douter  qu'elle  ne  fût  exécutée; 
que  mes  hôtefles  n  étoient  pas  des  perfonnes 
aflèr  importantes  pour  mériter  de  grands  égards 
dans  les  points  où  ma  fatisfaâion  feroit  m> 
^eflcej  &  que ,  pour  peu  que  je  priffe  de  dégoût 
pour  elles  en  les  connoiflànt  mieux  ,  il  efpéroia 
que  je  ne  balancerois  pas  à  choifir  un  antre 
logement. 

Il  ma  témoigné,  par  des  exprefl^ons  fort 
vives  ,  Je  regret  qu'il  avoît  de  me  cuitter.  Ce 
n'étoit  que  pour  fe  fovime^w^  à  mes  ordres.  H 
lui  auroit  été  même  ir^^çotCvU^  àe  s'y  refoudre» 
pendant  que  le  compl^^^x.  ^^  ^^^  ^^^^^  fubfiftok 
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'.: .  homme  pour  fes  parentes  peuvent  donner  à  une 
\ .  femme  quelque  raifon  d'efpérer  de  lui  des  ma- 
.^.  nières  obligeantes  après  le  mariage ,  lorfquelle 
. .  eft  rcfolue  d'apporter  tous  fes  foins  i,  les  méri- 
ter. Âinii,  ma  chère,  je  me  vois  au  point  d'être 
u  aflèz  contente   de    lui  -,  d  où  je   croîs  pouvoir 
conclure  qu  il  n*eft  pas  naturellement  d'un  mau- 
vais caradère.  Telles  font  du  moins  mes  réflexions, 
.,    Puiffiez-vous  y  ma  chère ,  être  toujours  heureufe 
dans  les  vôtres  ! 

Cl.  Harlove, 

(M.  Lovelacc y  dans  une  lettre  de  la  même 
date  à  fon  ami  Belford  j  triomphe  d'avoir  emporté 
les  deux  grands  points  quilfe  propofoit;  défaire 
P^JP^^  j  dans  la  mai/on  j  Clarijfe  pour  fa  femme  ^ 
&  de  coucher  une  nuit  fous  le  même  toit.  Il  fc 
croit  sûr  3  dit  -ilj  d'emporter  bientôt  le  refie  ^ 
'par  furprife  du  moins  j  Ji  ce  nejlpas  par  per^ 
fuafiûn.  Cependant  y  d  s'attribue  quelques  petits 
remords.  Il  reconnoit  que  le  rôle  qu'il. joue 
nejl  pas  celui  des  bons  anges  :  mais  ^  après 
avoir  reujfl  jufqu  alors  ^  il  ne  peut  s'empêcher  ^ 
dit-il  j  d'ejfayer  j  fuivantfon  projet  j  s' il  pourra 
porter  fes  avantages  plus  loin. 

Le  détail  qu'il  fait  de  fes  débats  avec  Clariffc 
diffère  peu  de  celui  qu'on  a  lu  dans  les  dernières 
latres.  Il  paroit  que  tout  fon  mérite  j  par  rap^ 
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port  à  ellcj  confijie  dans  la  jujlicc  qu*U  tetlik 
fes  perfcSions  de  corps  &  dUfprit^  quoique  cet 
aveu  fajfe  fa  condamnation. 

Dans  une  féconde  lettre  ,  il  rend  compte  à  fan 
ami  des  circonjiances  du  déjeuner.  Elle  commencé 
dans  ces  termes  : 

m  Te  peiûdm-jt  Tàir  ndble ,  lait  fereiii ,  & 
j>  le  pote  charmant  de  ma  déeiïe»  en  defcendané 
w  vers  la  compagnie  qui  lattendoit?  Son  apJ)ro- 
)>  che  impofoic  le  refpeâ:  aux  yeux,  le  filence 
»>  aux  lèvres  tremblantes ,  6c  le  mouvement  aux 
st  genoux^  pour  fe  plier  d^eux- mêmes  :  tandis 
«9  qu'armée  du  féntimènt  de  foii  hiétice  &  de 
»  fa  fupériorité  >  elle  s'a^ançoit ,  comme  une 
p  reine  au  milieu  de  fes  vaflàux^  fans  fierté 
;>  néanmoins,  &  fatis  hauteur,  comme  fi  la 
$i  dignité  lui  écoit  naturelle  &  les  grâces  une 
»  habitude  ». 

Il  obferve  la  jalôufie  de  Sally  Martin  j  Se  de 
Polly  Horton ,  en  voyant  fon  refpeâ:  pour  mifs 
Clarifie.  Ces  deux  filles,  ayant  reçu  une  éducation 
trop  relevée  pour  leur  fortune ,  &  s'étant  livrées 
àU  goût  du  plaifir,  étoient  devenues  facilement 
la  proie  de  fes  artifices.  Elles  s'étoient  aflbciées 
depuis  quelque  tems  avec  madame  Sinclair , 
pour  attendre  Toccafion  de  fe  faire  des  aman»; 
&  fuivant  la  remarque  de  M.  Lovçlace  ,•  clle^ 

n'avoient 
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liomme  pour  fes  parentes  peavenc  donner  ;à  une 
femme  quelque  raifon  .d'efpérer  de  lui  des  nia- 
nières  obligeances  après  le  mariage  >  iorlqueUci 
eft  réfolue  d'apporter  tous  fes  foins  X  les  méri« 
ter*  Â^nA,  ma  chère,  je  me  vois  au  point  d'être, 
adèz  contente  de  lui  ;  d'où  je  crois  pouvoii; 
conclure  qu'il  n*eft  pas  naturellement  d'un  mau« 
vais  caraâère.  Telles  font  du  moins  mes  réflexions. 
Pui(Iiez-vous ,  pia  chère ,  être  toujours  heureufe 
dans  les  vôtres  ! 

Cl.  Harlove, 

(M.  Lovelace j  dans  une  lettre  de  la  même 
date  àfon  ami  Belfordj  triomphe  d'avoir  emporta 
les  deux  grands  points  qu'il /i  prqpofoit;  défaire 
P^Jf^^  ^  ^^  ^^  ^<^\fon^  Clarijfe  pour  fa  femme  ^ 
&  de  coucher  une  nuit  fous  le  même  toit.  Il  fc 
croit  sûr  3  dit  -  ilj  d'emporter  bientôt  le  rejle  ^ 
'par  furprife  du  moins  j  Ji  ce  nejl  pas  par  per^ 
fuafion.  Cependant  j  il  s'attribue  quelques  petits 
remords.  Il  reconnoît  que  le  rôle  qu'il, joue 
fiefl  pas  celui  des  bons  anges  :  mais  ^  aprè^ 
avoir  réujji  jufqu  alors  ^  il  ne  peut  s' empêcher  ^ 
dit-il  j  d'ejfayer  ^  fuivantfon  projet^  s' il  pourra 
porter  fes  avantages  plus  loin. 

Le  détail  qu'il  fait  de  fes  débats  avec  Clarijfe 
diffère  peu  de  celui  qu'on  a  lu  dans  les  dernières 
lettres.  Il  paroît  que  tout  fon  mérite  ^  par  rap- 
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M  que  l'indignité  peut  être  diftinguée  des  épxtn* 
f9  ves ,  qui  m'apprendront  fi  c*eft  une  femme  ou 
99  un  ange. 

99  Je  ne  fuis  qu  un  poltron ,  il  j'en  crois  ces 
19  deux  coquines.  Je  Taurois  déjà ,  Ci  je  le  voulois» 
99  Si  je  la  rraitois  comme  un  compofé  de  chair 
99  &  de  fang ,  je  la  rrouverois  telle  en  effet.  Elles  |[ 
9»  m'avoienc  cru  bien  inflruit  >  fi  quelqu'un  l'eft  ijjgpi 
99  au  monde»  que  faire  une  déeflè  d'une  femme >  p^ . 
jf  c'efl  ctre  sûr  qu'elle  prendra  les  airs  d'une  ^.^ 
99  déefle^  que  lui  donner  du  pouvoir,  c*efl:  Tau*  if  [^:^ 
9»  rorifer  à  l'employer  fur  celui  qui  le  donne ,  ^j^ 
99  fi  l'abus  ne  va  pas  plus  loin  -,  &  l'on  m'a  àié  l^ 
9»  la  femme  de  notre  ami ,  qui  tient ,  comme 
99  tu  fais  ,  le  plus  complaifant  des  maris  dans 
99  une  refpeâueufe  diftance^  ôc  qui  fait  les  ,^/-^^^ 
99  yeux  doux  à  un  brutal  de  laquais.  Je  me  ftiiir 
j9  vivement  çmpotté  ccvitre  tous  ces  blafphcines.  q 
99  Je  leur  at  dît  qii^eltes  mtt  feroient  <  faaïc  feue  L.^  . 
9)  maifon^  &  prendre  le: parti  d'en  recirer  ma 
99  charmante.  Sur  ma  foi,  Bélford,  je  oomnenct 
99  à  me  repentir  de  Py  avoîtamenéflc;:!!  eft  vrai 
99  que  ,"Ëins  connoitre  le'  feind  |de  fesr  cœur  y 
yf  elle  eft  déjà  réfolue  d^ivoir  avec  «Ues^auffi'fei 
99  de  coiftiticrcc  qu'elle  pourra.  Je  nAeafAiD'pi 
99  f&ciié  ;  car  la  jaloufie  n'échaf^e  gùève  ^sm^jw 
99  d'une  fê'ifime;  &  Sally  na  pas  le  oMi^ 
19  empire  fut  elle-iiième99.-    ■  "^'i*-  ^ 
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votre  oncle.  Pourquoi  prendre  une  pebe  inutile? 
Attendez  jufqu'après  l'heureufe  cérémonie  »  qui 
in  autorifera  fans  doute  à  donner  du  poids  à  vos  T, 

demandes.  Âufli-tôt  que  votre  famille  fera  infor* 
mce  de  notre  mariage ,  tous  les  complots  de 
votre  frère  s'évanouiront  ;  &  votre  père ,  votre 
mère  ,  vos  oncles ,  ne  penferont  qu'à  fe  récon- 
cilier avec  vous.  Â  quoi  tient-il  donc  que  vous 
ne  mettiez  le  fceau  à  mon  bonheur  ?  quelle  rai- 
fon ,  encore  une  fois  avez-vous  de  me  banoir 
de  votre  préfence  ?  fi  je  vous  ai  jetée  dans 
quelque  embarras ,  pourquoi  ne  pas  m'accorder 
la  fatisfadion  de  vous  en  tirer  avec  honneur? 

Il  eft  demeuré  en  filence.  La  voix  m'a  manqué 
pour  féconder  le  penchant  que  je  me  fentois  â 
lui  faire  quelque  réponfe  qui  ne  parût  pas  rejeter    . 
tout-à-fait  une  fî  ardente  prière. 

Je  vais  vous  dire,  a-t-il  repris ,  quel  eft  mon 
deflein.  Si  vous  Tapprouvez ,  j'irai  fur  le  champ 
faire  la  revue  de  toutes  les  nouvelles  places  & 
des  plus  belles  rues ,  &  je  reviendrai  vous  ap« 
prendre  fi  j'y  ai  trouvé  quelque  maifon  qui  nous 
convienne.  Je  prendrai  celle  que  vous  choifirez. 
Je  me  hâterai  de  la  meubler ,  &  je  lèverai  on 
équipage  conforme  à  notre  condition*  Vous  di- 
rigerez tout.  Enfuite ,  ayez  la  bonté  de  fixer  un 
jour ,  foit  avant ,  foit  après  notre  établiflcment, 
pour  me  rendre  le  plus  heureux  de  cous  les  hom- 
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mes.  Que  manqaera,-Ml  alors  à  notre  fimarion  ? 

Vous  recevrez  dans  votre  propre  maifon ,  fi  je 

puis  la  meubler  auffi   promptement  que  je  le 

défire ,  les  félicitations  de  tous  mes  parens,  Mifs 

'•^      Charlotte  fe  rendra  auprès  de  vous  dans  Tinter- 

'^      valle.  Si  1  affaire  des  meubles  prend  trop  de  tems, 

?       vous  choifirez  dans  ma  famille  qui  vous  voudrez 


^^.  honorer  de  votre  compagnie ,  en  premier ,  en 

f  fécond,  en  troifième  rang,  pendant  les  premiers 

^^  moîs  de  la  belle  faifon.  A  votre  retour ,  vous 

'^  trouverez  tout  arrangé  dans  votre  nouvelle  de- 

^l  meure  ;  &  nous   n'aurons  plus   plus  aurour  de 

^!_  nous ,  qu'une  chaîne  continuelle  de  plaifirs.  Ah  ! 

8^  chère  Clariffe ,  prenez-moi  près  de  vous,  aulieu 

4  de  me  condamner  au  banniflement}  &  faites  que 

je  fois  d  vous  pour  toujours. 

fi'  Vous  voyez  ,  ma  chère ,  que   les   inftances 

^,'  ne  tomboient  pas  ici  fur  un  jour  fixe.  Je  nen 

liS;  *  ai  pas  été  fâchée ,  &  j'en  ai  repris  plus  aifément 

H'  mes  efprits.  Cependant ,  je  ne  lui  ai  pas  donné 

i^  fujet  de  fe  plaindre  que  j'euflè  refufé  l'offre  de 

tf^  chercher  une  maifon. 

3J  II  eft  forti  dans  cette  vue.  Mais  f apprends 

)ô'  qu'il  fe  propofe  de  pafler  ici  la  nuit  ;  &  s'il  y 

i  paflTe  celle-ci ,  je  dois  m'attendre  que  lorfqu'il 

i  fera  quelque  féjour  à  la  ville ,  il  y  pafiera  toutes 

1^  les  'autres.  Comme  les  portes  &  les"  fenêtres  de 

mon  appartement  font  à  l'épreuve  j  qrfil  ne  m'a 

î€\v\ 
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donné  jiifqu'à  préfent  aucun  fujcc  de  défiance  ; 
qu'il  a  le  prétexte  du  complot  de  mon  frère  ; 
que  les  gens  de  la  maifon  font  fort  obligéans  Se 
fort  civils»  particulièrement  mifs  Horton»  qui 
paroit  avoir  conçu  beaucoup  de  goûc  pour  moi , 
Se  qui  a  plus  de  douceur  que  mifs  Martin  dans 
rhumeur  &  dans  les  manières  ;  enfin ,  comme 
tout  a  pris  une  apparence  fupportable»  je  m'ima- 
gine que  je  ne  pourrois  infifter  fur  fà  promefle» 
fans  un  air  exceilif  d  affedbation  »  &  fans  taéi> 
gager  dans  de  nouveaux  débats ,  avec  un  homme 
qui  ne  manque  jamais  de  raifons  pour  juftifiec 
fes  volontés,  Ainfi ,  je  crois  .que  je  ne  prendrai 
pas  connoiifance  du  deilêin  qu'il  a  de  fe  loger 
ici ,  s'il  ne  m'en  parle  pas  lui-même. 

Marquez-moi ,  ma  chère,  ce  que  vous  pcnfez 
de  chaque  article*  Vous  vous  figurez  bien  que 
je  lui  ai  rendu  fon  billet  de  banque  au  moment 
de  fon  arrivée. 

Vendredi,  au  foir« 

Il  a  vu  trois  ou  quatre  maifons ,  dont  aucune 
ne  lu}  a  plu.  Mais  on  lui  a  parlé  d'une  autre , 
qui  promet  quelque  chofe,  dit-il,  &  dont  il 
fera  mieux  informé  demain. 

Samedi  y  )l  midi. 

Ha  pris  des  informations.  Il  la  mem^  déjà 
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va  la  maifon  donc  on  lui  avoit  parlé  hier  au 
ibir.  La  propriétaire  eft  nne  jeune  veuve  »  qui 
eft  inconfolable  de  la  more  de  fon  mari.  Elle  fe 
XK)mme  madame  Freccheville.  Les  meubles  fonc 
du  meilleur  goût,  n'étant  ^its  que  depuis  ûk 
mois.  Si  je  ne  les  trouve  pas  à.jtion  gré ,  ils 
peuvent  être  loués  pour  quelque  tems  »  avec  la 
maifon.  Mais  fi  j^tn  fuis  fatisfaite ,  on  peut  louer 
la  tnaifon  &  faites  marché  fbr  le  champ  pour 
acheter  les  meubleSé 

La  dame  ne  voit  petfonne.  On  n'a  pas  mcme 
ià  liberté  de  vifiter  les  plus  beaux  appartemens 
d  en  haut  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  les  ait  quittés 
pour  fe  rendre  dans  IMe  de  fes  terres  ^  où  elle 
fe  propofe  de  vivra  rêtiréeé  Elle  penfe  à  partir 
dans  quinze  jours  >  ou  dans  trois  femaines  au 
plus  tard. 

'  Le  fallon  ôc  deux  pièces  d'en  bas  j  qui  font 
la  feule  partie  de  la  maifon  qu'on  ait  fait  voir 
à  M.  Lovclace ,  font  d'une  parfaite  élégance.  On 
lui  a  dit  que  tout  le  refte  y  répond.  Les  offices 
font  commodes  j  les  remifes  &  l'écurie  fort  bien 
Ctuées.  Il  fera  fort  impatient^  dit-il,  jufquau 
moment  où  j'en  pourrai  juger  moi-même  ;  Se 
s'il  ne  fe  préfente  rien  d'ailleurs  qui  me  plaife 
plus  que  fon  récit,  il  ne  fera  point  d'autres 
recherches.  Pour  le  prix,  c'eft  à  quoi  il  ne 
•  s'arrête  point. 
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donné  jafqa'à  préfent  aucun  fujec  de  dëfiaoœ; 
qu'il  a  le  prétexte  du  complot  de  mon  frète; 
que  les  gens  de  la  maifon  font  fore  obligeans  & 
fort  civils  9  particulièrement  mifs  Horton,  qui 
paroît  avoir  conçu  beaucoup  de  gouc  pour  moi, 
&  qui  a  plus  de  douceur  que  mifs  Martin  da» 
rhumeur  &  dans  les  manières  ;  enfin ,  comm 
tout  a  pris  une  apparence  fupporuble ,  je  m'ima- 
gine que  je  ne  pourroit  infifter  fur  Ùl  promeflè, 
fasis  un  air  excedif  d'affedation ,  &  fans  m'en- 
gager  dans  de  nouveaux  débats ,  avec  un  homme 
qui  ne  manque  jamais  de  raifons  pour  jnfBfiet 
fes  volontés.  Âinfi ,  je  crois  .que  je  ne  prendrai 
pas  connoiifance  du  deilêin  qu'il  a  de  fe  loger 
ici ,  s'il  ne  m'en  parle  pas  lui-même. 

Marquez-moi ,  ma  chère,  ce  que  vous  penfcz 
de  chaque  article.  Vous  vous  figurez  bien  que 
je  lui  ai  rendu  fon  billet  de  banque  au  moment 
de  fon  arrivée. 

Vendredi,  au  foir- 

Il  a  vu  trois  ou  quatre  maifons ,  dont  aucune 
ne  luj  a  plu.  Mais  on  lui  a  parlé  d  une  autre , 
gui  promet  quelque  chofe,  dic-il.  Se  dont  il 
fera  mkux  informé  demain. 

Samedi,  à  midi. 

Il,  a  pris  des  informations.  Il  a  même  déjà 
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ioi  ai-je  <&,  chus  bt  dâij^ictble  néceffité  de 
paflêr  pcxir  one  perfenne  mmée  jàcjc  voaànÀs 
voir  aoffi  pea  de  gCDs  qa  il  me  fert  poflSble , 
^  aient  de  moi  cène  ofnnîon.  Il  m'a  léponda 
•qa  il  (e  girdeiok  Uen  de  me  prefler  »  fi  j  y 
avois  tn^  de  icpngnance  j  mais  que  c*écoient 
effinâivement  fes  meilteus  amis ,  des  gens  dei 
mente  8c  hiea  écaUis  dans  le  monde ,  qm  moo- 
roient  d'envie  de  me  voir  :  qa'à  la  vérité  ils 
croyoienc  nc^xe  mariage  réel ,  comme  (on  anâ 
Doleman,  mais  avec  les  reftriâions  qail  avoxc 
expliquées  à  madame  Sinclair  ^  &  que  Je  pouvois 
compter,  d'ailleurs ,  que  fa  politeflè  feroic  portée 
devant  eux  jufqu  au  pins  profond  refpeâ. 

Lorfqu'il  s'eft  bien  téfola  i  quelque  chofe ,  on 
na  pas  peu  d'embarras,  comme  je  vous  Tai  ^t, 
à  lui  faire  abandonner  fon  idée.  Cependant  je  ne 
veux  pas  être  donnée  en  fpectacle,  fi  je  puis 
Tempccher  ;  fiir-  tout  à  des  gens  dont  le  carac- 
tère &  les  principes  me  font  très-fufpe^s.  Adieu  » 
très -chère  amie ,  objet  prefque  unique  de  mes 
tendres  affeétions. 

Cl.  Harlovi. 

(  La  lettre  fùivante  ejl  de  M.  Zovelace  àfm 
Ami  Belford^  auquel  il  fait  à  peu- près  le  mime 
détail  qu'on  vient  de  lire.  Il  C  invite  à  fa  collation^ 
pour  le  lundi  fuivant  )% 
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Mowbray  »  Tourville  &  Belcon  >  dic-il,  brûlent 
de  voir  ma  dée(Iè  »  &  feront  de  la  partie.  Elle 
ma  reAifé ;  mais  je  c'afTure  qu'elle  ne  laiflènt 
pas  d'en  être.  Tu  auras  le  plaifir  de  voir  rorgoeit 
Se  la  gloire  des  Ifarlove  ,  mes  ennemis  impla»  i 

jouer 


cables  ;  &  eu  applaudiras  à  mon  triomphe. 

Si  |e  puis  vous  procurer  cec  honneur  »  vous 
rires  cous  quatre  ,  conmie  fai  fouvenc  peine  i 
m'en  empêcher  »  de  Tair  puritain  que  vous  ver- 
rez prendre  à  la  Sinclair.  11  ne  fordra  pas  de 
fes  lèvres  une  ordure  ni  un  mot  équivoque.  Elle 
fe  compofe  devant  ma  belle.  Tous  fes  traits  fe 
reflèrrent  »  &  fon  gros  viiâge  devient  on  vrai 
théâtre  de  minauderies.  Sa  voix»  qui  eft  un  ton- 
nerre quand  il  lui  plaît,  fe  fond  en  un  petit 
murmure  doucereux.  Ses  jarrets  »  d'une  roideiff 
qui  ne  leur  a  pas  permis  depuis  dix  ans  de  fe 
plier  â  la  civilité ,  deviennent  fouples  pour  £ûie 
une  révérence  à  chaque  parole.  Elle  tient  fes 
gros  bras  croifés  devant  elle }  &  ce  n'cft  pas 
fans  peine  qu'on  parvient  à  la  £iire  aâèoir  en 
préfence  de  la  déeflè. 

Je  m'occupe  à  vous  dreflèr ,  à  tous ,  des  inftruc- 
tioiis  pour  lundi.  Toi,  qui  te  piques  d'entendre 
un  peu  le  cérémonial ,  &  qui  as  des  prétentions 
à,  la  prudence ,  je  t'abandonne  le  foin  de  contenir 
les  trois  autres. 
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,  q  Samedi,  au Toir. 

*  Nous  venons  d'avoir  une  alarme  ^poavan*' 

f-  table.  Au  fecours,  moiifiear!  s*efttfcriée  Dotcas 
?  en  defccndanc  de  chez  ùl  ttiafcreflè  :  madiint 
eft  réfolue  daller  demain  i  Téglife.  J*ccois  i 
jouer  en  bas  avec  les  femmes.  A  r^tife!  u-}e 
dit;  &  fai  pofé  mes  cartels  fur  la  table.  A 
réglife  !  ont  répété  mes  compagnes ,  en  jetant 
un  regard  Tune  fut  Tautre.  Notre  partie  eft 
demeutée  là  pour  ce  foir.  Qui  fe  feimt  attenda 
i  ce  caprice  ?  fans  avis  !  fans  la  moindre  quef- 
tion  !  avant  l'arrivée  dé  fes  habits  !  Cuis  avoir 

i       demandé  ma  permiffion Il  eft  impoflible 

qu'elle  penfe  â  devenir  ma  Femme!  Quoi!  cette 

^        belle  pêrïbnne  ne  considère  donc  pax  qu  aller  â 

^        i'églife  y  c'eft  me  mettre  dans  la  néceffîté  d'y  aller 

1         aaffi  ?  Cependant ,  ne  pas  demander  que  je  forte 

avec  elle ,  lorfqu^eile  eft  perfuadée  que  Singleton 

&  fon   frère  font  aux  aguets   pour  l'enlever! 

facile  a  reconnoître  par  fes  habits ,  par  fa  taille , 

par  fes  traits»  qui  n'ont  rien  d'égal  dans  toute 

PAngleterre  !  à  Téglife  encore ,  plutôt  que  dans 

tout  antre  lien  !  cette  fille  a-t-elle  le  diable  au 

corps?    Ceft  le  blafphème  qui  m'eft  échappé 

après  toutes  ces  réflexioH.. 

Mais  remeciom  cette  a&âe  A  demain.  Je  veux 
te  donner  aujourd'hui  les  inftroâionf  q«e  j*af 


/. 


45'  'HisToiiti 

Mowbray  >  Toumlle  &  Belton ,  dic-il,  brûlent 
de  voir  ma  déeSe ,  &  feront  de  la  partie.  EBe 
m*a  refufé  ;  mais  je  t'afTore  qu'elle  ne  laifet 
pas  d*en  être.  Tu  auras  le  plaifir  de  voir  Torgoeit 
êc  la  gloire  des  i{arlove  y  mes  ennemis  impia» 
caUes  ;  &  eu  applaudiras  à  mon  triomphe. 

&  je  puis  vous  procurer  cet  honneur,  vogs 
rires  tons  quatre  ,  conmie  j'ai  fouvent  peine  i 
m'en  empêcher  ,  de  Tair  puritain  que  vous  ver- 
rez prendre  à  la  Sinclair.  Il  ne  fortira  pas  de 
fes  lèvres  une  ordure  ni  un  mot  ^uivoque.  Elle 
fe  compofe  devant  ma  belle.  Tous  fes  ttaûcs  6 
reflèrrent  »  &  fon  gros  viiâge  devient  on  vni 
théâtre  de  minauderies.  Sa  voix,  qui  eft  un  ton- 
nerre  quand  il  lui  plaît ,  fe  fond  en  un  pedt 
murmure  doucereux.  Ses  jarrets  »  d'une  roideor 
qui  ne  leur  a  pas  permis  depuis  dix  ans  de  fe 
plier  â  la  civiUcé ,  deviennent  fouples  pour  £ûie 
une  révérence  à  chaque  parole.  Elle  tient  fes 
gros  bras  croifés  devant  elle  j  &  ce  n'eft  pas 
fans  peine  qu'on  parvient  à  la  faire  afleoir  en 
préfence  de  la  déeflè. 

Je  m'occupe  à  vous  dreflèr,  à  tous ,  des  înftruc- 
tions  pour  lundi.  Toi,  qui  te  piques  d'entendre 
un  peu  le  cérémonial ,  6c  qui  as  des  prétentions 
à  la  prudence ,  je  t'abandonne  le  foin  de  contenir 
les  trois  autres. 
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«  Vous  la  connoiflTez ,  dit-iL  Avec  des  yeux 
n  innocens ,  perfonne  n  a  plus  de  finefle  &  de 
9>  manège.  N'oubliez  pas,  fur -tout,  que  ma 
}i  belle  ne  porte  pas  d'autre  nom  que  le  mien, 
M  &.que  la  tante  fe  nomme  Sinclair,  veuve  d'un 
»jjj^.     M  lieutenant-colonel  >>• 

m 

à  lac  (  ^^  '^^^  donne  quantité  d'autres  avis  bigarres  j 

auxquels  il  ajoute  j  pour  conclujîon  :  ) 
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«  Cette  chère  perfonne  eft  prodigieufemenc 
a  éclairée  dans  tout  ce  qui  appartient  à  la  théorie. 
»  Mais  vous  comprenez  qu'à  fon  âge ,  c'eft  une 
>9  véritable  novice  pour  les  chofes  de  pratique. 
»  Malgré  toutes  fes  leâures ,  j'ofe  dire  que , 
jgve;  »  jufqu'au  moment  qu'elle  m'a  connu ,  elle  ne 
^^^,  »  s'écoit  pas  imaginé  qu'il  y  eût  au  monde  des 
nJflt  »  g^"s  de  notre  efpèce.  Quel  plaifir  n'aurai-je 
gjijî  ^^  pas  d'obferver  fon  étonnemcnt,  lorfqu'elle  fe 
^^.^n:,  »i  verra  dans  une  compagnie  fi  nouvelle  »  ôc 
^,        M  qu'elle  me  trouvera  le  plus  poli  des  cinq  con« 

j>  vives  yy  ? 
^pei  Ces  inftruâions  fuâifent.  Il  me  femble,  à 
préfent  ,  que  tu  es  curieux  de  favoir  quelles 
peuvent  être  mes  vues ,  en  rifquant  de  déplaire 
a  ma  belle  &  de  lui  infpirer  des  craintes  »  après 
trois  ou  quatre  jours  de  paix  &  de  confiance.  Il 
•0^  faut  fatisfaire  ta  curiofité. 
ci^.  
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J'aurai  foin  de  ménager  aux  deux  nièces  U  ^ 

rifire  imprérae  de  quelques  femmes  de  province^  ^ 

qui  rempliront  ta  maifon»  Les  lits  feront  rares« 
Blifs  Partington ,  qui  fe  fera  £tit  connoître  pour 
une  fille  douce  &  modefte ,  &  qui  aura  marqué  ^ 

un  goût  prodigieux  pour  ma  charmante ,  témoin 
gnera  beaucoup  d'envie  de  commencer  avec  elle 
vne  liai(bn  d*amitié.  On  fera  long-tems  à  table. 
Elle  lui  demandera  la  moitié  de  fon  Ut,  pour 
une  nuit  feulement.  Qui  fait  fi  cette  nuit  même 
je  ne  ferai  pas  aflfèz  heureux  pour  me  rendre 
coupable  d'une  monelle  offenfe  ?  Les  oifeaux  les  t 

plus   (auvages  fe  laiflènt  prendre  en  dormante  a 

S  ma  charmante  s'ofFenfe  allez  pour  vouloir  me 
fuir,  ne  puis- je  pas  l'arrêter  malgré  elle?  Si 
ma  charmante  m'échappe  en  effet ,  ne  ferai-je 
pas  le  maîrre  de  la  ramener  par  autorité  civile 
ou  incivile  j  lorfque  j'aurai  preuves  fur  preuves 
qu'elle  a  reconnu,  quoique  tacitement,  notre 
mariage?  Et,  foit  que  je  réuffiflè  ou  non,  fi 
j'obtiens  du  moins  qu'elle  me  pardonne,  lî  fi 
fureur  fe  borne  aux  plaintes ,  &  fi  je  m'apper- 
çois  feulement  qu'elle  puifle  foutenir  ma  vue, 
ne  fuis-je  pas  sûr  qu'elle  eft  tout-à-fait  à  moi  ? 
Ma  charmante  eft  la  délîcatefle  même.  Je  fuis 
impatient  de  voir  comment  une  perfonne  fi  c3c- 
licate  fe  conduira  dans  l'une  ou  Tautte  de  ces 
fuppofitions  :  &   tu  conviendras  que  ,   dans  la 
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»  ladite  dame  comme  à  fa  femme;  qu'ils  fe 
9  (ont  adreflfcs  à  elle ,  eux  Se  d'autres ,  en 
w  qualité  de  madame  Lovelace  ^  chacun  lui  £û- 
»  fant  des  complimens  &  des  félicitations  fur 
9  fon  mariage  ;  que  ces  complimens  8c  ces  ftli- 
9  citations ,  elle  les  a  reçus  fans  autres  marqués 
9  de  déplaifir  &  de  répugnance ,  que  celles  qbt 
9  font  ordinaires  aux  jeunes  mariées»  c'eft-à** 
9  dire  avec  un  peu  de  rougeur  8c  d*j^réable 
9  confusion  y  qu'on  pouvoit  anribner  i  Tem* 
9  barras  naturel  dans  ces  circonftances  i».  Poiat 
d'emportemens»  Belfbrd,  point  de  révolte  contre 
ton  chef.  T'imagines  -  tu  que  j'aie  amené  ici 
cette  chère  perfonne  pour  n'en  drer  aucoa 
finit? 

Voilà  une  fbible  efquiflè  de  mon  plan.  Ap- 
plaudirez -  moi  y  efprics  fubaltemes  >  8c  recoor 
ooidez  Lovelace  pour  votre  maître. 
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ficuatioD  où  )e  iw  trouve  »  il  eft  jufte  que  je 
me  précaucionne  cpntre  toutes  fortes  d^accidens» 
Je  connois  ïangfiUie  que  j'ai  à  retenir  »  6c  com* 
bien  il  eft  â  craiudrc  qu'elle  n'échappe  entre 
mes  doigts.  De  quel  air  niais  ouyrirois  -  je  la 
bouche  &  les  yeux ,  &  je  la  voyois  fauter  de 
mes  mains  dans  ià  rivière  boutbeufe  ^  je  veux 
dire  »  dans  ia  famille  t  d'où  j'ai  eu  tant  de  peine 
4  Ja  tirer  ? 

Voyons  :  laiÛè-moi  compter  combien  j'aurai 
de  perfonnes  »  après  la  noit  du  lundi ,  qui  feront 
en  état  de  jurer  qu'elle  a  poné  mon  nom ,  qu'elle 
^  répondu  à  mon  nom ,  &  qu'elle  xi'a  point  eu 
d'autre  vuQ,  ça  quittant  fes  amis»  que  de 
prendre  férieufement  mon  nom ,  fans  que  fa 
propre  famille  puiflè  le  défavouer  ?  Première- 
tQçnt ,  je  puis  ikire  fond  fur  tous  mes  gens  »  fur 
fa  fervante  Pptcas»  fur  madame  Sinclair  ^  ies 
deux  nièces  &  mifs  Partington. 

Mais,  comme  tous  ces  témoins  pourroient 
être  fufpedts  ,  voici  le  point  capital.  <«  Quatre 
»  dignes  officiers  ,  iiobles  de  perfonne  &  d'ori- 
»  gine  ,  invités  tel  jour  à  une  collation  par 
»  Robert  Lovelace  de  Sandon-hall ,  écuyer-,  en 
»  compagnie  de  Madelaine  de  Sinclair ,  veuve; 
»  de  Prifcille  Partington ,  fille  nubille ,  &  de 
9>  la  dame  complaignante  ,  dépofent ,  que  ledit 
"  Robert  Lovelace  s^eft  adrede  plufieurs  fois  i 


1^  nf  liwid  y  .point  de 
TSâuiffon^m  que  fa 
otite  Pwe  pcnomie  ponr  scn 


VoiU  tuie  toShle  efqoilfe  île  mon  plub  Af* 
pbndifla-mot»  cfprics  fubakenies.  A: 
noifles  Xovelace  poar  vocre  maîoe. 
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LETTRECLIII. 

M.  LOVELACE  à  M.   BeLF  O  RJÛ. 

Dimanche,  )o avril. 

'a  I  été  à  l'églife ,  Belford.  Apprends  même 
que  je  m'y  fuis  admirablement  conduit.  Ma 
déeflè  eft  contente  de  moi.  J'ai  donné  une 
attention  parfaite  au  fermon ,  &  j'ai  chanté  de 
toutes  mes  forces  avec  le  clergé  &  les  paroif- 
fîens.  Mes  yeux  ne  fe  font  pas  trop  égarés.  Com- 
ment aurois-je  eu  peine  à  les  gouverner ,  lorf- 
qu'ils  avoient  devant  eux  le  plus  charmant  Se 
le  plus  aimable  objet  de  l'univers  ? 

Chère  créature  !  que  de  ferveur ,  que  de 
charmes  dans  fa  piété  !  je  lui  ai  fait  avouer 
qu'elle  avoit  prié  pour  moi.  En  vérité  ^  j'efpcre 
que  les  prières  d'une  Ci  belle  ame  ne  feront  pas 
fans  effet. 

Ail  fond  ,  Belford,  il  y  a  quelque  chofe  d'im, 
pofant  dans  le  culte  de  la  religion.  Le  dimanche 
eft  une  inftitution  charmante ,  pour  foutenir  la 
vertu  dans  les  cœurs  vertueux.  Un  jour  fur 
fept  ;  que  cette  loi  eft  raifonnable  !  je  crois 
qu'à  la  fin  je  ferai  Capable  d'aller  une  fois  le 
jour  à  l'églife.  Ma  réformarion  en  ira  plus  vite. 
Voir  une  multitude  d'honnêtes  gens  qui  fc  tcu- 
niflènt  dans  le  même  a6te  d'adoration  !  c'eft 
Tome  IIL  G  g 
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de  bonne  heure  :  Se  je  me  fuis  Ct  bien  conduit, 

que  je  lui  ai  donné  fort  bonne  opinion  de  moi. 

Le   fujet  du   fermon   étoit   affèz   fingulier:  ^ 

c  étoit  rhiftoire  d'un  prophète ,  ou  la  parabole  ]^ 

d*une  jeune  brebis  enlevée  par  un  homme  riche  ^ 

à  un  pauvre  qui  Taimoit  chèrement,  Se  qui  ?^ 

n'avoit  pas  d'autre  plaifir  au  monde.   Le  pro-  I  ^ 

phète  avoit  en  vue  d'infpirer  des    remords  â  1  ^eo} 

David,  fur  fon  adultère  avec  Bethfabée,  femme  1  ^ 

d'Urie,  &  fur  le  meurtre  du  mari.   Ces  fem^  I  ip 

mes ,  Belford ,  ont  été  de  tout  tems  l'occafibn;  1  ^i 

d'une  infinité  de  défordres.    Enfin ,  lorfqae  le  (fîi 

roi  David  eut  juré  y  -dans  fon  indignation  (tu  iti 
vois,  mon  ami,  que  le  roi  David  juroit  :  mais 
comment  faurois  -  tu  qui   étoit  le  roi  David  ? 

rhiftoire  eft  de  la  bible  ) ,  au(Ii-tôt,  dis- je,  qa*il  jy 

eut  juré  de  punir  l'homme  riche,  le  prophète,  ii^^ 

qui  fe  nommoit  Nathan,  honnête  perfonnage  meiHç 

&  de  fort  bon  efprit ,  s'écria  dans  ces  termes,  -p^^^ 

qui  étoient  ceux  du  texte  :  Cet  homme  j  c'ejl  i^ 
toi.    Par  ma  foi  !  j'ai   cru  que  le  prédicateur 
jetoit    dire£tement   les    yeux  fur  moi  ;  &  les 
miens  fe  font  tournés  au  même  moment  fur 

ma  jeune  brebis.    Mais  je  dois  dire  àuffi  que  »  ^j 

je  me  fuis   fouvenu  en  même  tems  de  pon  ^.^ 

bouton  de  rofe  :  après  tout ,  fur  ce  point  j  me  „  ^^ 
fuis- je  dit  à  moi-même ,  je  vaux  mieux  que  le 

roi  David.  ,  l^ 


dait 
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Â  notre  retour ,  noos  noos  fommes  fiOTCfenns 
du  fer  mon.  J*ai  prouvé  à  ma  chanmoKe  ipie 
j'avcis  été  fort  attentif,  en  lui  rappehot  ks 
endroits  où  le  prédicateur  avoir  tiré  le  plus  lie 
parti  de  fon  fujet ,  &  ceux  qu'il  anroir  pu  tou- 
cher avec  plus  d'avants^  ;  car  Iliifkoire  eft  réel- 
lement fort  touchante  >  &  |e  n'ai  lien  vn  de 
mieux  imaginé.  J'ai  fait  ces  réflenons  d*iin  air 
fi  grave ,  que  la  fàtisfkâion  de  la  belle  m'a  para 
croître  de  plus  en  plus  :  &  fe  ne  doute  prâm 
qu'elle  ne  m'accorde  demain  an  faii  rhnmffgr 
de  fa  préfence ,  à  ma  oollanoo. 


Nous  avons  dîné  tons  enfimUe»  dbns  la  £dle 

à  manger  de  madame  Sinclair.  Tooc  eft  dans  la 

meilleure  fituation.  Les  deux  nièces  ont  foccUea 

joué  leur  rôle ,  &  madame  Sindair  le  lien.  Je 

n'ai  pas  encore  vu  ma  charmante  fi  tranquille. 

>9  D'abord,  m'a-t-elle  dit,  elle  n'avoit  pas  eu 

»  trop  bonne  -idée  de  ces  gens-là.  Madame  Sin- 

»  clair  lui  avoir  femblé  rebutante.    Ses  nièces 

)•  croient  de  jeunes  perfonnes  avec  lefquelles 

*j  elle  n  auroit  pas  fouhaité  de  liaifon.    Mais , 

,         »  réellement^  il  ne  falloitpas  ctre  trop  précipirc 

^  »  dans  les  cenfures.    Bien  des  gens  gagnent  i 

'  w  fe   faire  connoître.    La  veuve  lui  paroilTni*- 

»  fupportable  (c*eft  tonte  la  fkvtur  qn'ene  '»v 
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autre  date  y  elle  déclare ,  quon  ne  lui  a  pas  fak 
plaïjir  d*introduire  che:[  elle  mi/s  Partington , 
&  moins  encore  de  l* avoir  mife  dans  la  nécejfitc 
d'aj/îfi^^r'  à  la  collation  de  M.  Lovelace.  Elle 
prévoit  y  dit-elle ,  que  c'efi  une  foirée  perdue 


LETTRE    CLIV. 

Mifs  Clarisse  Harlove   â  mi/s  Hown. 

Lundi  au  foir ,  ler.  maL 

J  E  m*échappe>  à  ce  motnenc ,  de  la  dcfagréable 
compagnie  où  je  me  fuis  vue  engagée  contre  mon 
inclination.  Comme  je  prendrois  peu  de  plaific 
à  me  rappeler  le  détail  de  la  converlàtion,  con- 
tentez vous  de  ce  que  /e  pourrai  'recudlifr  du 
fouvenir  qui  me  refte  de  la  peinture  cjue  M. 
Lovelace  me  fit  hier  de  fes  quatre  amis  »  &  de 
quelques  obfervations  fur  le  fpeâacle  auquel  je 
viens  beureufement  de  me  dérober. 

Les  noms  des  quatre  meflieurs  font,  Belion, 
Mowbray ,  1  ourville  &  Belfbrd.  Madame  Sin- 
clair ,  mifs  Partington ,  cette  riche  héridcre  donc 
je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre,  M.  Lo- 
velace Se  moi  j  faifoient  le  refte  de  la  compd^nie. 

Je  vous  ai  déjà  fait  le  ponrait  de  mifs  Par- 
tington ,  du  côté  favorable ,  fur  le  témoignage 
de  madame  Sinclair  &  de  tts  nièces.  J'ajourerai 
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>f  fait).  Mifs  Martin  Se  mKs  Hortoti  Cmic dem 
»  jeunes  filles  de  fort  bon  fens.  Se  qui  ooc 
9»  beaucoup  de  kâure.  Ce  que  mifs  Martio» 
99  particulièrement  »  a  dit  du  mariage  Se  de 
»  l'homme  qui  la  recherche,  étoit  très-iblîde. 
f»  Avec  de  tels  principes  3  elle  ne  fàurcMt  £ûre 
>»  une  mauvaife  femme  ».  Remarque ,  en  paflàiit, 
que  le  très  -  humble  ferviceur  de  Sally  eft  un 
marchand  de  grande  réputation ,  Se  qu'elle  doit 
ccre  bientôt  mariée. 

J'ai  fait  à  la  belle  une  efquiflè  de  ton  catac* 
tcre  ,  Se  de  celui  de  mes  trois  autres  écuyen , 
dans  l'efpérance  d'exciter  fa  curiofité  à  vous  v(nr 
lundi.  Je  lui  ai  dit  le  mal  comme  le  bien; 
;mtant  pour  m'exalter  moi- même  ,  &  pour  pré- 
venir toutes  les  furprifes  y  que  pour  lui  apprendre 
quelle  forte  de  perfonnages  elle  doit  saitendre 
à  voir ,  fi  elle  veut  m  obliger.  Par  fes  obfcr- 
vations  fur  chacun  de  vous ,  je  jugerai  des  me^ 
fures  que  )  aurai  à  garder,  pour  obtenir  ou  peut 
conferver  fon  eftime.  Je  connoîcrai  ce  qui  cil 
de  fon  goût ,  ik  ce  qui  ne  Teft  pas.  Ainfî ,  pen- 
dant qu'elle  pénétrera- vos  tctes  fuperficielles , 
j*entrcrai  dans  fon  cœur ,  Se  j'y  prendrai  langue 
pour  mes  efpérances. 

La  maifon  ne  fera  prcte  que  dans  trois  femai- 
nés.  Tout  fera  fini  dans  cet  intervalle ,  ou  je 
jonctù  du  plus  grand  malheqr.  Qui  fait  fi  trois 


\ 


DE    Clarisse.  471 

jçuts  ne  feront  pas  rafiTaîre  ?  N'ai-je  pas  emporte 
le  grandi  point,  de  la  faire  paflèr  ici  pour  ma 
femme  ?  &  l'autre ,  qui  n'eft  pas  moindre ,  de 
me  fixer  ici ,  la  nuit  comme  le  jour  ?  jamais 
une  femme  m'eft-elle  échappée  lorfque  j'ai  pu 
me  loger  fous  le  même  toit  ?  &  la  maifon  ? 
n'eft-ee  rien  que  la  maifon  ?  Et  les  gens?  Will  (*) 
te  Dcfrcis  j  qui  font  à  moi  tous  deux.  Trois 
jours,  ai-je  dit  :  bon  !  trois  heures. 

J  E  viens  d'emponer  mon  troifième  point , 
Èelford  ;  quoiqu'aù  grand  mécontentement  de  la 
belle.  On  lui  a  préfente ,  pour  la  première  fois , 
xnifs  Partington ,  qui  s*eft  laiflee  engager  pour 
demain;  mais  a  condition  que  ma  charmante 
feroît  de  la  partie.  Quel  moyen  de  refufer  ?  une 
jeune  perfonne  fi  aimable  !  fécondée  par  mes 
ardentes  prières, 

Mon  impatience ,  à  préfeut ,  eft  d'avoir  vos 
opinions  fur  ma  conquête.  Si  vous  aimez  des 
tiraits  3c  jAqs  yeux  pleins  def  flaihmes ,  quoique 
le  cœur  foie  de  glace ,  &  qu'il  n'ait  point  en- 
core commencé  a  s'amollir;  fi  vous  aimez  un 
fens  exquis ,  Se  le  plus  féduifant  langage ,  qui 
çoale  entre  des  dents  d'ivoire  &  des  lèvres  de 
corail  ;  an  regard  qui  pénètre  tout  ;  un  fon  de 
voix  qui  eft  l'harmonie  même  ;  un  air  de  no- 

(*)  Son  valet-de-chamBre. 
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bleflè  9  mclé  d'ane  douceur  qui  ne  peut  cap 
décrite  ;  une  policeflè  qai  ne  fera  jamais  foi- 
paflee^  s'il  oft  poffible  qu'il  y  en  air  jamais 
d'égale;  vous  trouverez  toutes  ces  excellences, 
Se  cent  fois  plus ,  dans  mon  Hélène. 

(^  »  Contemplez  cette  majeftueufe  £d>riqae! 
n  c'eft  un  temple  facté  dans  fa  naidânce  »  ic 
n  bâti  par  des  mains  divines.  Son  ame  eft  li 
n  divinité  qui  l'habite  y  Se  l'édifice  n  eft  pas  ia- 
99  digne  du  dieu  ». 

Ou  (î  tu  veux  une  defcriptîon  plus  douce; 
dans  le  ftyle  de  Rowe  : 

»  Elle  offre  tous  les  charmes  des  fleurs  tsçn^ 
n  vellement  éclofes  ;  une  beauté  fans  ckhe ,  une 
99  fraîcheur  vive  &  douce,  que  rien  ne  tenu 
j>  encore  :  c'eft  l'image  de  la  nature  au  premier 
}9  printems  du  mpnde  ». 

Adieu ,  mes  quatre  fuppôts.  Je  vous  attcpcls 
demain  ^  à  Hx  heures  du  foir. 

(M'ifs  Clarijfe  ^  dans  une  lettre  datée  du  lun& 
matin ,  loue  la  conduite  de  AI.  Lovelace  à  l'egnfe 
&  /es  remarques  fur  le  fermon.  Elle  parle  des 
femmes  de  la  mai/on  avec  plus  de  goût  que  la 
première  fois.  Elle  obferve  quelle  ne  voit  che{ 
elles  que  des  perfonnes  de  diftinElion.^Sous  une 

(*)  Quatre  vers  de  Dridcn. 
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penfées  y  Tame  ne  fe  fair-elle  pas  connoicre  par 
cette  enveloppe  extérieure  ? 

Pour  les  quatre  amis  de  M.  Lorelace ,  je  les 
crois  gens  de  qualité ,  par  le  droit  de  leurs  an* 
cècres  ;  mais  je  ne  leur  ai  pas  reconnu  d*aurre 
apparence  de  nobleffe, 

M.  Belton  a  reçu  fon  éducation  à  Tuniverficc, 
parce  qu'il  étoit  deftiné  pour  la  robe.  Cette  pro- 
feilion  ne  s'accordant  point  avec  la  vivacité  de 
fon  naturel ,  la  mort  d'un  oncle ,  qui  le  rendit 
héritier  d'un  bien  considérable ,  lui  ht  quitter  le 
collège  pour  venir  à  la  ville ,  où  il  prit  au(Ii*tot 
les  airs  du  grand  monde.  On  aiTure  qu'il  eft 
homme  fenfé.  Il  fe  mec  fort  bien ,  mais  fans 
a/Fbâation.  Il  eft  grand  buveur.  Il  aime  i  veiller, 
&  s'en  fait  gloire.  Il  a  la  paffion  du  jeu ,  qiri  a 
dérangé  fes  af&ires.  Son  âge  ne  palFe  pas  trente 
ans.    Son    vifage   eft   d'un  rouge   ardent ,   un 
peu  taché  6c  boutonné.  Les  irrégularités  de  fa 
vie  fenfuelle  parolfTent  la  menacer  d'une  courte 
durée  j  car  il  eft  attaqué  d'une  toux  sèche ,  qui 
ne  marque  pas  des  poumons  fort  fains  :  ccpen^ 
dant ,  il  aflTeéle  de  rire  lui*mdme ,  &:  de  faire 
rire  fes  amis,  de  ces  menaçans  fymptômes,  qd 
devroient  le  rendre  plus  férieux. 

M,  Mowbray  a  beaucoup  voyagé.  Il  parle 
plusieurs  langues,  comme  M.  Loveiace  mêmej 
mais  avec  moins  de  facilité.   Il  eft  de  bonne 
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qaeUpet  -  unes  6e  mes  propres  rcuufqag  fis  k 

œodmse  qu'elle  a  tenue  dans  i'afiêoiblce. 

Enineilleare compagnie,  peoc-ccre aucok-eOe 
para  avec  moins  de  d^v2nzzg(^  :  mais  ,  ma%^ 
ies  regards  inoocens  ^  que  M«  Lovelace  affeâe 
de  louer  beaucoup,  il  n'eft  pas  l'homme  du 
monde  an  jugement  duquel  je  me  fierois  le  plus 
pour  ce  qui  regarde  la  Téritable  modeftie.  A 
Toccafion  de  quelques  difcours,  qui  n'écoiencpas 
attlsz  libres  pour  mériter  une  cenfure  ouverte, 
mais  qui  ne  laiflbient  pas  de  renfermer  qnekpie 
daoCe  d Indécent  pour  des  perfonnes  bien  élevées, 
j'ai  obfervé  que  cette  jeune  demoifelle  mar^nk 
d'abprd  une  forte  d'en^>arras  ;  mais  qa'enfoits, 
par  un  fourire  ou  par  un  coup-d*œiI ,  die  en- 
courageoit,  plutôt  qu'elle  ne  paroifllôit  condam- 
ner ,  un  grand  nombre  de  libertés  qui  font  ab- 
futdes.  Cl  elles  ne  (igniBent  rien^  ou  qui  doivent 
padèr  pour  des  groflîèretés  ofFenfantes  fi  elles- 
renferment  quelque  fens.  Il  eft  vrai  que  j*ai 
connu  pluiieurs  femmes  ,  dont  j*ai  meilleure 
opinion  que  de  madame  Sinclair ,  qui  ne  faifbient 
pas  difficulté  de  paffèr  aux  hommes,  &  de  fe 
pardonner  à  elles-mcmes,  des  hbertés  de  cette 
nature.  Mais  je  n'ai  jamais  conçu  qu^une  fi  grande 
facilite  puide  s'accorder  avec  l'honncte  pudeur , 
qui  fait  le  caradère  diftindif  de  notre  fexe.  Si 
les  paroles  ne  font  que  le  corps  ou  Thabit  des 
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tturque  d'édacation»  quoiqu'elles  ne  renfernietif  ^ 
au  fond ,  qu'un  amas  d'exagérations  ridicules  j 
propres  feulement  i  faire  connoître  la  maavaife 
£m  des  hommes ,   Se  1  opinion  défavantageufe 
qu'ils  onc  des  femmes.  Il  affeâe  de  mSIer  dand 
iês  difcours  »  des  mots  françois  8c  italiens  ;  8c 
ibuvent  il  répond    en  françois  i  une  queftioti 
qu'on  lui  £dt  en  anglois,  parce  qu'il  préfère  cette 
langue  »  dit-il,  au  fifflement  de  fa  nation.  Mais^ 
alors ,  il  ne  manque  point  de  donner  la  traduc^ 
non  de  fa  réponfe ,  dans  l'odieufe  langue  de  fon 
pays  ;  de  peur,  apparemment ,  qu'on  ne  le  foup* 
çonne  de  ne  pas  favoir  ce  qu'il  dit.  Il  aime  k$ 
narrations.  Il  promet  toujours  une  hiftoire  excel- 
lente ,  avant  que  de  la  commencer  :  mais  il  ne 
paroît  pas  qu'il  s'embarrafle  beaucoup  de  tenir 
parole.  Il  eft  rare  même  qu'il  aille  jn(qn*à  la  fin 
du  récit ,  lorfqu'on  a  la  patience  de  récouter*  Il 
s^interrompt  lui-même  par  un  fi  grand  nombre 
de  parenthèfes,  &  de  nouveaux  incidens,  qu'il 
perd  le  fil   de  fon  propre  difcours  »  Se  qu'il 
demeure  fatisfait   au  milieu  du  chemin;  ou, 
s'il  veut  le  reprendre,  il  demande  du  fecours  à 
la  compagnie ,  en  priant  agréablement  le  diable 
de  remporter^  s'il  fe  fouvient  de  ce  qu'il  vouloit 
dire.  Mais  c'en  eft  affez ,  &c  beaucoup  trop , 
fur  M.  Touirville. 
M.  Belfbrd  eft  le  quatrième  convive,  &  celui 
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pour  kqoel  2  m  &  paoL  <pe  M»  Loveiace  x  le 
plus  d'cftzme  Jt  £2&£tiaau  Je  cnn  avoir  jûib- 
pns  0B6  c  es  fsox.  hmiiinf'  <r  tSK  TBicnr  'Uiuuvec» 
Us  £iQC  ikwomM  anif  kl^ata^oa  (Hua^^mrsûi^ 
(  pool  çseLçK  fiamimy  par-<cr&  ;  ^  ic  rsne 
rcnooaCF&  six  carnczcs  (ie  ^t*?m'"'jJ^^^-  uL-met^ 
qaes  fîmoans  cnEenr  ie  bmrticTTr  lâ:  .tf  -sao»- 
dlîer. 

11  me  laHDÎe  ctae  ML  3csfozL  x;:.  -sa  :rcis  .:» 

les  ûtsc  MB  mr  lit  m,  sr  Js:  'xsmceer  "^**iîiigf 
de  axaicôs  ies  rzas  aarec  »  .esr  ;ct.  JL  â±^ 
ford  e&  KB   jfpmea 


M.  Betont  ts>— .-  ^    • 
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point  à  l'excès  comme  M.  Tourville.  Il  s'exprî* 
me  avec  beaucoup  de  facilité  &  de  politeflê  ^ 
Se  j'ai  cru  remarquer  un  fonds  de  bonne  logique 
dans  fon  efprit  3c  dans  fes  raifonnemens.  Mon- 
fîeur  Belton  a  les  mêmes  prétentions.  Ils  s'atta* 
quoient  tous  deux  dans  cette  forme  ^  en  nous 
regardant^  nous  autres  femmes»  comme  pour 
obferver  fî  nous  admirions  leur  favoir ,  lotfqu  ils 
étoient  contens  d'eux-mêmes*  Mais,  avec  plus 
de  pénétration  &  de  juftellè ,  M.  Belford  etn- 
portoit  vifiblement  l'avantage  ;  &  le  fentant  bien 
lui-même  >  il  prenoit  plaifîr  à  défendre  le  coté 
foible  de  l'argument. 

Quelque  peu  de  goût  qu'on  ait  en  général 
pour  les  fujets  qui  fe  traitent  dans  ces  occadons , 
on  s'y  prête  autant  que  la  bienféance  le  permet , 
Se  par  le  rapport  qu'ils  ont  à  d'autres  vues.  U 
m'auroit  été  difficile  de  ne  pas  fouvent  obferver 
combien  M.  Lovelace  étoit  au-delfus  de  fes  . 
quatre  amis ,  dans  les  chofes  mêmes  fur  lefquelles 
ils  avoient  la  meilleure  opinion  de  Jeur  propre 
mérite.  Pour  ce  qui  regarde  l'efprit  &  la  vivacité, 
il  n'y  en  avoir  pas  un  qui  approchât  de  lui*  Ils 
s'accordoient  tous  à  lui  céder  lorfqu'il  ouvroit  les 
lèvres.  Le  fier  Mowbray  exhortoit  alors  Tour- 
ville  à  finir  fon  babil  ;  il  pouflbit  du  coude  le 
fourcilleux  Belton ,  pour  lui  faire  faire  attention 
que  Lovelace  alloit   parler  j   &  lorfqu'il  avok 

parlé , 


^■79 

.el  il  ma  pafU  <^^^^^  cto^  *' V^'tc 

c'eft  unhomrn^^^caf**>^^^eV  *;,îv<V^^' 
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,  .pris  M.  t^  <;,<  *  >   !!<*'!^V  '^  ciî"' 

:  mis   prop^ 
n'a  pas  ces  ^ 

^  auteurs  ^^i^^^f^^^^^^'^tj^'^'  \^^  2 


W*'^  ^ff       -^^  ^^     V**     loo*  ^\ 


(xt^*' 


480  HiSTOlfll 

pomt  à  l'excès  oomme  M.  Toorvilie.  U  s'expn» 
me  avec  beaucoup  de  facilité  &  <ie  poUceâè , 
Se  j'ai  cm  remarquer  un  fonds  de  bonne  logique 
dans  fon  efpric  Se  dans  fes  raifonnemens.  Mon* 
fieur  Belcon  a  les  mêmes  prétencions.  Ils  s'atta* 
quoienc  tous  deux  dans  cette  forme  ^  en  nous 
regardant  y  nous  autres  femmes ,  comme  pour 
obferver  fi  nous  admirions  leur  favoir  ,  lorfqu'ils 
croient  contens  d'eux-mêmes*  Mais,  avec  plus 
de  pénétration  &  de  juftelTe ,  M.  Belfbrd  em- 
portoit  visiblement  l'avantage  ^  &  le  femant  bien 
lui-même  >  il  prenoit  plailir  à  défendre  le  cid 
fbible  de  l'argument. 

Quelque  peu  de  goût  qu'on  ait  en  génciJ 
pour  les  fujets  qui  fe  traitent  dans  ces  occaiions> 
on  s'y  prête  autant  que  la  bienféance  le  permet^ 
Se  par  le  rapport  qu'ils  ont  à  d'autres  vues.  H 
m'auroit  été  difficile  de  ne  pas  fouvent  obferver 
combien  M.  Lovelace  ctoit  au-deflus  de  fes 
quatre  amis ,  dans  les  chofes  mêmes  fur  lefquelles 
ils  avoienc  la  meilleure  opinion  de  leur  propre 
mcrice.  Pour  ce  qui  regarde  Tefprit  &  la  vivacirc, 
il  n'y  en  avoir  pas  un  qui  approchât  de  lui.  Us 
s'accordoient  tous  à  lui  céder  lorfqu'il  ouvroit  les 
lèvres.  Le  fier  Mowbray  exhortoit  alors  Tour- 
ville  à  finir  fon  babil  ;  il  poulFoit  du  coude  le 
fourcilleux  Bekon ,  pour  lui  faire  faire  attention 
que  Lovelace  alloit   parler  y   &  lorfqu'il   avoic 

parle , 


â-t-il  ait  l  Toccafion  de  quelques  flatteries  de 
madame  Sinclair,  qui  ctoienc  approuvées  par 
mifs  Partîngton ,  «  vous  cres  fi  bien  parcage 
>f  du  côté  de  Pefprit  &  du  courage,  qu*il  ny  a 
5>  point  de  femme ,  ni  d'homme  ,  qui  puiflènt 
n  tenir  devant  vous  >».  En  parlant ,  M.  Belford 
avoit  les  yeux  fur  mo!.  Oui  >  ma  chère ,  il  me 
regardoit  avec  un  fourire  \  &  fes  regards  fe  font 
i  tournés  êdfuite  vers  fon  ami^  Ceux  de  route 
lafTemblée ,  hommes  &  femmes ,  font  tombés 
;;  audi-tôc  fur  votre  Clarifie.  Du  moins  le  re- 
o;}  proche  de  mon  cœur  me  Ta  fait  penfer  ;  car  i 
V  peine  me  fuis-je  fenti  la  hardieile  de  lever  les 
;i:    yeux. 

;^:       Âh  !  ma  chère,  fi  les  femmes  auxqueUes  on 

^:;   croit  de  1  amour  pour  un  homme ,  (  6c  c'eft  le 

.  y  cas  où  je  fuis ,  car  à  quelle  autre  caufe  attribuer 

f^  ^  ttne  fuite  qu'on  fuppofe  volontaire  ?  )  étoienc  ca- 

^  pables    de    téfléchir    un  mooMir   fur  l'orgueil 

u   qu'elles-lui  caufent  &  fur  l'humiliation  dont  elles 

^   fe  couvrent  ;  fur  la  faufle  pitié,  le  mépris  tacite, 

.^  les  infolens  fourires ,  &  les  malignes  explications 

1^  auxquelles  elles  s'expofent  de  la  part  d'un  monde 

,:^  de  cenfeurs  de  l'un  &  de  l'autre  fexe;  quel  mé- 

pris  n'auroient- elles  pas  pour  elles-mêmes?  & 

,   combien  la   mort ,  avec  toutes  fes  horreurs , 

, ,  leur  paroîtroit-elle  préférable  à  cet  excès  d'abaiflc- 

'■  ment?  Vous  devez  voir  â  préfenr  pourquoi  je  ne 


LETTRE    CLV. 


fon 


4S4  Histoire 

puis  mVtendre  davantage  fur  toutes  les  drcont 

tances  de  cette  converfation.  |    ^'^^ 

(pej'en 

joiedepi 

a  We . 

né  pas 

Mi/s  Clarisse  Harlove  à  mifs  Hojri.    I  lareprél 

LundiyàmiBuic      ;  |  F'^^  Tt\i 

X  L  m  arrive  une  aventure  fort  bizarre,  qui  me 
caufe  de  la  peine  &  du  regret. 

Madame  Sinclair  me  quitte  à,  ce  moment  'y  Se 
fort  mécontente ,  je  crois ,  de  n  avoir  point  àh 
tenu  de  moi  ce  qu'elle  ma  demande.  Sa maifon 
fe  trouvant  remplie  de  quelques  femmes  anwccf 
pour  (es  nièces ,  &  la  nuit ,  qui  eft  fort  avancée  » 
ne  permettant  guère  à  mifs  Partington  de  s*ci-i 
pofer^ans  les  rues  de  Londres,  elle  eftvenne 
me  prier  d'accorder  à  cette  jeune  perfonne  h 
moitié  de  mon  Jît»  •' 

Sa  demande  peut  avoir  été  fort  fim^f  tt 
mon  refus  lui  aura  paru  dur  &  peu  obligca«-4 
mais ,  pendant  qu'elle  s'expliquoit  ,  il  olA 
venu  fubitement  à  Tefprit  que  je  fuis  id  ctiassâ 
étrangère  pour  tout  le  monde;  que  je  ttû  p* 
un  feul  domeftique  que  je  puifle  dire  itM't 
ou  dont  j'aie  grande  opinion  ;  qu'il  y  a ,  danl 
la  maifon ,  quatre  hommes  d'un  caraâère  ot 
libre  j  partifans  déclarés  de  M.  Lovdacej  Ibh. 


com 
n'en  den 

des  gens 
^^  CQri 
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même  d'un  efpric  entreprenant;  tous,  autanc 
que  j'en  puis  juger  par  le  bruit  éclatant  de  leur 
joie  depuis  que  je  les  ai  quittés ,  dans  la  chaleur 
aâuelle  du  vin;  que  mifs  Partington  elle-mcme 
n'eft  pas  une  perfonne  aufli  timide  qu'on  me 
la  repréfentée y  qu'on  a  pris  des  peines  officieufes 
pour  me  donner  bonne  opinion  d'elle  ,  &  que 
madame  Sinclair  a  mis  plus  de  recherche  dans 
fon  compliment  qu'une  prière  de  cette  nature 
n'en  demandoit.  Un  refus  ,  ai-je  dit  en  moi- 
même  ,  ne  peut  avoir  qu'un  air  fingulier ,  pour 
des  gens  qui  me  croient  déjà  un  peu  fingulicre  : 
un  confentement  m*expofe  à  de  facheufes  aven- 
tures. J'ai  trouvé  fi  peu  de  proportion  entre  les 
dangers  de  l'alternative,  que  je  n'ai  pas  balancé 
fur  le  choix. 

J'ai  répondu  à  madame  Sinclair  que  j'avois  une 
longue  lettre  à  finir  -,  que  je  ne  quitterois  pas 
la  plume  fans  être  fort  preflee  du  fommeil  ;  que 
mifs  Partington  feroit  gênée ,  &  que  je  le  ferois 


i^.       moi-même. 


Il  feroit  bien  fâcheux,  m'a-t-elle  dit,  qu'une 
jeune  fille  de  cette  diftinâion  fût  obligée  de 
partager,  avec  Dorcas,  un  lit  fort  étroit.  Mais 
elle  avoit  encore  plus  de  regrec  de  m'avoir  fait 
une  propofition  dont  je  pufle  recevoir  la  moin- 
dre incommodité.  Rien  ne  feroit  plus  éloigné  de 
fes  intentions  ;  &  mils  Puùnffon  meoisoig  n>- 
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lontiers  avec  elle  que  j'eaflè  fini  mi  lettre.  Akt*; 
mée  de  ces  inftances ,  &  moins  embanailee  i 
perfifter  dans  mon  refus,  qak  le  donner  d'abordi 
fai  offerc  mon  lit  entier,  &  de  me  renfermer 
dans  mon  cabinet  pour  écrire  peodanr  tomek 
nuit.  Cette  pauvre  mifs ,  m'a-t-on  dit ,  fecmr 
effrayée  de  coucher  feule  :  d'ailleors ,  elle  oe 
confentiroit  jamais  à  m'incommoder  jufqa'i  ce 
point. 

Je  me  fuis  crue  délivrée,  fur-tout  lorfqaefai 
vu  madame  Sinclair  qui  fe  reciroit  dvilement. 
Mais  elle  eft  revenue  ;  &  m'ayant  demandé'par- 
don  de  fon  retour ,  elle  m*a  dit  que  mils  Pai- 
tington  ctoit  tout  en  larmes  ;  que  |tmais  elle 
n  avoir  vu  de  jeune  dame  pour  laquelle  elle  eût 
conçu  autant  d'admiration  que  pour  moi  ;  que 
cette  chère  fille  fe  flattoit  de  n*avoir  laiffé  rien 
échapper  dans  fa  conduite  qui  m'eût  infpiré  i\i 
dégoût  pour  elle.  Trou  vois- je  bon  quelle  me 
Tamenât  ? 

J'écois  fort  occupée  >  lui  aî-je  répondu.  la 
lettre  que  j*avois  à  finir  étoit  importante.  J'efpé- 
rois  de  voir  demain  mifs  Parrington,  &  de  lui 
faire  agréer  mes  excufes.  Alors  madame  Sinclair , 
héficant  &  paroiffànt  reprendre  le  chemin  de  la  < 

porte ,  n'a  pas  laifle  de  fe  tourner  encore  vers 
moi.  J'ai  pris  un  flambeau  pour  la  conduire,  en 
lui  recommandant  de  prendre  gardç  à  (^  pieds, 


uc 


\ 
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Elle  s'eft  arrêtée  aa  haac  de  Telcalier  :  moD 
dieu  !  madame 5  quelle  peine  vous  prenez!  m*a- 
c-elle  dit.  Le  del  connoîc  mon  cœur;  je  n'ai  pas 
eu  deflèin  de  vous  offenfèr  j  mais  puifque  vous 
n'approuvez  pas  une  demande  trop  libre»  je  vous 
fupplie  de  n'en  rien  dire  à  M  Lovelace.  U  me 
croiroir  trop  hardie  &  trop  impertinente» 

Ne  trouvez-vous  pas ,  ma  chère ,  cet  înddent 
fort  particulier  ;  ibit  en  hii-mème  ,  fok  dans  le 
tour  que  mes  réponfes  hii  ont  fàir  prendre  ?  Je 
n'aime  point  à  me  rendre  coupable  d'une  inci* 
vilicé.  Cependant  y  û,  l'on  ne  fe  propoibit  rien , 
mon  refus  mérite  ce  nom.  D'un  ancre  c&cé  »  j'ai 
marqué  des  foupçons  auzqueb  je  ne  puis  m'ima- 
giner  qu'il  y  ait  le  moindre  fondement.  S'ib 
font  juftes  9  je  dcns  tour  craindre  ;  je  dois  (m 
&  cette  maifon ,  &  l'homme ,  comme  ce  qu'il  y 
a  de  plus  infeâc.  S'ils  ne  le  font  pas ,  8c  que  je 
ne  puide  me  purger  moi-même  de  les  avoir 
formés ,  en  donnant  quelque  raifon  plaufible  de 
mon  refus,  quel  mojren  de  demeurer  ici  pbs 
long-tems  avec  honneur? 

Je  me  fens  irritée  contre  lui,  contre  moî^ 
même.  Se  contre  tout  le  monde ,  excepté  v^^ik 
Ses  compagnons  font  de  choquantes  crhr.yr^. 
Pourquoi ,  je  le .  répète  ,  a-t-il  pa  îvui^tw  '^ 
me  voir  en  fi  mauvaife  Compaq  wi  '  fj^^s/w-*  — 
/"is ,  je  ne  fuis  pas  cùhuss»  «^   m 
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pondance  à  laquelle  je  ne  puis  ignorer  qu'elle 
s'oppofe  depuis  long-tems.  Tout  ce  que  îe  puis 
faire ,  c'eft  de  vous  prier  de  n'être  point  cnflam* 
mée;  c'eft  de  vous  engager  par  mes  inftances, 
à  ne  pas  lui  fairç  connoître  y  ni  même  foupçon« 
ner ,  que  je  vous  aie  communiqué  la  raifon  qm 
me  fait  ceflèr  de  vous  écrire.  Après  avoir  con- 
tinué notre  commerce ,  malgré  le  fcrupule  que 
je  m'en  fuis  fait^  &  fur  lequel  j'ai  long-tems 
infîfté,  comment  pourrois-je  me  difpenfer  hon- 
nêtement  de  vous  apprendre  ce  qui ,  tout  d'un 
coup,  a  la  force  de  m'arrèter  ?  Âinfi ,  ma  chère  » 
j'aime  mieux ,  comme  vous  voyez ,  me  repofec 
fur  votre  difcrétioo  »  que  de  feindre  des  raifons 
dont  vous  ne  feriez  pas  fatisfaire ,  &  qui ,  ne 
vous  empêchant  point  de  vouloir  pénétrer  le 
fond  du  myftère ,  me  feroient  enfin  paflèr  â  vor 
yeux  pour  une  amie  capable  de  réferve;  fans 
compter  que  vous  auriez  quelque  fujet  de  vous 
croire  blefTée ,  fi  je  ne  vous  fuppofois  pas  aflè^ 
de  prudence  pour  recevoir  le  dépôt  de  la  vé- 
rité nue. 

Je  répète  que  mes  affaires  n'ont  point  luie 
mauvaife  face.  La  maifon  fera  louée  inceflàm- 
ment.  Les  femmes  de  celle-ci  font  fort  refpec- 
tueufes,  malgré  ma  délicateflè  â  l'égard  de 
mifs  Partington.  Miis  Martin  ^  qui  doit  fe  marier 


-  f 

-J»  -  ', 
LETTRE    CLy  L-  ^ 


infini»  jqoe  je  ne  pn^fto»  m  vous  écdoe,  ai 
ropevoir  de  vos  lettres.  J'en  leçois  ooe  de  «on 
mèce  {£om  le  œaveit  de  M.  Lovehœ*  te  jm 
la  voie  dèniikicd  M«.)9qiiiine£ûcU-deAtdK 
lepcodies  fort  viby^^qvi  me  defiBnd^.anpfe 
^pe  je  m'intére&.i.  fba'boiiheiir  &.fli|:.i4ot^ 
de  vons  écrire  fans  £i  penniffioii.  Ak£yjaSqik 
def  tems  plus,  tranquilles.»  cette  Ifoié^.k 
dernière  que  vonsi  xecevres  de  moL  Conune.k 
ficoation  de  mes  aSàires  femble  devenir  plus 
heareufe  ,  efpéron^  d  obtenir  bientôt  la  liberté 
de  reprendre  la  plume ,  &  celle  même  de  nooi 
voir.  Une  alliance  avec  une  famille  au(&  hono" 
rable  que  celle  de  M.  Lovelace,  ne  fera  pas  re» 
gardée  appareipmént  comme  une  difgrace. 

Votre  more  ajoute  que  »  fi  je  fouhfiçe  de 
vous  enflammer^  je  n  ai  qu'à  vous  informer 'de 
la  défenfe  qu  elle  me  fignifie  ;  mais  elle  fe  fhp^ 
ijue»  ians  la  compromettre ,  je  trouverai  de  moi* 
même  quelque  moyen  d'interrompre  une  corrcf 


? 
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le  marchand  du  Strand  (*)| 
llter  aujourd'hui  fur  qii^Iqaéi 
veut  acherer  i  cette  oca- 
motns  rebutante  qu'elle  oe 
^mlèrç  fois.  M*  Lavebce,  i 
Imulé  que  Tes  quatre  zwk 
goût ,  tn'dTure  que  ni  eux 
taîurant  devant  moi  fans  mi 

notes  ces  tirconftances  >  c*eft 

3S  votre  ccEur  tendte  &  oW>* 

de   rendre  votre  foumifkitî 

\e  de  votre  mère ,  &  dam  k 

Vaccufe  dç  vous  enflammer  ^ 

^es  incenrions  bîcti  différentes  # 

s-aimable  amie^  votre  ûdék 

Ci^     Haaloti* 

Be  Londres. 


J.  t  me  patoît    ^^ 
écé  apable  d^a^e^ 
"^^^"^  pour  exercer 
^^^^'  A:  pour  ^yj 
iremords.  Si  i«      • 

donnei }  ^ 
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Quelques  mots  fur  les  principaux  articles  de 

♦  -      vos  dernières  lettres.  J*ignore  fi  le  fage  projet 

f        de  votre  frère  eft.  abandonné ,  ou  s'il  ae  Teft 

[        pas.  Un  profond  fîlence  règne  dans  votre  famille. 

i         Votre  frère  s*efl:  abfenté  pendant  trois  jours.  Il 

eft  revenu  padër  vingt-quatre  heures  au  château 

d'Harlove.  Enfuite ,  il  adifparu.  S'il  eft  avec  Sin- 

gleton  ou  d'un  autre  côté,  c'eft  ce  que  je  ne 

puis  découvrir. 

.  Sur  le  portrait  que  vous  me  faites  des  com- 

if        pagnons  de  votre  perfonnage  ,  je  vois  aflez  que 

f        c'eft  une  race  infernale ,  dont  il  eft  le  Belzébuih. 

[         Qu'a-t-il  pu  fe  prqpofer ,  comme  vous  dites , 

l        dans  l'empreflèment  avec  lequel  il  a  fouhaité  de 

vous  voir  au  milieu  d'eux  ^  &  de  vous  donner 

f         cette  occafion  d'en  faire  comme  autant  de  miroirs 

qui  réâéchiÛbient  la  lumière  l'un  fur  l'autre.  Cet 

homme  eft  un  fou ,  n'en  doutez  pas,  ma  chère j 

|,         ou ,  du  moins ,  un  parfait  étourdi.  Je  me  figure 

f         qu'ils  fe  font  parés  devant  vous  de  ce  qu'ils  ont 

^         de  plus  brillant.  Voilà  ce  qu'on  nomme  des  gens 

î  du  bel  air ,  des  feigneurs  d'un  mérite  accompli  ! 

cependant  ,  qui  fait  combien  d'ames  méprifa- 

bles  de  not;re  fexe ,  le  pire  d'entr'eux  a  fu  lier 

à  fon  char  ? 

Vous  vous  êtes  jetée  dans  l'embarras ,  comme 
vous  l'obfervez ,  en  refufant  de  partager  votre 
lit  avec  mifs  Parçington.  J'en  ai  du  regret  pour 
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elle.  Vigilante  comme  vous  &ces ,  qu'en  poavdii^       ^^ 
il  arriver  ?  S'il  penfoic  à  la  violence,  il  n'atcen*       '   ^ 
droit  pas  le  cems  de  la  nuit.  Vous  auriez  été 
libre  de  ne  vous  pas  coucher.  Madame  Sinclair 
vous  a  trop  preUîe  »  &  vous  avez  poulTé  trop 
loin  le  fcnipule. 

S'il  vous  fucvenoit  quelque  chofe  qui  retardât  k 
célébration,  je  vous  confeillerois  de  prendre  ui 
autre  logement  :  mais  fi  vous  vous  mariez,  je  ne  '' 

vois  aucune  raifon  qui  vous  empêche  de  demtorer  !! 

où  vous  êtes ,  jufqu'à  ce  que  vous  ayez  obtenu  < 

la  po(Tèffion  de  votre  terte.  Le  nœud  une  fois 
formé,  fur-tout  avec  un  homme  fi  réfolu,  il 
ne  faut  pas  douter  que  vos  parens  ne  vous  lefUk 
tuent  bientôt  ce  qu'ils  ne  peuvent  retenir  légiû-  . 
tnemenc.  Quand  il  y  auroit  matière  à  quelque 
procès ,  vous  n'auriez  pas  le  pouvoir  j  &  vous 
fie  devriez  pas  avoir  la  volonté  de  vous  y  oppo- 
fer.  Il  fera  maître  alors  de  votre  bien  (*) ,  & 
vous  ne  pourriez  former  d'autres  vues  fans  in- 
juftice. 

Un  point  que  je  vous  confeille  de  ne  pas  ou- 
blier, c'eft  celui  d'un  contrat  dans  les  formes 
Pour  Thonneur  de  votre  prudence  &  def  a  juftice, 
votre  mariage  doit  être  précédé  d'un  contrat.  Tout 


(*)  Suivant  les  loîx  d'Angleterre. 
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fiirr  a: 

Ji  :..  .. 
trouve-  _ 

Ml-., 
de^err: 
il  peu:  u  • 
pa^ti   ". 
roiîTt  .   . 

J'inuu-  : 

Ecrjv-  :^ 
preri-: 
de  crr-.  - 
les  c.  . 


fttftifcr?  sa  pnfaitàkviolnc»»  il 
Aoit  ptt  le  icmt  ^  k  muL  Vov 
Kn  de  Jie  tous  pes  oondier.  Medaae  SU» 
wm  ft  nnp  pteffiey  &  ¥diis  stes  poulB  mp 
Ipiale  ftrapole. 

Sli  nias  fiiifeoaicqDdqae  choie  qea  nmttk 
cflébrarinn»  je  mas  coafeiUeiQis  de  preodie'ai 
entre  logement  :  aiais  fi  voos  voas  oiarieSt  |e  M 
lois  aucnne  taifbn  qid  toas  empfeche  de  denitati 
cù  ¥oas  êtes»  jafqa'à  ce  que  voas  afos  obtcu 
k  poflèflkii  de  voae  tecce.  Le  noeod  aw  fta 
fixmé»  for-toat  avec  on  hoaune  fi  célbloj  3 
ne  fiiot  pas  dooier  qae  vos  patent  ne  ToasMfti* 
tnent  bientôt  ce  qa*ils  ne  peuvent  lecenk  li^pd- 
memenc.  Quand  il  y  auioit  matière  à  qae^a0 
procès»  vous  nauriez  pas  le  pouvoir ^  te  vous 
ne  devriez  pas  avoir  la  volonté  de  vous  j  oppo- 
ièn  II  fera  maître  alcfrs  de  votre  bien  {*)  j  8c 
vous  ne  pourriez  former  d'autres  vues  fans  in« 
|uftice. 

Un  point  que  je  vous  confeille  de  ne  pas  ou<« 
blier  »  c*eft  celui  d'un  contrat  dans  les  formes 
Pour  rbonneur  de  votre  prudence  &  def  a  jultice» 
votre  mariage  doit  être  précédé  d*un  contrat.  Tout 


O  Suivant  les  leix  d'Angleterre. 
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ft^auriez  pas  même  les  excufes  qu'on  peur  alléguer 
en  ma  faveur  ;  partieulièremenr  celle  H'avoir  été 
malheureufement  furprife. 

La  conrrainre  où  votre  mère  Vous  retient  ne 
vous  paroîtroit  pas  infupportable  dans  une  autre 
occafion,  Auriez-vous  regardé  autrefois  comme 
un  tourment ,  de  partager  fon  lit  ?  Avec  quelle. 
joie  je  recevois  cette  faveur  de  la  mienne  !  quel 
plaifir  je  prenois  â  travailler  fous  fes  yeux  !  vous 
penfiez  de  même  autrefois  i  &  je  fais  que ,  dans 
les  foirées  d'hiver  j  c'étoit  un  de  vos  plus  chers 
amufemens  de  lire  quelquefois  devant  elle.  Ne 
me  donnez  pas  fujet  de  me  reprocher  à  moi-même 
la  raifon  de  ce  changement. 

Apprenez ,  ma  chère  ,  votre  amie  vous  en 
conjure ,  apprenez  à  fubjuguer  vos  propres  paC* 
fions.  Tout  excès  eft  blâmable,  quels  qu'en  foient 
les  motifs.  Ces  paffions  de  notre  fexe,  que  nous 
ne  prenons  pas  la  peine  de  combattre ,  peuvent 
avoir  la  même  fource  que  celles  que  nous  con-» 
damnons  le  plus  dans  les  hommes  emportés  & 
j  violens  ;  &  peut-être  ne  les  portent-ils  plus  loin 
I  que  par  l'influence  de  l'ufage ,  ou  par  la  force 
i  d'une  éducation  plus  libre-  Pefons  toutes  deux 
^  cette  réflexion ,  ma  chère  ;  tournons  les  yeux  fut 
j  nous-mêmes ,  &  tremblons. 
.:  Si  je  vous  écris ,  comme  vous  m'en  faites  une 
jî  loi ,  j'infifte  fur  une  interruption  de  votre  paru 
.;  Tome  IIL  I  i 
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J  B  fècnie  les  jeux  fur  tout  autre  engagemeHtf 
[e fufpendsisoiic antre défir » |e bannis  tonte nwi 
crainte  j^^poor  vous  fupplier ,  très-chère  amie> 
de  ne  pas  vous  rendre  coupable  d'un  -euh  d'à* 
jnidé  pour  leqdel  je  ne  puis  jamais  Toas  fia» 
de  remerdmens,  &  qui  deviendra  pour  moi  h 
Ibnrce  d*un  4^mel  regret*  S'il  £iut  vous  écmi 
je  vous  écriraL  Je  connois  votre  caraâièreiaf*^ 
dent ,  lorfque  vous  croyez  votre  génfaofîté  ou 
votre  amitié  bleflee.  Ma  chère  mi(s  Howe  \  vou- 
driez-vous  encourir  la  malcdiftion  d'une  mètei 
comme  je  me  fuis  attirée  celle  de  mon  pèrel  ni 
diroit-on  pas  qu'il  7  a  de  la  contagion  dans  ma 
faute ,  fi  mifs  Howe  venoit  à  la  fuivre^  U  y  a 
eiQs  chofes  fi  vifiblement  mauvaifes ,  qu  eUcs  ne 
foufFrent  pas  de  difcuOion-,  ceWe-ci  c&  du  no» 
bre.  11  eft  inutile  d'ap^ottet  des  ta\fons  conKt 
une  témérité  de  cette     ^v^iv^^e.  Quelques  vf^^ 
quelques  généreux  qu*..^  ^v^v^^^^  ^^^^^.  ''''^  '  . 

dieu  ne    plaife  quon^^^cVe  \^tnavs    quA  vo^ 

foit  entre  feulement  v-^^^  ^^  ,«, 

fi  mauvais   exempl^=^a^  ^\^     .    ^  ^^xx\v 
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^'auriez  pas  même  les  excufes  qu'on  peut  alléguer 
en  ma  ^veur  ;  partieulièremenc  celle  d'avoir  été 
malheureufement  furprife. 

La  contrainte  où  votre  mère  Vous  retient  ne 
vous  paroîtroit  pas  infupportable  dans  une  autre 
occafion,  Auriez-vous  regardé  autrefois  comme 
un  tourment ,  de  partager  fon  lit  ?  Avec  quelle 
jdie  je  recevois  cette  faveur  de  la  mienne  !  quel 
plaifîr  je  prenois  à  travailler  fous  fes  yeux  !  vous 
penfiez  de  même  autrefois  :  &  je  fais  que ,  dans 
les  foirées  d'hiver  ,  c'étoit  un  de  vos  plus  chers 
amufemens  de  lire  quelquefois  devant  elle.  Ne 
me  donnez  pas  fujet  de  me  reprocher  à  moi-mcme 
la  raifon  de  ce  changement. 

Apprenez ,  ma  chère  ,  votre  amie  vous  en 
conjure ,  apprenez  à  fubjuguer  vos  propres  pat 
lions.  Tout  excès  eft  blâmable,  quels  qu'en  foient 
les  motifs.  Ces  paflîons  de  notre  fexe,  que  nous 
ne  prenons  pas  la  peine  de  combattre ,  peuvent 
avoir  la  même  fource  que  celles  que  nous  con- 
damnons le  plus  dans  les  hommes  emportés  Se 
violens  ;  &  peut-être  ne  les  portent-ils  plus  loin 
que  par  Tinfluence  de  l'ufage ,  ou  par  la  force 
d'une  éducation  plus  libre-  Pefons  toutes  deux 
cette  réflexion ,  ma  chère  ;  tournons  les  yeux  fut 
nous-mêmes ,  &  tremblons. 

Si  je  vous  écris ,  comme  vous  m'en  faites  une 
loi ,  j'infifte  fur  une  interruption  de  votre  part# 
Tome  IIL  I  i 
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fenrines ,  avtc  des  tieiek  udcns  pour  Ii  £o  ^ 
iDoces  Tos  peÎDesj  car  je  fins,  madeoeifeOe» 
mrec  im  ilércmeinetit  épi  i  mon  refpeâ  &  I 
mcm  aHmiririon  ,  vocre ,  &:c. 

Chai^lis  Hicemak. 


LETTRE    CLX. 
M.  ZQVMLjê  CE  à  M-  Beltorm. 

Jjlt^WLcvtiE  ,  foiram  nos  ^buliftcs^  ayant  h 
cnnoiïrc  de  lavoir  dans  quel  degré  d  ettime  il 
ctok  paciDL  les  mortels  »  defceodit  fous  quelque 
dégilifemenr  y  Se  mardiaïKia  dans  la  boaoqae 
4\in  ft^mire  »  im  Jupiœr  ,  une  Judûû  ,  enToîte 
quelques  aunes  des  dieui  majeurs  ;  A:  veDait 
a  {k  propre  Ibtue ,  il  demanda  aulS  de  quelpnx 
elle  ctoic-  Oh  ,  toi  dîr  rarafte,  achetez  une  dey 
narres,  '  &  je  vous  donnerai  ceUe-U  par-defliis  le 
marché-  Le  diea  des  voleurs  dut  avoir  J'air 
aflêz  fot  en  recevinc  cette  momfication  pour  k 
vanité. 

Tu  lui  reflëmble,  Belford-   MUIe  guinccs  ne 
re  coûteroL 
belle 
te  ttcuvii 


sb-Clahisse.  501 

à-faic  indigne  de  fa  compagnie.  En  partant  hier 
au  foir ,  ou  plutôt  ce  matin ,  tu  m'as  fait  pro- 
mettre de  t  écrire  deux  mots  i  Edgware,  pour 
l'apprendre  ce  qu'elle  penfe  de  toi  Se  de  tes 
camarades  fubalternes. 

Tes  mille  gainées  font  à  toi ,  mon  pauvre 
Belford  j  car  vous  lui  dcplaifez  tous  parfaitement; 
&  toi  comme  les  autres. 

J'en  fuis  afiez  fècbé  pour  ta  part  ;  &  cela  par 
deux  raifons  :  Tune  ^  que  le  motif  de  ta  curiofîté 
devoit  être  crainte  ôc  mauvaife  opinion  de  iqu 
même;  aulieu  que  celle  du  dieu  des  voleurs 
ne  venant  que  d'une  infupportable  vanité,. il 
méritoit  d'être  renvoyé  au  ciel  en  rongiilânt 
d'une  aventure  dont  il  7  a  beaucoup  d'apparence 
qu'il  n^ofa  pas  fe  vanter  ;  J  autre ,  que  fi  on  a 
du  dégoût  pour  toi  »  je  crains  de  n'être  pas 
mieux  dans  Tefprit  de  la  belle  *,  car  ne  fommes- 
nous  pas  des  oifeaux  du  même  plumage  ? 

Je  ne  dois  jamais  parler  de  réformation , 
m'a-t-elle  dit  »  avec  des  compagnons  de  cette 
efpèce ,  &  prenant  autant  de  plaiiir  que  j'en 
prends  i  vivre  aVec  eux. 

Il  ne  m'eft  pas  tombé  dans  l'efprit  plus  qui 
vous ,  qu  elle  put  vous  trouver  à  fon  gré  ;  mais 
vous  connoiffant  pour   mes  amis ,   j'avois  cru 

.'une  perfonne  Ci  bien  élevée  garderoit  plus  de 
njent  dans  fes  cenfures. 

I  1  UJ 
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fervices,  avec  des  vœux  ardens  pour  la  fin  ^ 
toutes  vos  peines;  car  je  fuis,  mademoifelle , 
avec  un  dévouement  égal  à  mon  refpeâ:  &  â 
mon  admiration  ,  votre  ,  &c. 

Charles  Hickman. 


LETTRE    CLX. 

M.  LO  VELA  CE  à  M.   B  ELF  ORJB. 

■^  Mardi ,  i  mai. 

IVIercukb  y  fuivant  nos  fabuliftes,  ayant  la 
curiofité  de  favoir  dans  quel  degré  d'eftime  il 
étoit  parmi  les  mortels ,  defcendit  fous  quelque 
déguifementy  &  marchanda  dans  la  boutique 
d'un  ftatuaire ,  un  Jupiter  ,  une  Junon  ,  enfuite 
quelques  autres  des  dieux  majeurs  ;  &  venaat 
à  fa  propre  ftatue  ,  il  demanda  aufli  de  quel  prix 
elle  étoit.  Oh ,  lui  dit  lartifte ,  achetez  une  des 
autres,*  &  je  vous  donnerai  celle-là  par-deflus  le 
marché.  Le  dieu  des  voleurs  dût  avoir  Tait 
aflez  fot  en  recevant  cette  mortification  pour  fa 
vanité. 

Tu  lui  relTemble,  Belford.  Mille  guinées  ne 
te  coûteroient  rien  pour  obtenir  Tcftime  de  cette 
belle  perfonne.  Tu  te  croirois  heureux  qu'elle 
te  trouvât  feulement  fupportable,  &  pas  tout- 
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]j^£ûc  :iikligiie  de  Ùl  compagnie.  En  partant  hier 
i|ii  ibir»  oa  pbtôc  ce  matin,  m  m'as  fait  pro* 
«leitce  de  t*écnie  deux  mots  i  Edgwace»  pouc 
iTapprendre  ce  qu'elle  penfe  de  toi  &  de  tes 
camarades  fbbaltemes. 

Tes  mille  gainées  font  à  toi ,  mon  pauvre 
Belferd  ;  car  vous  lui  déplaifez  tous  parÊûtement  > 
&  mi  conmie  les  antres. 

J'en  fuis  aflèz  fiu:hé  pour  ta  part  ;  &  cela  par 
deux  raifons  :  Tune ,  que  le  motif  de  ta  curiofité 
devoir  ctre  crainte  &  mauvaife  opinion  de  toi- 
même;  anliea  que  celle  du  dieu  des  voleurs 
Vfi  venant  que  d'une  infupportable  vanité,» il 
méritmc  d'être  renvoyé  au  ciel  en  rougiflànt 
dTane  aventure  dont  il  y  a  beaucoup  d'aj^rence 
vpTû  nfoùk  pas  fe  vanter  -,  l'autre ,  que  il  on  a 
du  dégoût  pour  toi ,  je  crains  de  n'être  pas 
VÛeux  dans  l'efprit  de  la  belle  \  car  ne  ionomes* 
«oos  pas  des  oifeaux  du  même  plumage? 
\  Je  ne  dois  jamais  parler  de  réformation, 
nCart-elle  dit,  avec  des  compagnons  de  cette 
cQ>êca,  &  prenant  autant  de  plaifir  que  j'en 
piends  i  vivre  avec  eux. 

U  ne  m'eft  pas  tombé  dans  refprit  plus  qu  i 
vous ,  qu'elle  pût  vous  trouver  à  fon  gré  ;  nuis 
vous  connoifTant  pour  mes  amis ,  j  avcMs  cra 
qu'une  perfonne  fi  bien  élevée  garderoit  plus  de 
9)én^ement  dans  ies  cenfures. 

1  uj 
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Je  ne  fais  comment  va  le  monde  >  Belfor J  ; 
mais  les  femmes  fe  croient  en  droit  de  prendre 
toutes  fortes  de  libertés  avec  nous ,  tandis  que 
nous  fommes  impolis,  &  peut-être  beaucoup 
pires,  fi  nous  ne  débitons  pas  un  tas  de  men- 
teries  maudites  y  Se  fi  nous  ne  faifons  pas  le 
blanc  du  noir  en  leiu:  faveur.  Elles  nous  forcent 
ainfi  à  Thypocrifie  ;  &  dans  d'autres  tems ,  elles 
nous  reprochent  de  h'ètre  que  des  trompeurs. 

Je  vous  ai  défendu  tous,  le  mieux  que  j*ai 
pu  :  mais ,  contre  des  principes  tels  que  les 
fiens,  vous  favez  qu'on  ne  peut  fe  défendre  qu'en 
retraite.  Voici  quelques  ttàits  de  votre  apologie. 

ce  A  des  yeux  purs ,  les  moindres  écarts  pa- 
5>  rbiflènt  une  oifFenfe.  •  Cependant  je  n*avois  pas 
»  remarqué ,  pendant  toute  la  foirée  ,  que , 
s)  dans  vos  difcours  ou  dans  vos  manières ,  il  y 
j>  eût  quelque  chofe  à  vous  reprocher.  Bien  des 
M  gens  n'étoient  capables  de  parler  que  fur  un 
'  »  ou  deux  fujets  ;  elle  ne  leur  reflèmbloit  pas , 
a  '  èHe  qui  les  pofifédoit  tous  :  mais  il  n  étoit 
«  pas  furprenant  que  vous  eiiffiez  parlé  de  ce 
»  que  vous  favez  le  mieux,  &  que  votre  con- 
>3  vèrfation  fe  fut  bornée  aux  fimples  objets  des 
»  fens.  Si  elle  nous  avoit  un  peu  plus  honorés 
«  de  la  fienne ,  elle  auroit  eu  moins  de  dégoût 
»  pOMr  la  nôtre  ;  car  elle  avoit  vu  avec  quelle 
»  attention  tout  le  monde  fe  préparoit  à  Tad* 
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tement ,  j*ai  condamne  la  demande  comme  une 
aâion  indifcrèce.  Elle  a  parlé  de  fon  refus  plus 
légèrement  qu  elle  n'en  jugeoit  ;  je  Tai  fort  bien 
remarqué;  car  il  éroit  aifé  de  voir  quelle  me 
croyoit  a(Ièz  bien  fondé  à  lui  reprocher  un  excès 
de  délicateâe  ou  de  précaution.  Je  lui  ai  ofTere 
de  marquer  mon  reflfentiment  à  madame  Sin- 
clair. 

.  «  Non  j  ce  n'étoit  pas  la  peine  ;  il  valoit 
j>  mieux  paflèr  là-deffiis  :  on  pouvoit  trouver 
a>  plus  de  fingularité  dans  fon  refus ,  que  dans 
ïà  la  demande  de  madame  Sinclair  &  dans  la 
â>  confiance  de  mifs  Partington.  Mais,  comme 
j>  les  gens  de  la  maifon  avoient  un  fi  grahd 
V  nombre  de  connoifiànces  y  elle  craignoit  de 
»  n'être  pas  libre  dans  fon  appartement,  fi  fa 
»  porte  ctoit  ouverte  à  tout  le  monde.  Au  fond, 
>t  elle  avoit  trouvé ,  dans  les  manières  dç  mifs 
»  Partington,. des  airs  de  légèreté  fur  lefquels 
3K  elle  ne  pouvoit  pafler  ,  du  moins  pour  fou- 
»  haiter  une  liaifon  plus  intime  avec  elle.  Mais  j 
>»  fi  fa  fortune  étoit  fi  confidérable  ,  elle  ne 
i7  pouvoir  s'empêcher  de  dire  que  cette  jeune 
>î  perfonne  lui  paroiflbit  plus  propre  à  recevoir 
>>  mes  foins,  que, . . .  >3, 

Je  l'ai  interrompue  d'un  air  grave  :  je  n'avois 
pas,  lui  ai-je  dit,  plus  de  goût  qu'elle  pour 
mk  Partington.    C'était  mie  jeune  innocçnte  ^ 
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quant  pour  une  ame  vertueuse  >  elle  ne  pouvoir 
me  diffimuler  que  mon  ignorance  lui  paroifToit 
auflî  digne  de  pitié  que  la  fienne  ;  &  que ,  pour 
Tintérèt  de  deux  caraârères  (î  bien  alFortis ,  i) 
étoic  à  fouhaiter  qu'ils  ne  fuflenc  jamais  féparés» 

Vois ,  Belford  ,  ce  que  je  gagne  par  ma 
charité  ! 

Je  Tai  remerciée  de  la  fienne;  mais  je  n'ai 
pas  fait  difficulté  de  lui  dire  qu'en  général ,  les 
bonnes  âmes  en  avoient  fort  peu  ;  &  qu'à  parler 
de  bonne  foi ,  j'aimerois  mfeux  être  un  peu 
plus  mauvais ,  6c  juger  moins  rigoureufemene 
de  mon  prochain. 

Elle  m'a  félicité  de  ce  fentiment;  mais  elle 
efpéroit,  a-t-elle  ajouté,  que,  pour  paroître 
charitable  à  mes  yeux,  elle  ne  feroit  pas  obligée 
de  marquer  du  goût  pour  la  vile  compagnie  oà 
je  l'avois  engagée  le  foir  précédent. 

Nulle  exception  en  ta*  faveur,  Belford.  Tes 
mille  guinées  ne  courent  aucun  rifque. 

J'ai  répondu ,  en  lui  demandant  pardon ,  que 
je  ne  lui  voyois  de  goût  pour  perfonne  (  fraii- 
chife,  ma  foi,  pour  franchife.  Pourquoi  s'avife- 
t-elle  de  maltraiter  mes  amis  ?  Milord  M. . . . 
diroit  ici  :  qui  m'aime ,  aime  mom  chien  )  ;  que 
cependant,  fi  elle  vouloit  me  faire  connoître  ce 
qui  lui  plaifoit  ou  ce  qui  ne  lui  plaifoit  pas ,  je 
m'efforcerois  d'y  conformer  mes  fencimens. 
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Elle  m^a  dic^  d*vui  air  piqué,,  que  je  devois 
donc  me  déplaire  i  moi-même. 

Au  diable  la  précieufe!  sWagine«c-elIe  que  toif 
ou  tard  elle  ne  me  le  payera  pas? 

Mon  bonheur  ^  ai  *  je  repris  d'un  ton  plus 
humble,  étoit  en  fi  bon  train  avant  Tadèmblée 
d'hier ,  que  je  fouhaitois  que  le  diable  eût  em- 
porté mes  quatre  amis  Se  mifs  Partingcon  ;  cepen* 
dant  elle  me  permettroit  de  dire  que  je  ne  voyois 
pas  comment  les  bonnes  âmes  pouyoient  atteindre 
à  la  moitié  de  leur  bue  ^  qui  étoit  de  corriger  le 
monde  par  leur  exemple,  fi  jamais  elles  n'ad- 
mettoient  dans  leur  compagnie  que  des  gens  qui 
leur  reflfemblent. 

Je  me  fuis  cru  réduit  en  cendre  par  deux  ou 
trois  éclairs  qui  font  fortis  de  fes  yeux  indignés. 
Elle  m'a  tourné  le  dos  d'un  air  de  mépris  j  & 
fe  hâtant  de  remonter ,  elle  s'eft  enfermée  dans 
fà  chambre.  Je  te  répète ,  mon  cher  Belfoi'd , 
que  tes  mille  guinées  te  demeureront.  Elle  pré- 
tend que  je  ne  fuis  pas  un  homme  poli  -,  mais 
te  femble-t-il  que  ,  dans  cette  occafion,  elle  foit 
plus  polie  pour  une  femme  ? 

A  préfent,  ne  penfes-tu  pas  que  je  lui  dois 
quelque  punition  pour  la  cruauté  qu'elle  a  eue 
de  mettre  une  auffi  jolie  perfonne  Sr  d'une  for- 
tune auflî  confidérable  que  mifs  Partington  ,  dans 
la  néceflîté  de  partager  le  lit  d'une  fervante  ? 
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miû  Porângûon  ,   dis  -  |e  »  qui  a  docbré ,  Ib 

larmes  aux  veux,  à  madame  Sinclair ,  que,  £ 
madame  Lovelace  lui  &ifoic  rbonneor  d'aller  à 
Bamer ,  les  plus  beaux  apparcemens  &  les  meil- 
leurs lits  de  la  maiibn  feroienc  à  foD  fervice? 
crois-m  que  je  ne  devine  pas  toutes  les  idées 
offenfantes  qu'elle  a  formées  fur  mon  cooipre? 
qu'elle  a  craint  que  le  mari  fuppofé  n'entreprît 
de  fe  mettre  en  poflèffion  de*  fes  droits ,  &  que 
mifs  Partington  ne  fut  difpofée  a  favorifer  l'exc- 
cution  d'un  devoir  fi  jufle  ?  C'eft  donc  ainfi  que 
vous  me  défiez ,  ma  charmante  !  eh  bien  !  puifqoe 
vous  avez  plus  de  confiance  à  vos  précautions  qa  à 
mon  honneur  y  on  trouvera  le  moyen  de  chai^ 
vos  craintes  en  réahtés. 

Ne  manque  pas ,  Belford ,  de  me  .  marquer 
ce  que  tu  penfes  de  ma  fière  Hélène ,  toi  &  tes 
camarades. 

Je  viens  d  apprendre  que  fon  Hannah  efpère 
d'ctre  bientôt  aflez  rétablie  pour  fe  rendre  auprès 
d'elle.  Il  me  femble  que  cette  fille  n'a  pas  de 
médecin.  Je  penfe  à  lui  en  envoyer  un,  par  ua 
pur  motif  d'amour  &  de  refpecSt  pour  fa  maîtreflè. 
Qui  fait  fi  l'effet  de  quelque  remçde  ne  fera  pas 
d'augmenter  fa  maladie  ?  J'en  ai  cette  efpérance 
du  moins.  Les  fiennes  font  peut  -  être  auffi  trop 
précipitées.  Le  tems  n  eft  pas  favorable  aux  rhu- 
matifmcs. 
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lien  ans  csaonEtètes  donc  nous  nous  finpon»  je 
kor  ai  la  nu  ktoe.  Us  Tappronvenc;  &,  de 
kot  ptopcc  nKNnremcnt ,  ils  y  ont  ipooln  mené 
lears  noms»  Je  me  hâte  de  te  l'eufoyct ,  de 
peur  d'être  prérenn  par  quelqu'un  de  tes  doof- 
tables  fjftSmes. 

Belton,  MowBuii^  TotntnUE. 

P.  S.  On  me  remet  â  l'inftant  les  deux 
demies.  Je  ne  change  point  d opinion,  &  je 
ne  rabats  rîen  de  mes  arderttes  iblIicitadoiB 
en  fa  faveur ,  malgré  le  dégoût  qu'elle  a  poar 
moi. 


LETTRE    CLXIIL 
M.  LorZLACE  à  Af.  B elfomj>. 

Mercredi  y  5  mai. 

/\pais  la  peine  que  je  me  fuis  dpnnée  Je 
t'expliquer  mes  vues ,  mes  deflfeins  &  mes  léfo- 
lucions  par  rapport  à  cette  admirable  fille  »  il  eft 
bien  extraordinaire  que  tu  t'évapores  »  conune 
tu  fais  en  fa  faveur  ,  lorfque  je  n'ai  fait  encoie 
ni  eÛlai,  ni  tentative,  &  que  toi-même  »  <latt 
une  lettre  précédente,  m  as  donné  »  comme  ton 
opinion  y  qu'on  pouvoit  prendre  avantage  de  h 
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mifs  Partington  ,  dis  -  je ,  qui  a  déclaré ,  les 
larmes  aux  yeux ,  à  madame  Sinclair ,  que ,  fi 
madame  Lovelace  lui  faifoic  l'honneur  d'aller  à 
Barnec ,  les  plus  beaux  apparcemens  &  les  meil- 
leurs lits  de  la  maifon  feroient  à  Ton  fervice  ? 
crois-cu  que  je  ne  devine  pas  toutes  les  idées 
offenfantes  qu'elle  a  formées  fur  mon  compte? 
qu'elle  a  craint  que  le  mari  fuppofé  n'entreprît 
de  fe  mettre  en  poflèflîon  de*  fes  droits ,  &  que 
mifs  Partington  ne  fût  difpofée  à  favorifer  l'exé- 
cution d'un  devoir  fi  jufte  ?  C'eft  donc  ainfi  que 
vous  me  défiez ,  ma  charmante  !  eh  bien  !  puifque 
vous  avez  plus  de  confiance  à  vos  précautions  qu'à 
mon  honneur  ,  on  trouvera  le  moyen  de  changer 
vos  craintes  en  réalités. 

Ne  manque  pas,  Belford,  de  me  .marquer 
ce  que  tu  penfes  de  ma  fière  Hélène ,  toi  &  tes 
camarades. 

Je  viens  d'apprendre  que  fon  Hanhah  efpère 
d'être  bientôt  alfez  rétablie  pour  fe  rendre  auprès 
d'elle.  11  me  femble  que  cette  fille  n'a  pas  de 
médecin.  Je  penfe  à  lui  en  envoyer  un,  par  un 
pur  motif  d'amour  &  de  refped  pour  fa  maîtrefle.. 
Qui  fait  fi  l'effet  de  quelque  remçde  ne  fera  pas 
d'augmenter  fa  maladie?  J'en  ai  cette  efpérance 
du  moins.  Les  fiennes  font  peut  -  être  auffi  trop 
précipitées.  Le  tems  n'efl  pas  favorable  auj;  rhu- 
m^tifoiçs.  * 
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M.   L  OVE  LA  CE   à   M.    B  E  LF  O  RD. 

Mardi,  1  maL 

Ixv  moment  que  je  cachecois  ma  lettre ,  il  en 
eft  arrivé  une  à  ma  charmante ,  fous  mon  cou- 
vert ,  &  par  la  voie  de  milord  M, . . .  De  qui 
t'imagmes-tu  qu'elle  foit?  de  mifs  Howe  :  Se 
que  contient-elle?  C  eft  ce  que  je  ne  puis  favoir, 
avant  qu'il  plaife  à  cène  chère  perfonne  de  mp  le 
communiquer.  Mais ,  par  l'effet  qu'elle  a  produit 
fur  elle ,  je  juge  que  c'eft  une  lettre  fort  cruelle. 
Deux  rui(reaux  de  larmes  couloient  de  fes  yeux 
en  la  liiant,  &  fa  couleur  a  changé  pluiieurs 
fois.  Je  crois  que  fes  perfécutions  n'auront  pas 
de  fin. 

Quelle  eft  la  cruauté  de  fon  fort!  s'eft  écrié 
la  belle  affligée.  C'eft  à  préfent  qu'il  faut  renoncer 
i  l'unique  confolation  de  fa  vie  !  elle  entend  fans 
doute  la  correfpondance  de  mifs  Howe.  Mais , 
pourquoi  cette  grande  douleur?  C'eft  une  dé- 
fcnfe  qui  avoir  été  déjà  (îgnifiée  à  fon  amie,  & 
qui  ne  les  arrètoit  pas  toutes  deux,  quoiqu'im- 
peccables,  s'il  vous  plaît.  Pouvoient-elles  s'at- 
tendre qu'une  mère  ne  foutiendroit  pas  fon  auto- 
rité j  &  lorfque  fes  ordres  ont  fi  peu  de  pouvoir 
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fur  une  fille  perverfe ,  n*étoic-il  pas  raifonnaUe 
de  fuppofer  qu'elle  effayeroît  s'ils  auront  plus 
d'effet  fur  lamie  de  fa  fille  ?  Je  fuis  perfuadé 
qua  prcfent  ils  feront  exécutés  à  la  rigueur; 
car  je  ne  doute  pas  que  ma  charmance  ne  s'en 
fafle  un  point  de  confcience. 

Je  haïs  la  cruauté,  fur- tout  dans  les  femmes; 
&  je  ferois  plus  touché  de  celle  de  madame 
Howe,  fi  je  n'en  avois  pas  eu  ,  dans  ma  char- 
mante ,  un  exemple  bien  plus  fort  à  l'égard  de 
mifs  Partington.  Puifqu'elle  croit  fi  effrayée  pour 
elle  -  même  ,  comment  pouvoit  -  elle  favoit  fî 
Dorcas  n'introduiroit  perfonne  auprès  de  cette 
jeune  innocente ,  qu'elle  devoit  fuppofer  bien 
moins  fur  fes  gardes  ?  Mais  ,  après  tout ,  je  ne 
fuis  pas  trop  fâché  de  cette  défenfe,  de  quelque 
fource  qu'elle  vienne;  parce  qu'il  me  paroîc  cer- 
tain que  j'ai  l'obligation  à  mifs  Howe  de  la  vigi-  1 
lance  exceffive  de  ma  belle ,  &  de  la  mauvaife  : 
opinion  qu'elle  a  de  moi.  Elle,  n'aura  perfonne,  | 
à  préfent ,  dont  elle  puiffe  comparer  les  remar-  ! 
ques  avec  les  fiennes  ;  qui  fe  plaife  à  l'alarmer  j 
&  je  ferai  difpenfé  d'approfondir ,  par  de  maa- 
vaifes  voies ,  une  correfpondance  qui  m'a  toujours 
caufé  de  l'inquiétude. 

N'admires-tu  pas  comment  tout  confpire  en^ 
ma  faveur?    pourquoi  cette  charmante  ClarilTe 
me  met- elle  dans  la  néceflîté  d'avoir  recouïs  i 
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des  inventions  qui  iL-nr.ur.: 
&  qui  peave.»::  me  rûr.cirj 
ridée  de  cemir.s-'  :er: 
voudrois-  e -u:  :ctz:^:j.^: 
rélîrter  i  icr:  ::l:.c 
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conrinuel  auquel  je  les  vois  expofées  de  la  part 
du  plus  adroit  &  du  plus  intriguant  de  tous  les 
hommes.  Dans  une  autre  lettre ,  je  vous  ai  fàiiî 
valoir  l'intérêt  de  votre  propre  famille ,  &  par^» 
riculièrement  les  dcfirs  de  milord  M,,..  Je 
n'avois  pas  encore  eu  loccafion  de  la  voir.  Mais 
â  prcfent,  j'y  joins  fon  propre  intérêt  ^  celui 
de  l'honneur  ,  les  motifs  de  la  juftice ,  de  la 
reconnoiffance  &  de  Thumanité  ,  qui  doivent 
tous  s'accorder  pour  la  confervation  d'un  fi  bel 
ouvrage  de  la  nature.  Tu  ne  fais  pas ,  Lovelace, 
quel  chagrin  j'aurois  emporté  au. fond  du  cœur, 
fans  favoir  à  quoi  l'attribuer  ,  fi  je  n  avois  çté 
bien  sûr,  en  te  quittant,  que  cette  fille  incom- 
parable étoit  échappée  au  maudit  projet  de  lui 
faire  recevoir  la  coquine  de  Partington  pour  fa 
compagne  de  lit. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  fî  refpedable  &  de 
fi  doux ,  néanmoins ,  dans  la  figure  de  cette  belle 
perfonne  (je  ne  fais -que  parler  d^elle,  depuis 
que  je  l'ai  vue  ) ,  que ,  fi  je  voulois  avoir  toutes  les 
vertus  &  toutes  les  grâces  dans  un  même  tableau  , 
je  demanderois  qu'elles  fuflent  copiées  de  fes  dilFé- 
rensairs  &  de  fes  attitudes.  Elle  eft  née  pour  faire 
l'ornement  de  fon  fiècle.  Elle  feroit  celui  de  la 
première  dignité.  Quelle  vivacité  perçante  j  Sc 
quelle  douceur  en  même  tems  dans  fes  yeux! 
j'ai  cru-  voir   dans   chacun^  de   fes  regards  uiî 

mélange 


N 


X  T     'C  X   A  T.  ■!  z  .:    I  <l 

fockzm?  QjE:  Tssiin&^  i!iinuiir  vciz*  tcu«  T^ixt 
divin  ianrir*.:  Ttffff  riamns-  nt  fe  vnr  bscst  ai 
ctaFCQ  dt  nnn^  ju.  ^u'/TTic  "inx  ruai  '«laipf . 

Tame  p]iK  é^  cnss-ii  Je  c'izcoicnctf  ce  iC<  ne 
yoaknr  ca  liîtïër  voir  ! 

Vous  poavez  m'accufer  û'enrhooilirrr^,  rrujip 
en  vcrirc ,  j'ai  coîxcu  C2rc  ce  rcrtrarur.  rcor 

l'excelience  c!e  foa  cfprir  Se  ce  (on  '  !:r«r.*r.c , 
que,  loin  de  pouvoir  ticiiftt  «fax  nii\  rero?: 
capable  d'en  nfer  mal  avec  el'e  ,    /c  ûi\^  -erre 
de  regretter  qu'avec  des  qualités   û  -.ïicTclinucç , 
elle  foit  deftince  au  mariage.    Elle  eîb  :onc  -.me 
à  mes  yeux.  Quand  elle  rrouveroir  un  :iiit\  .^uj 
lui   reffemblat ,  pourquoi   niectre    i   ti<*^    ihrre; 
profanes  les  charmantes  pevfecVinn'i  .iu''--lle  ^nf. 
sède?  pourquoi  dégrader  m   .in^e   :«t     rf,".-.- 
vulgaires  de  la  vie  domeftinue  -      *     ■••^"     . . 
«nan ,  i  peine  oferois-ye   fouh^irer    >    --     -  . 
nwre;  i  moins  que  d'avoir  .ine    r<V'-    --     ^^ 
titude  morale,  que  les  ime^  -e»'--"-    ":-        - 
font  capables  de  proDagarion.    >'^     -  -  •     • 
quoi  ne  pas  laiifer  IWr.^s    -^.         ■ 
purement  corporels?    f^  '^»«^      •  * 
vous  n\ivez  p«  dVJÎe  ^^.     - - 
^.°e  les  miennes.  B.jr..„     .:    . 

P^fenr  comme   no.       . 
leurs  elocre^      v-  . 
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gramie  fiàc  do  monde ,  de  rmiiet  une  je 

peribiiiie  dont  la  ckiue  ne  peoc.  réjouir  qot 

Fenfer. 

Qael  doit  ctre  le  mérite  d'one  femme  qn 
eft  capable  de  nous  arracher  cet  avea,  a  noos 
qui  ne  fommes  pas  plus  réguliers  cjne  tak^à 
tes  amb  déclarés  »  qui  fe  font  joints  à  toi  dans 
tes  juftes  reilèntimens  contre  le  refte  de  ià  &-  ^ 
mille ,  &  qui  t'ont  offert  leur  fecoors  pool 
l'exécution  de  u  vengeance  !  mais  que  venx-m? 
Nous  ne  trouvons  aucune  ombre  de  raifÔQ  1 
punir  une  fille  innocente  qui  t'aime  de  tout  fin 
cœur  ,  qui  eft  fous  ta  protection ,  &  qui  a  cat 
fouifert  y  pour  toi ,  de  Tinjuftice  de  fes  parens» 

Je  veux  te  faire  une  ou  deux  queftions.  Tome 
charmante  qu'eft  ta  ClarifTe  j  penfes-m  féncs-    ^ 
fement  que  le  but  que  [tu  te  propofes  réponde    > 
aux  moyens ,  c'eft-à-dire  aux  peines  que  m  it 
caufes  i  toi-même  »  aux  perfidies,  aux  artifioei»   . 
aux  inventions   dont   tu   t'es  déjà  noirci  i  va    . 
propres  yeux ,    &  que  tu  médites  encore?  Eb    i 
toutes  fortes  de  perfeâions ,  elle  eft  fupériemt 
à,  toutes  les  femmes  du  monde  :  *mais ,  for  le    j 
point  que  tu  veux  obtenir ,  une  fenfuelle  du    \ 
même  fexe ,  une  Partington ,  une  Horton ,  une    '• 
Martin  j  rendra  un  fenfuel  du  notre  mille  fiiii 
pins  heureux  qu'il  ne  pourroit  efpérer  de  Ttef  * 
avec  elle.    Les  voluptés  déUcieufcs  fwi  uUes  fi 
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Jufqai  p::.V:  -  :  : 
eft  pe-j:-t::5  :::.--: 
;  defein  it  :\'..z:  -.' 
)nne;a:  't  :::-  :  l  i 
u  elle  en.  1.  .1:  .:  ..t: 
lains.  La  c;r.r.ic.c  .:v: 
lâc'.  ccmmen:  i-:.-..i  - 
e  point  pendai".:  ".oii:  c 
)airc  avec  nous  r  ^'.r.  ;s  - 
lonnêie  ,  (k  marie  -  -.. 
étoile ,  qui  fait  joriôLc-r 
i  recevoir  :a  .Tuir„  :;  • 
propres  lumierf.,  -u  'c: 
monde  le  aans  .';u::r. 

8c  m  3ienteras  ::c  .  :::■: 

juge,  un  Acr:::::^   ::;; 

fcrtemer.:  :o;::'-i   :r.  -.; 

que  :a  --^-j  :.-.::  ■ 
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rien  aux  caractères  donc  nous  nous  fervons ,  je 
leur  ai  lu  ma  lettre.  Ils  l'approuvent  \  6c  y  de 
leur  propre  mouvement ,  ils  y  ont  voulu  mettre 
leurs  noms.  Je  me  hâte  de  te  l'envoyer ,  de 
peur  d'être  prévenu  par  quelqu'un  de  tes  détdf- 
cables  fyftêmes. 

BeLTON  ,   MOWBRAI  ,   TOURYIUE» 

P.  S.  On  me  remet  à  l'inftant  les  deux 
tiennes.  Je  ne  change  point  d'opinion,  &  je 
ne  rabats  rien  de  mes  ardeiltes  follicitations 
en  fa  faveur ,  malgré  le  dégoût  qu*elle  a  pour 
moi. 


LETTRE     C  L  X  I  I  I. 
M,  LovELA  CE  à  M.  Selfokd. 

McrcrccC,  j  mai. 

^pRÉs  la  peine  que  je  me  fuis  dpnnée  de 
t'expliquer  mes  vues ,  mes  defTeins  &  mes  réfo 
lutions  par  rapport  à  cette  admirable  fille ,  il  eft 
bien  extraordinaire  que  tu  t'évapores,  comme 
tu  fais  en  fa  faveur  ,  lorfque  je  n'ai  fait  encore 
ni  eflai,  ni  tentative,  &  que  toi-mcme,  dans 
une  lettre  précédente,  tu  as  donné,  comme  ton  ■ 
cpinion  y  qu'on  pouvoit  prendre  avantage  de  la 
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fitoadon  où  elle  fe  crouve  ,  &  qa*îl  ii*cft  pas 
impoffible  de  la  vainae. 

La  plupart  de  ces  réflexions ,  paniculièreinenr 
celle  qui  regarde  la  différence  des  plaxfirs  qoe 
peuvent  donner  les  femmes  vertueufes  &  lt% 
femmes  libertines,  font  plus  propres  aux  moinens 
qui  fuivent  l'expérience  qu'ajix  cems  qui  la  pré* 
cèdent. 

Je  reconnois  y  avec  le  poète  &  toi ,  que  les 
délicieufes  voluptés  font  celles  qui  ft  partager:: 
volontairement.  Mais  peut-on  s'anencrt  qu'sse 
femme  bien  élevée  fe  rende  à  la  première  atU' 
que  ?   en  fuis-je  même  aux  fomnuâor:s  f  11  ?r«e 
paroît  certain  que  j'aurai  des  diffioilt»  a  coio- 
battre  :  d'où  je  conclus  que  jy  dou  «cspkMer 
la  furprife.    Peut-être  fêta- c -il  néztSàzzt  d'y 
joindre  un  peu  de  cruauté.  Mais  le:  opp-juuuid 
peuvent  être  mêlées  de  corientemtru.  Oi:  pinr 
fe  rendre  au  milieu  de  la  réfiftanrt.   Qui  £u:  ; 
après  le  premier  choc,  il  les  ccTsibatb  fuivan-.  uc 
s'afFoiblirout  point  par  degxes,  jufqua  ce  que 
la  foumiflion  devienne  voloniaire  ?   c  tk  le  poin: 
qui  demande  d'être  éclairci.  J'ai  vu  oei  oifcaux 
refiifer  la  nourriture  ^  &  fe  iaifiêr  mou:it  ot 
chagrin  d'avoir  été  pris  &  renfermes  oaiis  uut 
c^e;  mais  je  n'ai  point  encore  reucuocrc  i*c 
femme  G  fotte.  Cependant  j'ai  entendu  diit;  que 
ces  chères  âmes  font  de  furieufes  menaces  couiie 
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leur  vie  dans  ces  occafions.  Mais  ce  n*êft  pta 
dire  grand  chofe  en  faveur  d'une  femme,  que 
de  lui  accorder  plus  de  fens  qu'aux  oifeanx*  Ce- 
pendant nous  fommes  obligés  d'avouer  tousqu'aq 
oifeau  eft  plus  difficile  à  prendre  qu'une  femme, 

Ainfij  Belford,  fans  aller  plus  loin  ^  quç 
fais-je  il  mon  c];iarmanc  oifeau  ne  fe  laiflèra 
point  apprivoifer ,  &  s'il  ne  parviendra  point , 
avec  le  rems ,  à.  vivre  auifi  fatis&ic  de  fa  con- 
dition qu'un  grand  nombre  d'autres  que  j'ai  con- 
duites à  ce  point  ;  &  quelquesrunes ,  je  t'aâtfre^ 
d'cm  naturel  fort  fauvage* 

Mais  je  devine  ton  principal  motif,  dans  U 
chaleur  avec  laquelle  tu  prends  les  intérêts  de 
ma  charmante.  Je  fais  qqe  tu  es  en  corre^Km- 
dance  avec  milord  M. .  • .  qui  eft  depuis  long-r 
tems  dans  l'impatience  de  me  voir  enduâfiéj 
Se  tu  veux  te  faire  un  mérite  de  mon  inari^ 
auprès  de  ce  vieil  oncle  goutteux,  dans  la  vue 
d'obtenir  pour  toi-même  une  de  fes  nièces.  Mais 
fonges-tu  que  mon  confentement  te  feranécef- 
faire?  &  ferai-je  bien  ta  cour  à  mifs  Charlotte, 
en  lui  apprenant  l'afFront  que  tu  fais  à  tçut  fon 
fexe^'Iorfque  tu  me  demandes  fi  je  crois  qu'après 
avoir  fubjugué  la  plus  charmante  femme  du 
monde,  le  fruit  de  la  viâoire  foit  égal  à  la  peine? 
Lequel  penfes-tu  qu'une  femme  fenfible  trouvera 
le  plus  excufable ,  du  méprifant  perfonnage  <p\ 
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ùk  cette  qaeftion ,  ea  de  celui  qui  préfère  la 
conqaete  d'une  belle  femme  à  toutes  les  joies 
de  la  vie?  N'ai- je  pas  connu  dne  vertueufe  ma- 
trone ,  ou  bien  aife  du  moins  qu'on  eût  cette 
idée  d^eUe,  qui  voua  une  haine  étemelle  k  un 
liomme»  pour  avoir  ofé  dire  quelle n'étoit plus 
dans  l'âge  déplaire? 

Mais  encore  un  mot  ou  deux  fur  Tobjeâion 
qui  regarde  le  fiait  de  la  viâoire.  Le  chaflêur 
qui  £ut  la  guerre  au  renard,  ne  s'expofe-t-il  pas 
i  toutes  jfbrtes  de  Êitigues  pour  triompher  d'une 
bcte  qui  n'eft  «bonne  ni  pour  lui  ni.  pour  fes 
cluèns?  &  dans  toutes  les  chafles  nobles»  nef- 
tim^t-on  pas  moins  le 'gibier  que  l'amufemeut? 
pourquoi  feroi^je  donc  exppfé  à  ta  cenfure  »  & 
le  (exe  i  tes  outrages»  pour  ma  pitience  ôc  ma 
perfévérance  dans  la  plus  noble  de  toutes  les 
cbaflès  »  ôc  pour  n'être  pas  un  braconnier  en  amour , 
comme  ta  queftioir  femble  le  faire  entendre  ? 

Apprends  de  ton  maître  à  traiter  déformais  plus 
refpeûueufement  un  fexc  qui  fait  les  délices  &  le 
principal  amufement  du  notre.  Je  reprendrai  la 
plume  ce  foir. 
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LETTRE    CLXIV. 
M.  Lo  vs  LA  CE  à  M.  Belford. 

1  u  me  regardes ,  avec  raifon ,  comme  le  plus 
intriguant  de  tous  les  hommes.  C'eft  me  faire 
honneur,  &  je  t'en  remercie  de  bonne  fin.*  Je 
te  connois  fort  bon  juge.  AufE  mon  orgueil  en 
eft-il  fi  flatté,  que  je  me  crois  obligé  de  mé- 
riter ton  compliment.  D'ailleurs ,  voudroîs-ta 
que  je  me  repentifle  d^un  meurtre  avant  que 
de  lavoir  commis  ? 

«  Les  vertus  &  les  grâces  font  les  dames 
39  d'atour  de  ma  Clariffè.  Elle  eft  née  pbiM: 
a  faire  l'ornement  de  fon  fiècle.  Fort  bien,  Bel- 
>5  ford  «.  Elle  feroit  l'ornement  de  la  première 

dignité Quel  froid  éloge,  mon  ami,  s'il 

n'eft  pas  vrai  que  la  première  dignité  foit  tou- 
jours le  prix  du  premier  mérite  !  dignité,  pre- 
mière dignité ,  pures  bagatelles  !  toi ,  qui  me 
connois,  es- tu  la  dupe  de  l'hermine  &  dès  fàœc 
brillans  ?  Ceft  à  moi  de  porter  la  toifon  (*), 
puifque  je  l'ai  gagnée  !  Corrige  donc  ton  ftyle  i 

(*)  AUufion  à  celle  dç  Jafpn,  &  à  l'ordre  de  Bour- 
gogne, 
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l'avenir;  &  nomme  Clarifié  rornement  du  plus 
ieureux  des  hommes  &  du  plus  glorieux  con- 
quérant dé  l'univers. 

Quelle  m'aime,  comme  tu  te  Timagines, 
c'eft  ce  qui  ne  me  paroît  pas  auflî  certain  qu  i 
toi.  Ses  offres  conditionnelles  de  renoncer  i, 
moi,. fa  confiance  trop  rcfervée,  m'autorifent i 
demander  quel  mérite  elle  peut  avoir  aux  yeux 
d'un  homme  qui  l'a  vaincue  en  dépit  d'elle-même  » 
&  qui  Ta  prife  de  bonne  guerre,  en  bataille. tan- 
gée ,  après  un  combat  obftiné } 

Â  l'égard  de,  la  conclufion  que  tu  t^res  de  fes 
regards ,  je  t'afiiire  qu'ils  ne  t'ont  rien  fait  coo- 
noître  à  fon  cœur ,  fi  tu  t'imagines  que  Tamour 
y  ait  eu  la  moindre  part.  Jobfervois  fes  yeux, 
comme  toi  ^  &  j'ai  reconnu ,  plus  sûrement , 
qu'ils  n'exprimoient  que  du  dégoût  pour  moi 
.&{K>ur  la  compagie  où  je  lavois  amenée.  L'im- 
patience qu'elle  a  eue  de  fe  retirer ,  malgré 
toutes  nos  inftances ,  devroit  t'avoir  convaincu 
qu'il  ne  fe.paflbit  rien  de  tendre  dans  fon  cœur; 
&  jamais  fon  cœur  n'a  été  contredit .  par  fes 
yeux. 

Elle  eft  tout  orne  ^  dis-tu.  Je  le  dis  auflî.  Mais 
pourquoi  t'imagines-tu  qu'une  ame  telle  que  la 
fienne ,  rencontrant  une  ame  telle  que  la  mienne, 
& ,  pour  m'arrcter  fur  les  mots ,  prenant  plaifir 
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i  k  renammr^  ne  prodmnMC  pas  Jtmxm 
de  fon  efpdce  ? 

II  ne  &UC  pas  doater,  comme  ta  le  dis»  fw   |   ^ 
fenfer  ne  iè  réjouît  de  ûl  dmie.   Mais  |e  me 
repofe  far  le  poavoir  qae  f aurai  de  Véfoàlk 
qtund  je  le  voudrai  :  &  fi  |e  lui  fais  cette  jalP 
dce,  n*aorai- je  pas  droit  à  fa  feconnoiffiuKe? 
ne  fe  crdura-t-elle  point  dans  le  cas  de  m'afoir 
obligation  »  plutôt  que  dans  celui  de  ni\)bl^? 
Et  puis  9  s'il  faut  te  le  dire»  il  eft  impoffifale 
que  les  mœurs  d'une  fille  comme  elle,  leçoivaft 
jamais  ùi^  plaie  fi  profonde  que  celles  deqoaii- 
ûté  d'autres,  que  toi  8c  tes  camarades  fahahenei 
4Mit  jesées  dans  les  voies  de  k  petdimn,  et  qa, 
lenrent  à  ptéfent  de  dfons  idEêmaux  dan  lu 
divers  quartiers  de  k  ville.  Ptends  cette  réfledûi 
pour  toi,  Belford. 

Vous  me  répondrez  peut-être,  qu'entre  tous 
les  objets  de  vos  féduâiions ,  il  ne  s'en  trouve  pas 
une  du  rang  &  du  mérite  de  ma  Clarifié. 

Mais  je  demande ,  fi  ce  n'eft  pas  une  maxime 
confiante  dans  notre  fociété,  que  plus  Une  femme 
a  de  mérite  »  plus  il  y  a  de  noblefiè  dans  k  vic- 
toire? Une  pauvre  fille,  telle,  par  exemple, 
que  mon  bouton  de  rofe  ,  qui  n'a  point  d'appni* 
dans  fa  naifiànce  6c  dans  fon  éducation,  ni  beau- 
coup de  refiburces  dans  fes  lumières  namrelles, 
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Se  ce.  qirïl  me  plate  /oaïqaeaiefit   de    iw 

ecxx)tdec.  ^ 

Soii  donc  çonvainca  ,  Bel&rd  »  qœ  m  ji 
tort,  8c  qtse  fai  raifon»  fuivam nos pcinapes} 
ou  »  da  moins»  tais-toi.  Mais  je  t*ordoooe  dtoe 
conyainca  :  Se  ne  manque  pour ,  dans  ta  piemièie 
kttie  9  de  m'adurer  que  m  Tes. 


LETTRÉ    CLXV. 
Jd  Bmzvoru  k  m.  Lovsljics. 

Je  ùas  que  m  es  un  médiant  fi  aibaiidooo(; 
que  ce  donner  les  meilleures  raifons  du  monde 
contre  ce  que  tu  as  une  fois  réfolu  >  c'eft  imiter 
ce  fou  qui  eilàyoit  d'arrêter  un  ouragan  avec  foa 
chapeau.  Cependant,  j'efpère  encore  que  le 
mérite  de  ta  dame  aura  quelque  pouvoioifur  toi. 
Mais ,  fi  tu  perfides  j  fi  m  veux  te  venger }  fur 
ce  tendre  agneau  que  tu  as  féparé  d'un  troupeau 
que  tu  hais ,  de  Tinfolence  de  ceux  qui  Tavoient 
en  garde  ;  fi  tu  n'es  pas  touché  par  la  beauté , 
par  l'efprit ,  par  le  favoir ,  par  la  modeftie  & 
l'innocence,  qui  brillent  avec  tant  d'éclat  dans 
cette  fille  charmante;  s'il  eft  décidé  qu'elle  doive 
tomber ,  &  tomber  par  la  cruauté  de  l'homme 
qu'elle  a  choifi  pour  fon  proteâeur,  je  ne  vou- 
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drois  pas ,  pour  mille  mondes  ^  avoir  \l  répondre 
d«  ron  crime. 

Sur  ma  foi  !  Lovelace ,  le  fujet  me  tient  au 
cccur  ,  quoique  je  n'aie  pas  eu  Thonnear  de 
plaire  à  la   divine   Ckri0è.    Mon   inquiétude 
augmente ,   lorfque  |e  penfe  à  l'imprécation  de 
fon  brutal  de  père  »  &  aux  infômes  duretés  de' 
toute  fa  famille.  Je  ferois  curieux,  néanmcMns ,. 
fi  m  t'obftines ,  de  favoir  par  quels  degrés ,  par 
quels  artifices  Se  quelles  inventions  tu  avanceras 
dans  ton  ingrate  entreprîfe;  &  je  te  conjure,  cher 
Lovelace ,  fi  tu  es  homme  ^  de  ne  pas  foutfrir 
que  les  fpécieux  démons  au  milieu  defquels  tu 
Tas  placée  ^  triomphent  d'elle ,  &  de  ne  pas  em- 
ployer des  voies  indignes  dej'humanîté.    Si  tu 
n'emploies   que  la   (impie   féduâion.;  û  tu  la 
rends  capable  d'une  foiblefle,  par  amour,  ou 
par  des  artifices  dont  Thonneur  ne  foît  pas  ré- 
volté »  je  la  plaindrai  moins  j  &  je  conclurai  qu*il 
ny  a  point  de  femme  dans  le  monde  ^qui  foie 
k  réprenve  d*un  amant  ferme  &  courageux. 

Il  m'arrive,  i  ce  moment  ^  un  meflager  de 
la  part  de  mon  oncle*  J'apprends  que  fon  mal 
a  gagné  les  genoux ,  &  que  les  chirurgiens  lui 
donnent  peu  de  jours  à  l|ivre.  Il  m'a  dépêché 
au(It-tôt  un  de  fes  gens  ,  avec  cette  fâcheufe 
déclaration ,  qu'il  m'attend  pour  lui  fermer  les 
jeux,   Comme  y  f^^'U  abfolument  obligé  d'en- 
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qodqa'im  des  fiens»  pour  fes  afiai£e$  oa  pour 
Ifs  wicnim ,  l'iui  oa  l'ancre  ka  régullèiemenï 
pctndie  w»  ordces.  Ceft  we  duirkc  d€  m'écikt 
■offi  iramiic  <pie  vqqs  le  ponnet.  Quoique  fl 
gigiie  beaucoup  i  la  more  dm  piuvrc  homme, 
je  ne  fimma  dira  que  ces  icèoes  de  mort  ic 
de  mîûibê  poiflènt  me  caufer  le  moindre  plat- 
Gr  :  de  mm/bt  &  de  mon^  àotois-je  dû  dire, 
car c*eft  Tordre  naturel;  &  Taneft  oïditm^atoM 
favant^-cooreor  de  Taucré. 

Si  je  voos  trouve  de  la  foideor  â  rrCéM^^ 
je  ùm  pûrcé  i  croire  que  ma  liberté  voos  2 
déplu.  Mais  \t  ne  vous  en  avtttis  pas  moins  que 
celui  qnd  n*a  ^  j^oote  d'qn  eues»  n  a  pas  drûtt^ , 
de  fe  dioquer  da  reproche» 

BBLPoan.  ~ 
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■    BS^ 

LETTRE    CLXVL 

Mifs  Clarisse  Hamllove  à  mûfs  Hom-E^ 

J  E  vous  rends  grâce ,  &  1  M.  ffickinan ,  de 
la  lettre  qu  il  a  {pris  la  peine  de  m'ccrire  avec 
une  diligence  fi  obligeante  ;  &  je  continue  de 
me  foumettre  à  votre  chère  tTrannie. 

(Elle  lui  fait  le  récit  de  ce  qui  s*eft paffé  le 
mardi  matin  entre  elle  &  M.  Lovelace  j  à  foc^ 
cafion  de  fes  quatre  amis  &  de  mifs  Panington. 
Les  circonjiances  différent  peu  de  celles  qu'on  a 
lues  dans  la  lettre  de  M.  Lovelace.  Enfuke  elle 
continue  :  ) 

Il  ne  ceflè  de  me  reprocher  on  excès  de  fera- 
pule.  Il  prétend  que  je  fuis  toujours  fichée 
contre  lui  j  que  je  ne  puis  avoir  garde  phis  de 
réferve  avec  M.  Solmes  ;  &  qu'il  ne  peut  con- 
cilier avec  fes  idées ,  non  plus  qu'avec  f»  eipé- 
rances,  que  depuis  fi  long-tems  il  n'ait  p»  e:: 
le  bonheur  d^infpirer  le  moindre  ùrsi^ntrs:  éit 
cendrefTe  à  la  perfonne  qu'il  (é  fa^f  de  yrjyju 
bientôt  nommer  (a  fcmnsc.  h^tact^  mirjfsovrxjn  * 
de  ne  pas  voir  à  çacÀ  û  ècrji  xzzijiaK  a  itStr^t 
avec  laquelle  je  ùâi  ccÂigrt  et:  Jt  ^jsuser..  tLui 
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fixi  ofgaeii  anéantit  ùl  prudence»  Ge  nepeot  kn 
être  qa*un  bas  oigœil  qui  a  pris  la  place  de 
cette  noble  fietté  qui  le  mectroic  au  -  defliis  it 
la  vanité  par  laquelle  il  s*eft  laiflS  corrompre. 
Ne  vous  ibuvenez-vous  pas  de  Tavoir  va ,  pen« 
dant  les  heureux  jours  que  j'ai  palTés  chez  vooS| 
r^rdant  autour  de  lui»  lorfqu'il  retoomoki 
ion  carroflè»  comme  pour  obferver  quds  jeus 
ù,  figure  &  fon  air  attiroit  i  fa  fuite  ?  Mik 
nous  avons  vu  de  laids  &  fots  petits -maîtres, 
auffi  orgueilleux  de  leur  figure ,  que  s'ils  avdent 
tontes  les  grâces  en  partage  ;  pendant  qu'ils  dé- 
voient penfer  que  les  recherches  qu'ils  apponeot  - 
à  leur  perfonne ,  ne  fervent  qu'à  mettre  leon 
dé&uts  dans  un  plus  grand  jour.  Celm  qâ 
cherche  à  paroîcre  plus  grand  ou  meilleur  qu'il 
n'eft ,  excite  la  curiofité  fur  fes  prétentions  ;  Se 
cet  examen  produit  prefque  toujours  le  mépris» 
parce  que  lorgueil  eft  un  figne  infaillible  de 
foiblede  j  ou  de  quelque  travers  dans  Tefptic 
ou  dans  le  cœur.  S'exalter  foi-mème,  c'eft  in- 
fulter  fon  voifin  y  qui  fe  fent  alors  porté  à 
douter  d'un  mérite  auquel  il  accorderoit  peut- 
être  ce  qui  lui  eft  dû^  s'il  le  voyoit  accompagné 
de  modeftie. 

Vous  me  trouverez  fort  grave ,  &  je  le  fuis 
en  effet  depuis  lundi  au  foir.  M.  Lovelace  eft 
extrêmement  tombé  da^is  mon  opinion.  Je  ne  vois 
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plus  rien  devant  moi  qui  puidè  me  donner  une 
favorable  efpérance.  Qu'attendre  d'un  efprit.  fî 
inégal  ? 

Je  crois  vous  avoir  marqué  que  j  ai  feçu  med 
habits.  Vous  m'avez  caufé  tant  d'agitation ,  que 
je  ne  fuis  pas  trop  sûre  de  l'avoir  fait ,  quoique 
je  me  fouvienne  d'en  avoir  eu  le  deflèin.  Ils 
me  font  venus  jeudi  dernier  ;  mais  fans  la  petite 
fomme  »  Se  fans  mes  livres  «  à  l'exception  de 
Drexel  fur  l* éternité ^  de  l^infiruSionfur  lapéni-' 
tence  ^  &  de  François  Spira  (*).  C'eft  apparem- 
ment un  trait  d'efprit  de  mon  frère.  Il  croit  bien 
faire  de  me  préfenter  des  images  de  mort  & 
de  défefpoir.  Je  défire  l'une  ,  &  je  fuis  quel- 
,quefois  fur  le  bord  de  l'autreé 

Vous  ferez  moins  furprife  de  ma  gravité  ^ 
lorfqu'aux  raifons  que  vous  connoiflèz  y  Se  à 
l'incertimde  de  ma  fîtuation ,  j'aurai  ajouté  qu'on 
m'a  remis ,  avec  ces  livres  ^  une  letti  e  de  M. 
Morden.  Elle  m'a  fort  indifpofée  contre  M.  Lo- 
velace^  Se  je  dois  dire  ^ufli  contre  moi-même* 
Je  la  mets  fous  cette  enveloppe.  Prenez  la  peine, 
ma  chère ,  de  la  lire  ici. 

(*)  Trois  ouvrages  de  piété  fort  connus. 
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PASWBS»  awc  im  CEtième  chagnosl 
id  ^  ^«ft  â0P£  cm»  ft>ute  une  facnallc 
iVft  fi  dhltt  9  Ar  ^  me  couche  de  £  ne 
6flg  ^  %c  wosy  au  tièi-ckèfe  coi 
n&  d«  dioifs  «noDce  ploi  pamcnl  {m 
«rit»  ^lioB  ONifin  a  pdt  b  peine  c  'jn- 
r  àm  ofifs  ic  èoBL  tém.  J«  oc  w  joi 
pccnpc  iTim  cftcé  «i  ik  rancre^;  m  Kp 
tnes-vous  p*6,  daas  m  Ige  pea  «▼mât 
t  j*ai  qokrà  f  Ai^letenc  ?  &  œs  Aai* 
I  cfpéfanccs  fe  trowranc  ikrpallees  ,  cornue 
s  CoiivaK  plaifir  i  remeadre  »  pu  Tescel- 
de  tentes  vos  peifeâîoiif ,  je  oeaçois  <)M 
lerez  £ûfe  P^dœkaâon  de  tout  le  motide» 
i  y  ft  ttès-pea  d'hommes  qui  fofleotdf^ 

nfieuc  &  madame  Hafk»ve  »  les  meîUeïitf 
du  monde  &  les  plus  remplis  <f  incldgtna 
me  fille  qu'ils  ont  tant  de  raifon  d*aiiDef  i 
>nné  les  mains  aux  refus  que  vous  av& 
\  plufieurs  partis.  Ils  fe  £bnr  cowsamih  de 
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vous  en  propofer  on  pins  fcrieii&mem ,  ptrce 
qa'il  s'en  prclenxazr  un  aoire  ç/uûs  ne  pamoienc 
approuver.  lis  ne  vous  ont  pas  ùxupoté  appa- 
remment beancDop  daFetûar  vonr  celai  au^iis 
vons  offiroien:  -  &  ,  dans  cent:  uiet .  ii.^  on:  ûiiv: 
lears  propres  mes .  m\  va:  nror  t:cc-  i»em«énr 
pour  une  jeune  periomse  et  tock  crÎTcarelk. 
Mais,  lorfque  tac:  hti:  txomrc  ooccn  c  ter 
pan,  &  qu'ils  ont  en:  roo.  aroir  acsrr  es  ooh- 
Gioons  eztrémemen:  annrApnfg'  isi  ziuiuusn' 
la  jofie  confidcranor  cdc:  i:  nsxfmxs.  m  ii  vmr 
deftbem  efi  témoin  rair  vmr  ..  vmr  v:»  i:\y^ 
gnez  de  leurs  déur  a*«£r  uik  ruifeu-  ±  ine  vétc- 
tnence  où  te  ik  izaminir  m  3ajs.  .rnwriTr 
namrelk  oui  timme  es  jl  jra-a  x  saura  i;«i 
aétions. 

Je  n'ai  jsmas  -et  j'hafainiie  ner  tai»-  v-^ 
deux  prcreacaŒu  lœs  je  connrvW  M.  I  "VfV* 
im  peu  pis  <aut  M.  Sobso.  Ce  oi^e  ^e  iri<« 
dire  1  ma  diere  caultne ,  c'eA  ™e  je  r*v>***"^'-  i- 
de  pouvoir  loi  retjdre  on  témr^Trt^^  :>''•'  ••*•'• 
tageux  que  je  ne  le  puis.  A  ^'^^^  '  •"" 
feule  qualité ,  votre  frère  a«v  "-«  -^  "  '"  '  ^  ' 
de  comparaifon  entre  les  Vsiv  — ' 
cette  qualité  feule  e*  -<*  i-  ih^  -t^ 
tout  le  refte  e^rferoye  "'  -^  -^ 
que  miis  C«^fe  ^'.•^r-'.  -^-' 
pour  rien  «acte  itt 
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Quel  fera,  ma  très -chère  mifs,  le  premi« 
argument  que  j'emploierai  dans  cette  occafion  i 
Votre  devoir ,  votre  intérêt  ,  votre  avantage 
éternel  &  temporel ,  peuvent  dépendre  de  ce 
feul  point ,  les  tonnes  mœurs  d'un  mari.  Avec 
un  méchant  mari  »  il  n'eft  pas  toujours  au  pou- 
voir d'une  femme  d'être  abonne ,  ou  de  faire  le 
bien  ,  conrime  un  mari  peut  être  bon  avec  une 
méchante' femnte.  Vous  confervez ,  m'écrit- on, 
tous  vos  principes  de  piété  :  je  n'en  fuis  pas  fur* 
pris ,  &  je  le  ferois  beaucoup  que  vous  les  ou- 
bliaffiez  jamais^  mais  quel  efpoir  auriez-vous d'jr 
perfévérer  avec  un  mari  fans  mœurs  ? 

Si  votre  jugement  ne  s'accorde  point  avec  celui 
de  vos  proches  dans  cette  importante  occafion , 
permettez  que  je  vous  demande  ,  ma  chère 
coufine ,  lequel  des  deux  doit  céder  à  l'autre  ? 
Je  ne  vous  diflimulerai^  pas  que ,  de  tous  les 
hommes ,  M.  Lovelacè  me  paroît  celui  qui  vous 
conviendroit  le  plus ,  s'il  avoit  des  mopurs. .  Je 
ne  m'échapperois  pas  même  à  parier  avec  cette 
liberté ,  d'un  homme  dont  je  n'ai  aucun  droit  de 
me  faire  le  juge ,  s'il  adreflbit  fes  foins  4  toute 
autre  que  ma  couiînê.  Mais- ,  dans  cette  occa-f 
jfion ,  vous  me  permettrez  de  vous  dire  j  ma 
chère  ClarifTe  ,  que  M.  Lovelacè  ne  peut  être 
digne  de  vous.  Il  peut  fe  réformer,  direz-vous: 
peut-être  ne  fe  réformera- t-il  pas.  L'habitude  ne 
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change  pas  facilement.  Les  libertins^  qui  font 
tels  an  mépris  de  leurs  talens^  de  leurs  lumières 
fapérieures  Se  de  leur  propre  convidlion,  ne  fe 
réforment  prefque  jamais  que  par  un  miracle  bu 
pat  impuiflance.  Je  connois  parfaitement  mon 
fexe  :  je  fuis  capable  de  juger  s'il  y  a  quelque 
efpérance  de  réformation  pour  un  jeune  homme 
licentieux  qui  n*a  point  été  réduit  par  la  mala- 
die, par  Tafflidion,  par  Tadvcrfité;  qui  jouit 
d'une  fortune  brillante  ;  fans  compter  fes  hautes 
.  cfpérances  ;  qui  a  les  fentimens  élevés ,  l'humeur 
indomptable  ;  8c  qui ,  vivant  peut-être  avec  des 
g;ensdu  même  caraûere ,  s'y  confirme  parleur 
exemple  &*  par  l'affiftance  qu'il  reçoit  d'eux  dans 
toutes  fes  entreprifes. 

A  l'égard  dé  l'autre,  fuppofons/ma  chère 
confine  ,  que  vous  foyez  à  préfcnt  fans  goût 
pour  lui  :  ce  n'eft  pas  une  preuve  abfolue  que 
vous  ne  puiffiez  quelque  jour  en  avoir.  Peut* 
être  en  aurez-vous  d'autant  plus ,  que  vous  en 
avez  moins  aujourd'hui.  11  ne  peut  tomber  plus 
bas  dans  votre  opinion ,  mais  il  peut  s'y  éle- 
ver. Rien  n'eft  fi  rare* que  de  voir  les  grandes 
attentes  heureufement  remplies.  Comment  le 
feroient-elles  jamais ,  lorfqu  une  belle  imagi- 
nation ne  manque  pas  de  les  porter  beaucoup 
aUKÎelà  de  la  réalité  ?  Une  femme  qui  fe  livre 
à  la  fienne,  ne  découvre  aucun   défaut  dans 
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robfec  qu  elle  £ivorife ,  foavent ,  parce  qa*dk 
n  en  croave  aucun  d^ns  dle-meme  ;  &  rillufioa 
de  cette  gçnéieufe  crédulité  ne  fe  dUfipe  que 
lorfqu  il  eft  xtof  tard  pour  j  ronédier. 

Mais  fuppofons  ^  d*un  autre  coté  ,  qu  une 
perfbnne  telle  que  veus  époufe  un  homme  donc 
les  calens  fbient  inférieurs  aux  fiens,  quelle 
femme  au  monde  fera  plus  heureufe  que  mils 
Clariflè  ?  quel  plaifir  ne  prendra-t-elle  pas  i 
£sdie  du  bien?  quel  heureux  partage  ^  ^ 
tems ,  entre  l'exercice  de  fes  propres  vertus  Se 
lavanuge  de  tout  ce  qui  aura  quelque  lappoct 
i  fa  fphère  !  On  vous  rend  cette  juftice ,  ma 
chère  coufine  >  que  vos  qualités  namrelles  & 
acquifes  font  dans  un  degré  û  rare  »  que  poos 
le  bonheur  d'autrui ,  comme  pour  le  votre,  coas 
vos  amis  doivent  fouhaiter  que  votre  attention 
ne  foir  pas  bornée  à  des  égards  qu  on  peut  nom- 
mer excluiîfs  &  purement  perfonnels. 

Alais  examinons  9  par  rapport  à  vous-même, 
]es  fuites  de  ces  égards  ou  de  cette  préférence 
dont  on  vous  foupconne  pour  un  libertin.  Une 
ame  auiii  pure  que  la  votre ,  fe  mêler  a.vec 
une  des  plus  impures  de  fon  efpèce  !  un  homme 
de  ce  caradlère  occupera  tous  vos  foins.  Il  vous 
remplira  continuellement  d'inquiétude  pour  lui 
&  pour  vous-même.  Puiflance  divine  &  hu- 
maine ,  loix  les  plus  faintes ,  vous  lui  verrez 


braver  «oat  ce  qui  ^  rcfpeâé  par  les  komiiiesf 
de  tous  ks  temi  Se  de  tons  les  liem.  Pour  kè 
fhitej  de  paar  tous  conserver  quelque  pouvoir 
Inr  foD  ccror ,  vd»  fines  oUigée  pvobdbletnene 
ie  fettoncer  à  vos  plos  kinblet  indînairions  ; 
^encrer  dbu»  fes  ff>in  8c  dam  le»  [^firs  ; 
é'abandoniec  vos  coa^nigmes  verrueiiiês,  pou0 
^pous  livrer  anx  iietme&  Penf-èere  ferez -vou» 
âèmidoniiée  des  v&ie»,  ^  canfe  du  ftandale  don- 
rintl  de  fes  aâmiAr  E(pécea»*voas ,  tfhère  cou- 
few ,  €falmtc  on  cel  homcne  venus-  puîffiez  ftnHr 
kngf-ttflM  aufi  borne  que  vous  Pftce»  à  préfent? 
S  vous  ne  devez  pas  Fefpérer ,  voyea  diG^nc  lla- 
queOedevos  vemi»  préfencesvous  êies  dîfpofib 
i  lui  iaerifiev  y  9c  lequel  de  fês  vices  vous  vou» 
croyez  capable  d'imicer  potv  bu  plake.  Com*- 
menr  pouniez-vous  perdice  le  gons  dfaucun  do 
tes  devoÎKS  qoe  vous^  trouvez  aujourd'hui  cane 
de  douceur  à  remplir?  Se  ft  vous  cédez- une  fois» 
eomoMur  ferez- vous  sure  du  poinr  auquel  il  vou9 
fera  permis  de  vous  avrftser?- 

Votre  fircre  coitvieiic  que,  pour  ragrémenc  do 
k  perfoime  »  M.  Solmes  n'eft  pas  comparable  it 
M.  Lovelace.  Mais.  qu'e(t<e  que  lia  figure  aux 
yeux  d^une  fiUe  tdle  que  vous  ?  Il  recomioîc 
auffi  que  l'un  n'x  pas  les  manières  de  l^aurre  ; 
tuais  cet  avantage  y  fans  menirs  »  vous-  paooio-il 
mériter  la  moindre  coniidérarion  ?  Il  feroit  bien 

Ll  iv 
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plus  avantageux  pour  une  femme ,  de  prendre 
un  mari  donc  elle  auroic  à  former  les  manières» 
que  de  les  trouver  toutes  formées  aux  dépens 
de  fes  mœurs  j  prix  auquel  on  n'achète  que  trop 
fouvent  les  qualités  qu'on  fe  propofe  d'acquéric 
dans  les  voyages.  Âh ,  ma  chère  couiine,  fi  vous 
pouviez  vous  trouver  ici  avec  nous ,  foit  à  Flo* 
rence ,  d  où  je  vous  écris  »  foit  à  Rome ,  foit  i 
Paris ,  où  j*ai  réfîdé  aufli  fort  long-tems ,  &  voir 
quelle  forte  de  fruit  la  plupart  de  nos  jeunes 
gens  remportent  de  ces  villes  fameufes,  vous 
les  aimeriez  mieux  tels  qu'ils  font  à  leur  pre- 
mière poftc ,  lorfqu'orf  fuppofe  que  leur  groflSié- 
reté  naturelle  a  befoin  de  fe  polir  hors  de  leur 
patrie ,  que  tels  qu'ils  vous  paroitroient  à  la  der« 
nière.  Vous  en  voyez  la  différence  à  leur  retour. 
Les  modes  y  les  vices ,  Se  fouvent  les  maladies  des 
pays  étrangers ,  font  Thomme  accompli.  Joignez- 
y  le  mépris  de  fon  propre  pays  &  de  ceux  qui 
rhabitent ,  quoiqu'il  mérite  plus  de  mépris  lui- 
même  que  le  plus  méprifable  de  ceux  qu'il  mé^ 
prife  :  voilà  généralement ,  avec  un  mélange 
d'effronterie  qui  ne  rougit  de  rien ,  ce  qu'on 
appelle  un  gentilhomme  qui  a  voyagé. 

Je  fais  que  M.  Lovelace  mérite  une  exception. 
11  a  réellement  des  qualités  diflinguées  &  du 
favoir.  Il  s'efl  acquis  de  l'eftime  à  Florence  &  à 
Rome  ;  &  Téclat  de  fa  figure  ,  joint  au  tour 
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iiobk  8c  gédéreex  de  £m  efprit ,  lai  adonné 
de  grands  avantages.  Maïs  il  t^eft  pas  belbin  de 
votis  dire  qa'nn  libertin  homme  de  fens  eft  infi- 
nimenc  plos  dai^ereax  qa'on  libertin  Ikns  génie. 
J*a|oaterai  même  que  c  eft  la  fante  de  M.  Love- 
hce,  s'il  na  pas  obcena  encore  pins  de  oonfidé- 
lation  des  peribnnes  lettrées  de  Florence.  11  s*eft 

i  ^  permis  quelques  entireprifes  galantes  qui  ont  mis 
en  dai^er  ù,  peribnne  &  (a  liberté»  &  qoi  Tonc 
£ût  abandonner  de  tes  plus  illoftres  amis.  Anffi 
fon  £joar  i  Florence  8c  à  Rome  a-c-il  été  plus 
court  qQ*il  ne  ie  Tétoit  propofiL 

Voilà  ce  qœ  f  avois  à  dire  de  M.  Lovdace. 
J*amob  beaacDop  mieux   aimé  que  la   vérité 

Il  âi^eàr  permis  de  loi  rendre  on  témoignage  tooc- 
iSik  oppofiL  Mais ,  poor  ce  <{in  regsurde  en 
^nlial  les  libertins  dédarés,  moi,  qoi  me  flatte 
de  tes  commtre  ,  8c  <pii  fais  ,  non  •  failemenc 
qolls  ont  £ms  cdk  dans  le  cftor  qoriqws 
mauvais  deflèins  contre  votre  tac  ,  mais  que 
£)uvenr  ils  ne  ibnc  que  trop  heureux  aies  £akc 
réuflb  :  je  crois  ponvmr  ajouter  ici  qnglqncf 
réflexions  (br  ce  malheureux  caiaflne. 

Un  libeniif ,  ma  dière  con&ie ,  on  mcngur, 
un  rulc  fibertin  ,  eft  ordinairement  on  hooMnc 
fins  remords.  CTeft  toujours  im  homne  injnftê. 
La  noUe  règle  ^  de  ne  pas  faire  iox  aaures  ce 
^ae  noms  me  raudriatu  pas  quoa  momsfk^  eft  la 
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première  r^Ie  qu'il  viole.  Il  la  viole  diaqoe 
jour  ;  &  plus  il  en  trouve  d'occafions ,  plus  il 
s'applaudit   de  fon  triomphe.    Son  mépris  eft 
extrême  pour  votre  fexe!  Il  ne  croit  pas  qu'il 
y  ait  de  femmes  chaftes  »  parce  qu'il  eft  Ixà^     i«^ 
même  un  abandonné.  Chaque  folle  qui  le  fiivo^      & 
rife  y  le  confirme  dans  cette  odieufe  incrédolké.     ^  .. 
Son   efprit  s'occupe  fans  cedè  â  multiplier  les     ^ 
excès  dont  il  fait  fes  délices.  Si  quelque  femme     ^ 
a  le  malheur  d*aimer  un  homme  de  cette  efpèce,      ^ 
comment  peut -elle  foutenir  Tidée  de  paruger      . 
fes  afTedions  avec  la  moitié  de  la  ville ,  &  peue^      t 
être  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  méprifable?  Et 
puis ,  livrée  û  groffiéreaienc  aux  goûts  puremesn 
feniiiels  !  quelle  femme  un  peu  délicate  ne  feroic 
pas  révoltée  contre  un   ennemi  du  ienômefiis 
contre  un  homme  qui  jette  du  ridicule  &r  W 
fidélité  &  la  tendreâè  ,   &   qui  eft  capable  de 
rompre  un  engagement  d'amour   par  une  in^ 
fuite  ?  Les  prières  ,  les  larmes ,  ne  feront  qu'en- 
fler fon  orgueil.  Il  fera  gloire ,  avec  fes  com- 
pagnons de  débauche»  Se  peut-être  avec  des 
femmes   auffi    abandonnées  que  lui ,  des  ibulP 
frances  ôc  des  humiliations  qu'il  a  cs^ufées  ;  & 
s'il  a  le  droit  du  mariage ,  il  pouflèra  la  bruia^ 
lité  jufqu'à  les  rendre  témoins  de  fon  triomphe. 
Ne  me  foupçonnez  pas  d'exagération.  Je  ne  dis 
rien  dont  on  ne  connoiflè  des  exemples. 
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'  Parlerai  |e  des  femmes  dî(Spées ,  ée$  terres 
aogagées  ou  vendues ,  &  des  Vols  £ûts  à  la 
poftéricé  ;  enfin  d*une  multitude  d'autres  défor- 
dres ,  dont  la  peinture  feroit  groffière  &  cho* 
quante  pour  des  yeux  auffi  délicats  que  les 
vôtres? 

Que  de  maux  enfemble ,  &  de  quelle  étrange 
nature  !  il  n*eft  queftion ,  pour  les  éviter,  ma 
chère  cou(înej  pour  vous  conferver  le  pouvoir 
de  faire  le  bien  auquel  vous  êtes  accoutumée»  Se 
de  laugmenter  même  par  le  revenu  particulier 
dont  on  vous  laiflera  la  difpofition  ;  pour  con* 
tinuer  vos  charmans  exercices  Se  vos  occupations 
exemplaires  ;  pour  affiirer  »  en  un  mot,  la  durée 
perpétuelle  de  toutes  vos  bonties  habitudes  y  il  n  efi: 
queftion  que  d'un  feul  facrifice  :  celui  du  péri£« 
fable  plaifir  des  yeux/  Qui  feroit  difficulté  ,  locf- 
qu'il  eft  certain  que  toutes  les  qualités  ne  fe 
trouvent  pas  dans  un  même  homme,  d'abuk- 
donner  un  plaifir  £  frivole  ,  pour  s'en  alTarei  de 
&  imporrans  &  de  fi  ibUdes  ? 

Pefez  toutes  ces  coniidérations  »  fur  k(queUes 
je  pourrois  infifter  avec  plus  d  avanuge ,  s^il  ea 
étoit  befoin  avec  une  perionne  de  votre  prudence» 
Pefez-Ies  attentivement,  mon  aimable  cou&ae; 
&  fi  l'intention  de  vos  parens  n  eft  pas  que  vous 
demeuriez  fil/e ,  dccermine^vous  à  Us  obligei. 
Qu'on  ne  dife  pas  q^'i    l'exemple  de  quantité 
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d*aacres  {>erfonnes  de  votre  fexe,  llmaginacion 
ait  eu  plas  de  pouvoir  fur  vous  que  le  devoir  Ss 
k  raifon.  Moins  Thomme  eft  agréable ,  plus  il 
y  aura  de  mérite  dans  la  complaifance.  Sou- 
venez-vous que  c'eft  un  homme  réglé,  un  homme 
qui  a  une  réputation  à  perdre ,  &  dont  la  répu« 
cation,  par  conféquent  ,  eft  une  sûreté  pour  fa 
bonne  conduite  avec  vous. 

C'eft  une  occafion  qui  s'offre  à  vous,  pour 
donner  le  plus  grand  exemple  qu'on  puifle  atten- 
dre du  refpecSfc  fiUal.  Embraflèz-la,  Uexemple 
eft  digne  de  vous.  On  l'attend  de  votre  vertu; 
quoiqu'en  faveur  de  votre  inclination ,  on  puifle 
regretter  qu'il  vous  foit  propofé.  Qu'on  dife , 
i  votre  gloire,  que  vous  avez  mis  vos  parens 
dans  le  cas  de  vous  avoir  obligation.  Terme 
orgueilleux ,  chère  confine ,  mais  juftifié  par  la 
violence  que  vous  ferez  au  penchant  de  votre 
cœur.  Et  des  parens  encore  qui  vous  ont  com- 
blée de  bienfaits  j  mais  qui  font  fermes  fur  ce 
point  ;  qui  n'en  démordront  pas  ;  qui  fe  font 
relâchés  fur  quantité  d'autres  points  de  la  mcme 
nature  j  &  qui,  pour  l'honneur  de  leur  jugement 
&  de  leur  autorité,  demandent  d'être  obligés  à 
leur  tour. 

J'efpère  de  me  trouver  bientôt  en  état  de  vous 
féliciter  perfonnellement  d'une  fi  glorieufe  com- 
plaifance.   Le  défit  d'arranger  &  de  finir  tout 


DB      ClARISSE,  541 

oe  qui  appartient  â  ma  qualité  de  curateur,  eft 
un  des  principaux  motifs  qui  me  portent  à 
quitter  l'Italie.  Je  ferai  charmé  de  pouvoir 
in'acquitcer  de  ce  devoir ,  à  la  fatisfaâion  de 
tout  le 'monde  ^  Ôc  fur-tout»  nia  chère  coufîne» 
à.  la  votre.  Si  je  trouve ,  à  mon  arrivée ,  l'union 
rétablie  dans  une  famille  Ci  chère,  ce  fera  pour 
moi  un  plaiâr  inexprimable  ;  ôc  je  difpoferai 
peut-être  mes  affaires  pour  paflèr  le  cefte  dô- 
mes jours  près  de  vous. 

Ma  lettre  eft  d'une  longueur  extrême.  Il  ne 
merefte  qu'à  vous  aflîirer  du  profond  refped 
avec  lequel  je  fuis ,  ilia  très  -  chère  coufîne  » 
votre,  &c. 

M  ORI>EN. 

Je  fuppofe ,  chère  mifs  Howe,  que  vous  avez 
kl  la  lettre  de  mon  coufin.  Il  eft  trop  tard  pour 
fouhaiter  qu'elle  fût  arrivée  plutôt.  Quand  je 
l'aurois  reçue  alors  »  peut-être  n'en  aurois-je  pas 
moins  eu  la  témérité  de  me  réfoudre  à  l'entre- 
vue ,  puifque  je .  penfois  fi  peu  à  partir  avec 
M.  Lovelace. 

Mais  je  ne  crois  pas  qu'avant  l'entrevue ,  je 
lui  eu  (le  donné  l'efpérance  qui  le  fit  venir  pré- 
paie ,  ôc  dont  fes  artifices  rendirent  fi  malheu* 
reufement  la  révocation  inutile. 

Perfécutée  commue  je  l'étois ,  &  m'attendant 
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fi  peu  à  la  condefcendance  qu'on  fe  propo(oic 
d'avoir  pour  moi  »  fuivanc  que  ma  tante  me  la 
marqué  »  Se  que  vous  me  lavez  confirmé  ; 
quand  la  lettre  feroit  arrivée  aflêz  tôt ,  j'ai  peine 
i  dire  quel  parti  elle  m'auroit  fait  prendre  par 
rapport  à  Tentrevue.  Mais  »  voici  un  effet  que 
Je  crois  véritablement  qu'elle  auroit  produit  fur 
moi  :  elle  m'auroit  fait  înHfter  de  toutes  mes 
forces  fur  le  projet  de  me  rendre  auprès  de  fon 
obligeant  auteur ,  pour  trouver  un  père  &  un  pro« 
reâ:eur ,  auffi  bien  qu'un  ami ,  dans  un  coafin 
qui  eft  un  de  mes  curateurs.  Cette  proteâion 
étoit  la  plus  naturelle ,  ou  du  moins  la  plus 
irréprochable.  Mais  j'étois  deftinée  à  l'infortune. 
Que  le  cœur  me  faigne ,  de  me  voir  déjà  prefque 
obligée  de  foufcrire  au  caraftère  que  M,  Morden 
me  trace  fi  vivement  d'un  libertin,  dans  la 
lettre  dont  je  fuppofe  que  vous  avez  fait  la 
ledure  ! 

Eft 'il  poffible  que  ce  vil  caraélère,  pour 
lequel  j'ai  toujours  eu  de  l'horreur ,  foit  devenu 
mon  partage  ?  J'ai  fait  trop  de  fond  fur  fnes 
forces.  N'ayant  rien  à  craindre  des  impulfioni 
de  la  violence ,  peut  -  être  ai-je  levé  trop  peu 
les  yeux  vers  le  direfteur  fuprcme ,  dans  lequel 
je  devois  placer  toute  ma  confiance  ;  fur  -  tout 
lorfque  j'ai  vu  tant  de  perfévérance  dans  les  foins 
d'un  homme  de  ce  caradère. 
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Le  dé£uK  if  ezpéneoce  de  k  picfomptioa  , 
arec  le  fèooais  de  moa  ftère  &  de  ma  iœar  , 
qui   ont  i  iqnnclie  de  lems  modÊs  dans  ma 
di%iacet  ont  caufc  ma  miiie.   Quel  moc^ma 
dbèie  !  Mais  je  le  téfèot  avec  délibéiatiofi ,  poif- 
^'en  ibppc^àiic  ce  ^  peut  m^annrer  de  plus 
Iienceux  ,  ma  cqntsckm  eft  dcanke;  on  libertin 
eft  mon  panage  :  8c  ce  que  c'eft  ^'on  libertin  , 
h  lettre  de  M.  Morden  Soit  vous  1  avoir  appris. 
Gardez-la,  je  vous  prie,  jnfqua  ce  ^e  j'aie 
1\     Poccafiou  de  vous  la  redemander.   Je  ne  Tai  lue 
mM-mcme  qoe  ce  matin  pour  la  première  fois, 
parce  qoe  je  n'avois  point  encore  en  le  courage 
d'oavrir  ma  malle.  Je  ne  voodrois  pas ,  poar 
Uout  ao  monde ,  qa'elle  tombât  ibos  les  yeux 
de  M.  Lovelace  ;  elle  poorroit  devenir  Toccaiion 
^      de  quelque  ddâftre  entre  le  plus  violent  de  tous 
les  hommes  »  &  le  brave  qui  (c  polsède  le  plus, 
tel  qu'on  repoéiêflie  M.  Morden. 

Cette  lettre  étoitibui  une  envdoppt  9  ouverte 
&  iàns  adrellè.  Qulls  aient  pour  nuxi  autant 
^  de  baine  Se  de  m^ris  qu'ik  voudront,  je  nté^ 
tonne  qu'ils  ny  aient  pas  joint  une ieule ligne; 
ne  fut-ce  que  pour  m'en  £ure  fentir  plus  vivement 
le  deflèin  ,  par  le  même  efprit  qui  les  a  portés  1 
f       m  envoya:  Spira. 

^  J'avob  commencé  une  lettre  pour  mon  couHn  y 

'ifi       mais  j'ai  pris  le  parti  de  l'abandonner»  i  caufe  de 
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rincemiude  âc  ma  fimation ,  &  parce  que  je 
m'anendoîs  de  joui  en  joui:  a  des  édaiiôflêoieDi 
plus  certains.  Vous  m  avez  coofeillc,  il  y  i 
quelque  tems ,  de  loi  ccnre  ;  &  c  eft  alocs  que 
j'avois  commencé  ma  lettre  ,  par  le  pLdiîr  exxrcme 
que  je  trouve  a  vous  obéir.  Je  le  dois  ,  lorfqoe 
je  le  puis;  car  vous  êtes  la  feule  amie  qmme 
refte ,  Se  vous  avez ,  d*ailleurs ,  la  même  dcfé* 
rence  pour  les  avis  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  donner.  Pour  mon  malheur,  fencends 
mieux  a  les  donner ,  qu*i  choifir  entre  ceox 
qu'on  me  donnérTJe  fuis  forcée  de  le  dire; 
car  je  me  crois  perdue  par  une  démarche  téni^ 
rairc  »  fans  avoir  rien  à  me  reprochée  du  cott 
de  rincention.  Apprenez*moi ,  ma  chère ,  com- 
ment ces  contrariétés  peuvent  arriver. 

Mais  il  me  femble  que  je  puis  l'expliquer 
moi-mcme  :  une  faute ,  dans  l'origine  ;  voi!i 
le  myftcre  à  découvert  :  cette  fatale  correfpon- 
dance ,  qui  m'a  menée  fi  loin  par  degrés ,  que 
je  me  trouve  dans  un  labyrinthe  de  doutes  & 
d'erreurs ,  où  je  perds  refpérance  de  découvrir 
le  chemin  pour  en  fortir  :  un  feul  pas  de  tra- 
vers ,  par  lequel  j'ai  commencé ,  m'a  conduite 
à  des  centaines  de  lieues  hors  de  mon  fenrier; 
&  la  pauvre  égarée  n'a  pas  un  ami ,  ou  ne  ren- 
contre pas  un  charitable  paffant  qui  l'aide  a  fc 
retrouver. 

Prcfomptucufe 
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Préfompmeufe  qu«  je  fuis!  d  avoir  trop  compté 
fan  la  connoiflànce  que  j  avois  du  véritable  che- 
min ;  fans  avoir  appréhendé  qu'un  feu  follet  ^ 
avec  fes  fauflès  lumières^  dont  favois  entendu 
parler  tant  de  fois  ,  ne  s'élevât  devant  mes  yèwt 
pour  me  troubler  la  vue  !  Au  milieu  des  terres 
marécageufes  où  je  fuis  â^  préfent,  il  voltige 
autour  de  nioi,  fans  difparoître  un  moment  \ 
Se  s*il  m'éclaire  ,  c'eft  pour  me  rejeter  en 
arrière  j  lorfque  je  crois  m-ctre  avancée  vers  le 
terme.  Ma  feule  confolation ,  c'eft  qu'il  y  a  un 
point  commun ,  où  les  plus  grandes  erreurs 
nVmpccheront  pas  que  tout  ne  fe  rencontre.  Tôt 
ou  tard  je  m'y  repoferai  paifiblement ,  &  j'y 
trouverai  la  fin  de  tous  mes  malheurs. 

Mais ,  comment  puis-je  m'écaf ter  fî  loin  de 
mon  fujet,  è  m'écarter  toujours  contre  mon 
intenrion  }  Je  voulois  dire  feulem'ent  que  j'avois 
commencé  >  il  y  a  quelque  tems  y  une  lettre  pour. 
M.  Morden ,  mais  que  je  ne  puis  l'acheven 
Vous  jugez  bien  que  je  ne  le  puis.  Quel  moyen 
de  lui  dire  que  tous  fes  complimens  font  em-^ 
ployés  mal-à'propos  y  que  fon  confeil  eft  inutile , 
tous  fes  âvertiflèmens  perdus ,  &  que  la  plus 
heureufe  de  mes  efpérances  eft  de  me  voir  la 
femme  de  ce  liberrin  dont  il  m'exhone  fi  pathé- 
riquement  à  me  garantir  ? 
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Cependant ,  puifque  mon  fort  paraît  d^endre 
de  la  bouche  de  M.  Lovelaco  >  je  voas  prie,  ma 
chère,  de  joindre  vos  prières  ^xtt  miennes,  pour 
demander  au  ciel  que  »  de  quelque  manière  qo'ii 
difpofe  de  moi ,  il  ne  permette  pas  que  cette 
horrible  partie  de  là  malédiâioo  de  mon  père, 
que  je  puijfc  être  punie  par  l'homme  dans  lequel 
il  fupppfe  que  j* ai  mis  ma  confixnfic^  foit  malhea- 
reufement  remplie.  Decbendons*lui  cette  grâce , 
pour  l'intérêt  de  M.  Lovelace  même  3  &  pour 
celui  de  la  nature  humaine  :  ou ,  s'il  eft  nécef- 
faire,  pour  le  foiuien  de  lautorité  paternelle, 
que  je  fois  punie  comme  mon  père  lé  dcfire , 
que  ce  ne  foit  pas  par  quelque  bâfTeflè  in- 
fâme &c  préméditée  ^  afin  que  Je  puide  du  moins 
juftifier  rintention  de  M.  Lovelace,  s'il  m'ote 
le  pouvoir  de  juftifier  fon  aâiotS  ;  fans  quoi , 
ma  faute  paroîtroit  double  aux  yeux  do: monde, 
qui  ne  juge  que  par  révénement.  Cependant, 
il  me  femble  que ,  d'un  autre  côté ,  je  fpuhai- 
terois  que  la  rigueur  de  mon  père  &  de  mes 
oncles ,  dont  le  cœur  n'a  déjà  que  trop  été  blefle 
de  ma  faute ,  pût  être  juftifiée  fur  tout  autre 
point  que  cette  cruelle  malédiâion  ;  &  que  mon 
père  voulut  confentir  à  la  révoquer  avant  qu'elle 
foit  connue  de  tout  le  monde  j  du  moins  dans 
cette  terrible  partie  qui  regarde  la  vie  future. 
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